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MADAME  VICTOIRE,  FILLE  DE  LOUIS  XV. 
(Par  Nattier.  Musée  de  Versailles.) 


AVERTISSEMENT 


n  connaît  le  mot  de  Mérimée,  qui,  de  l’histoire,  n  ai¬ 
mait,  dit-il,  que  les  anecdotes  :  c’est  qu’elles  nous 
offrent  presque  toujours  la  peinture  vraie  des  mœurs  et 
des  caractères  qui  furent  propres  à  une  époque.  Aussi  aux 
historiens  de  profession  préférait-il  les  auteurs  de  mémoires, 
plus  amusants  et,  à  le  bien  prendre,  plus  instructifs. 

C’est  à  ceux  qui  pensent  comme  lui  que  s’adresse  notre 
livre.  Notre  Dix-huitième  Siècle  n’est  point  une  his¬ 
toire  :  c’est  le  tableau  de  la  société,  non  certes  la  plus 
solidement  ordonnée,  mais  la  plus  élégante,  la  plus 
brillante,  la  plus  humaine,  la  plus  ouverte  qui  lût 
jamais  aux  séductions  délicates  de  1  art  comme  aux 
audaces  généreuses  de  1  esprit.  Et  poui  que  ce  tableau 
fut  fidèle  et  que  le  lecteur  y  retrouvât  les  choses  et  les  hommes  tels  qu  ils  lui  eut 
dans  la  réalité,  nous  avons  le  plus  possible,  en  retraçant  tant  de  scènes  de  la  ^  ic 


PENDULE  STYLE  LOUIS  XVI. 
(Collection  de  M.  Luuyt.) 


II 


AVERTI  S  SE  ME  N  T. 


de  la  cour,  des  salons,  de  Paris,  de  la  province, 
laissé  parler  ceux-là  mêmes  qui  en  furent  les 
témoins  ou  les  acteurs.  Depuis  les  lettres  de 
Voltaire,  jusqu’aux  correspondances  anonymes 
du  temps  de  Louis  XVI,  depuis  Saint-Simon 
jusqu’à  Mme  du  Hausset  ou  à  Mme  Campan, 
écrivains,  philosophes,  hommes  politiques, 
gens  du  monde,  comédiens,  gazetiers,  lectrices 
ou  femmes  de  chambre,  il  n’est  point  de  con¬ 
temporain,  quelle  qu’ait  été  sa  condition,  dont 
nous  avons  dédaigné  le  témoignage,  quand  il 
semblait  véridique,  ou  les  récits,  quand  ils 
étaient  piquants. 

Mais,  à  évoquer  une  telle  époque,  la  plume 
du  narrateur  ne  saurait  suffire.  L’esprit  d’un 
siècle  ne  se  manifeste  complètement  ni  par 
les  actions  d’éclat  de  quelques  grands  person¬ 
nages,  ni  même  par  la  vie  journalière  des 
gens  du  peuple;  il  se  traduit  encore  dans 
l’œuvre  des  artistes,  et  notre  livre  serait  trop 
incomplet  si  l’illustration  ne  se  joignait  au 
texte  pour  faire  la  place  qu’ils  méritent  à 
Watteau  et  à  Largillière,  à  Nattier  et  à  La  Tour, 
à  Boucher  et  à  Lancret,  à  Greuze  et  à  Char- 
TÊTE  DE  bacchante.  chrq  à  Pigalle  et  à  Clodion,  à  Houdon  et  à 

(Legs  Joncs.  Musée  de  South  Kensington). 

Caffieri,  à  Cochin,  à  Moreau  le  Jeune,  aux 
Saint-Aubin,  à  Gravelot,  et,  après  eux,  à  ces  artisans  de  génie,  aux  maîtres 
de  l’ameublement,  de  la  céramique  et  de  l’orfèvrerie,  qui  décorèrent  de  tant 
d’exquises  merveilles  les  salons  du  xvme  siècle. 

Nous  avons,  pour  cette  partie  de  notre  tâche,  eu  besoin  de  bien  des  colla¬ 
borateurs  et  nous  ne  saurions  trop  remercier  MM.  les  conservateurs  du 
Louvre  et  ceux  du  département  des  Estampes  à  la  Bibliothèque  nationale,  du 
Garde-Meuble  et  du  musée  Carnavalet,  M.  de  Nolhac,  conservateur  du 
musée  de  Versailles,  M.  Maçon,  conservateur  du  musée  Gondé,  à  Chantilly, 
M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  M.  Nuitter,  bibliothécaire 
de  l’Opéra,  M.  Jules  Claretic,  administrateur  de  la  Comédie-Française,  nous 
ne  saurions  trop  les  remercier  de  leur  obligeance  à  nous  guider  parmi  les 
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tableaux,  les  objets  d’art,  les  pièces  célèbres  dont  ils  ont  la  garde  ou  à  nous  en 
faciliter  l’étude. 

Les  collectionneurs  sont  en  général  plus  jaloux  de  leurs  trouvailles  :  et  qui 
saurait  les  en  blâmer?  Il  en  est  un  grand  nombre  pourtant  qui  ne  nous  ont  pas 
envié  le  plaisir  de  reproduire  les  chefs-d’œuvre  qu’ils  ont  su  rassembler  : 
Mme  la  comtesse  de  Béarn,  Mme  la  comtesse  de  Biencourt,  Mme  Depret, 
M  me  Georges  Duruy  (collection  Jubinal  de  Saint-Albin),  Mme  Guyon,  M.  le  duc 
des  Cars,  M.  le  marquis  et  M.  le  comte  de  Castellane,  M.  le  marquis  de  Fon- 
tanges,  M.  1  e  comte  d’Haussonville,  M.  le  vicomte  d’Harcourt,  M.  le  vicomte 
de  Lestrange,  M.  Germain  Bapst,  M.  Boucheron,  M.  Aymé  Darblay,  M.  Jules 
Goüin,  M.  Edmond  Guérin  :  qu’il  nous  soit  permis  de  leur  en  exprimer  ici 
toute  notre  reconnaissance. 


I 


LE  DUC  D’ORLÉANS,  REGENT  DE  FRANCE. 
(D’après  la  gravure  de  Picart.) 


LA  COUR  DU  REGENT 


ouïs  XIV  était  mort  le  ier  septembre  171a. 
Comme  il  n’avait  donné  aucun  ordre  pour 
ses  funérailles,  on  se  conforma  à  ceux  que 
Louis  XIII  avait  jadis  prescrits  pour  les 
siennes.  Les  entrailles  furent  déposées  à 
Notre-Dame,  et  le  cœur  aux  Jésuites.  Le  corps 
fut,  le  9  septembre,  porté  à  Saint-Denis. 

Ce  jour- là,  l’affluence  fut  prodigieuse 
dans  la  plaine.  On  y  vendait  toutes  sortes 
de  mets  et  de  rafraîchissements.  On  voyait, 
de  toutes  parts,  le  peuple  danser,  chanter, 
boire,  se  livrer  à  une  joie  scandaleuse:  et 
plusieurs  eurent  l’indignité  de  vomir  des 
injures  quand  le  char  mortuaire  passa  devant  eux. 

Certes,  cette  attitude  du  peuple  à  l’égard  de  la  mémoire  du  grand  roi, 
quelques  justes  rancunes  qui  puissent  l’expliquer,  a  quelque  chose  de  révoltant 
et  de  sinistre.  Mais  l’exemple  du  mépris  venait  de  plus  haut. 


LOUIS  XV  ENFANT. 

(Bibliothèque  nationale.  Collection  Hennin.) 
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LE  DIX-HUITIËAIE  SIÈCLE. 


Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV  et  de  l’avènement  du  petit 
Louis  XV,  qui  venait  d’avoir  cinq  ans  et  demi,  le  Parlement  s’était  assemblé 
sans  être  convoqué. 


«  Le  duc  d’Orléans1,  neveu  du  feu  roi  et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
y  prit  séance  avec  les  princes  et  les  pairs. 

«  Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais,  et  les  mesures  avaient  été 
prises  avec  les  principaux  membres  pour  casser  le  testament  du  feu  roi,  comme 
on  avait  cassé  celui  de  son  père. 

f  ~r  «  Avant  qu’on  fit  l’ouverture  de  ce  testament,  le  duc  d’Orléans  prononça 
un  discours  par  lequel  il  demanda  la  régence,  en  vertu  du  droit  de  sa  naissance 
plutôt  que  des  dernières  volontés  de  Louis  XIV. 

—  Mais  à  quelque  titre  que  je  doive  aspirer  à  la  régence,  dit-il,  j’ose  vous 
assurer,  messieurs,  que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  service  du  roi,  par 
mon  amour  pour  le  bien  public,  et  surtout  étant  aidé  de  vos  conseils  et  de  vos 

sages  remontrances. 

«  C’était  flatter  le  Par¬ 
lement  que  de  lui  pro¬ 
tester  qu’on  se  conduirait 
par  ces  mêmes  remon¬ 
trances  que  Louis  XIV 
avait  proscrites. 

«  Le  testament  fut 
lu  à  voix  basse,  rapide¬ 
ment,  et  seulement  pour 
la  forme. 

«  En  réalité,  ce  testa¬ 
ment  ôtait  la  régence  au 
duc  d’Orléans.  LouisXIV 
avait  établi  un  conseil 
d’administration,  où 
tout  se  devait  conclure 
à  la  pluralité  des  voix, 
comme  s’il  eût  formé  un 
conseil  d’État  de  son 
vivant  et  comme  s’il 


LL  RLGKNT  HT  I.A  FRANCK  SOUS  LUS  TRAITS  DE  MINERVE. 

Ü  i;  i  un:  anonyme.  L'original,  par  Santerrc,  est  au  musée  de  Versailles. j 


i.  Voltaire,  Histoire  du 
Parlement  de  Paris,  chap.  lix. 
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devait  régner  après 
sa  mort.  Le  duc  d’Or¬ 
léans,  à  la  tète  de  ce 
conseil,  ne  devait 
avoir  que  la  voix 
prépondérante.  Le 
duc  du  Maine,  fils  lé¬ 
gitimé  de  LouisXIV, 
avait  la  garde  de 
la  personne  du  roi 
Louis  XV  et  le 
commandement  su¬ 
prême  de  toutes  les 
troupes  qui  forment 
la  maison  du  roi,  et 
qui  composent  un 
corps  d’environ  dix 
mille  hommes.  » 

Ces  dispositions 
étaient  celles  d’un 
père  de  famille  qui 
craignait  évidem¬ 
ment  de  confier  la 
vie  et  les  biens  de 
son  petit-fils  à  celui 
qui  devait  en  hériter;  mais  on  pouvait  objecter  qu’elles  avaient  l’inconvénient, 
toujours  grave  dans  une  monarchie,  de  diviser  l’autorité1. 

C’est  ce  que  le  duc  d’Orléans  représenta  dans  un  nouveau  discours,  et 
le  Parlement  rendit  un  arrêt  tout  préparé  qui  déclarait  le  duc  «  régent  de 
France,  pour  avoir  soin  de  l’administration  du  royaume,  pendant  la  minorité 
du  roi  ». 

A  la  vérité,  le  régent  ne  devait  prendre  aucun  parti  dans  les  affaires  d’Etat 
qu’avec  la  délibération  du  conseil  de  régence  :  mais  il  avait  le  droit  de  former 
ce  conseil  à  son  choix,  et  il  demeurait,  de  plus,  le  maître  absolu  de  la  distribu¬ 
tion  des  charges,  emplois,  bénéfices  et  grâces. 


LOUIS  XV  ENFANT. 
(D’après  la  gravure  de  Drevet.) 


i.  Voltaire,  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  ch.  lix. 
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Quant  au  duc  du  Maine,  il  restait  surintendant  de  l’éducation  du  roi. 
Mais  «  l’autorité  entière  et  le  commandement  sur  les  troupes  de  la  maison 
dudit  seigneur  roi,  même  sur  celles  qui  sont  employées  à  la  garde  de  sa 
personne,  demeuraient  à  M.  le  duc  d’Orléans,  et  sans  aucune  supériorité  du  duc 
du  Maine  sur  le  duc  de  Bourbon,  grand  maître  de  la  maison  du  roi  ». 

Dans  la  suite,  la  disgrâce 
du  malheureux  duc  du  Maine 
devait  devenir  plus  profonde 
encore  :  le  lit  de  justice  du 
26  août  1718  lui  enleva  la 
surintendance  de  i’éducation 
du  roi  et  le  priva  même  des 
honneurs  de  prince  du  sang, 
que  l’on  conservait  à  son  frère, 
le  comte  de  Toulouse. 

En  attendant,  qu’était  le 
prince  auquel  le  Parlement 
venait  de  confier  le  gouverne¬ 
ment  de  la  France  ? 


LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

(D’après  une  gravure  de  Derochers.  Bibliothèque  nationale.) 


Le  duc  d’Orléans  était 
d’une  ligure  agréable,  d’une 
physionomie  ouverte,  d’une 
taille  médiocre,  mais  avec  une 
aisance  et  une  grâce  qui  se 
faisaient  sentir  dans  toutes 


ses  actions. 


Doué  d’une  pénétration  et  d’une  sagacité  rares,  il  s’exprimait  avec  vivacité 
et  précision.  Ses  reparties  étaient  promptes,  justes  et  gaies.  Ses  premiers 
jugements  étaient  les  plus  sûrs  :  la  réflexion  le  rendait  indécis.  Des  lectures 
rapides,  aidées  d’une  mémoire  heureuse,  lui  tenaient  lieu  d’une  application 
suivie;  il  semblait  plutôt  deviner  qu’étudier  les  matières.  Il  avait  plus  que  des 
demi-connaissances  en  peinture,  en  musique,  en  chimie,  en  mécanique. 

Avec  une  valeur  brillante,  modeste  en  parlant  de  lui,  et  peu  indulgent  pour 
ceux  qui  lui  étaient  suspects  sur  le  courage,  il  eût  été  général,  si  le  roi  lui  eût 


PHILIPPE,  DUC  D’ORLÉANS 


permis  de  l’être;  mais  il  fut  toujours  en  sujétion  à  la 
cour,  et  en  tutelle  à  l’armée. 

Une  familiarité  noble  le  mettait  au  niveau  de  tous 
ceux  qui  l’approchaient;  il  sentait  qu’une  supériorité 
personnelle  le  dispensait  de  se  prévaloir  de  son  rang. 

Il  ne  gardait  aucun  ressentiment  des  torts  qu’on  avait 
eus  avec  lui,  et  en  tirait  même  avantage  pour  se  com¬ 
parer  à  Henri  IV. 

Dès  le  début  de  son  gouvernement,  il  avait  passé 
toute  une  matinée  à  travailler  avec  les  secrétaires 
d’Etat,  qu’il  avait  chargés  de  lui  apporter  la  liste  de 
toutes  les  lettres  de  cachet,  de  tous  les  ordres  d’exil  ou 
d’emprisonnement  qui  avaient  été  délivrés  par  leurs 
départements  respectifs.  Un  grand  nombre  de  malheu¬ 
reux  dont  l’existence  lui  fut  ainsi  signalée  n’avaient  dù 
leurs  persécutions  qu’à  leurs  opinions  jansénistes  ou 
à  quelque  cause  secrète  et  oubliée  depuis  longtemps. 

Le  régent  ordonna  le  rappel  ou  la  mise  en  liberté  de  tous  ceux,  exilés  ou 
prisonniers,  qui  se  trouvèrent  n’être  coupables  d’aucun  crime  effectif.  «  Et, 

dit  Saint-Simon,  il  se  fit  donner  des  bénédictions  infi¬ 
nies  pour  cet  acte  d’humanité  et  de  justice.  » 

Mais  sa  mère,  la  seconde  femme  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  cette  rude  et  honnête  Palatine, 
qui  fut  l’un  des  personnages  les  plus  originaux,  et. 
malgré  ses  brusqueries,  les  plus  séduisants  et  les  plus 
dignes  de  respect  de  la  cour  du  vieux  roi,  sa  mère, 
qui  l’aimait  tendrement,  savait  bien  quelles  restric¬ 
tions  il  y  avait  lieu  d’apporter  aux  éloges  que  sa 
bonté  naturelle  et  sa  vive  intelligence  devaient  mériter 
au  régent. 

—  Les  fées,  disait-elle,  furent  conviées  à  mes 
couches,  et,  chacune  douant  mon  fils  d’un  talent, 
il  les  eut  tous  ;  malheureusement  on  avait  oublié 
une  fée,  qui,  arrivant  après  les  autres,  dit  :  «  Il 
aura  tous  les  talents,  excepté  celui  d'en  faire  un  bon 

IOMME  DE  QUALITÉ  EN  HABIT  DE  BAL.  USa^e  ». 

(D’après  une  estampe  anonyme.  .  .  . 

Bibliothèque  nationale.)  Sa  légèreté,  son  inconséquence,  sa  laiblesse  de 
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LE  REGENT. 
(Médaille,  par  Leblanc. 


caractère,  étaient  extrêmes.  Ajoutons  à 
cela  l’influence  des  leçons  peu  scrupu¬ 
leuses  d’un  précepteur  dont  nous  aurons 
à  reparler  plus  tard,  l’abbé  Dubois  : 
humain,  compatissant  comme  il  l’était, 
le  régent,  dit  un  contemporain,  aurait  eu 
des  vertus,  si  l’on  en  avait  sans  principes  ; 
Dubois  les  lui  avait  fait  perdre. 

Sa  femme,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
Mme  de  Montespan,  eût  pu  prendre  sur 
lui  peut-être  un  ascendant  heureux;  elle 
avait  de  la  beauté,  de  l’esprit,  de  la  vertu, 
de  la  noblesse  enfin  dans  le  caractère; 
mais,  fière  de  sa  naissance,  elle  croyait 
avoir  fait  à  son  mari  beaucoup  d’honneur  en  l’épousant,  exigeait  de  lui  plus  de 
respect  que  d’amour,  et  se  refu¬ 
sait  à  toute  avance  pour  le  retenir 
ou  le  ramener  auprès  d’elle. 

Cette  humeur  hautaine  for¬ 
tifia  le  goût  du  duc  d’Orléans 
pour  une  vie  libre,  et,  comme  il 
avait  dans  l’esprit  plus  de  vivacité 
que  de  délicatesse,  il  ne  regarda 
pas  trop  à  l’élégance  morale  des 
compagnons  qu’il  se  donna. 

Dès  qu’on  lui  plaisait,  on 
devenait  son  égal.  Il  admettait 
dans  sa  société  des  gens  que  tout 
homme  qui  se  respecte  n’aurait 
pas  avoués  pour  amis,  malgré  la 
naissance  et  le  rang  de  quelques- 
uns  d’entre  eux. 

Le  régent,  qui,  pour  se 
plaire  avec  eux,  ne  les  en 
estimait  pas  davantage,  les 
appelait  ses  roués. 

1  1  PENDULE,  STYLE  REGENCE. 

0 111  abominable  et  Sin-  (Collection  desMme  la  comtesse  de  Béarn.) 


PHILIPPE,  DUC  D’ORLÉANS. 

guliei ,  puisque,  conseivant  alors  toute  sa  force  étymologique,  il  établissait 
un  1  apport  plaisant  et  sinistie  entie  ces  grands  seigneurs  et  les  pires  cri- 


LOUIS  XV  ENFANT. 
(ParRanc.  Musée  de  Versailles.) 


mincis  :  «  Tous  les  roués,  disait-on  communément,  ne  sont  pas  sur  la  roue  ». 
Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  donné  aux  affaires  une  matinée  plus  ou  moins 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


longue,  suivant  l’heure  où  il 
s’était  couché,  et  une  partie 
de  la  journée,  le  régent,  quand 
arrivait  l’heure  du  souper, 
se  renfermait  avec  ses  roués 
et  quelques  femmes  déshono¬ 
rées.  Là  régnait  la  licence  la 
plus  effrénée  :  les  ordures,  les 
impiétés  étaient  le  fond  ou 
l’assaisonnement  de  tous  les 
propos,  jusqu’à  ce  que  l’ivresse 
complète  mît  les  convives 
hors  d’état  de  parler  et  de 
s’entendre.  Ceux  qui  pou¬ 
vaient  encore  marcher  se  reti¬ 
raient  ;  on  emportait  les  au¬ 
tres  :  et  tous  les  jours  se 
ressemblaient.  Le  régent,  pen¬ 
dant  la  première  heure  de  son 
lever,  était  encore  si  appe¬ 
santi,  si  offusqué  des  fumées 
du  vin,  qu’on  lui  aurait  fait 
signer  ce  qu’on  aurait  voulu. 

Ce  n’était  pourtant  pas  que  ce  prince  n’eùt  tiré  une  ligne  de  séparation 
très  marquée  entre  ceux  qui  avaient  part  aux  affaires  et  ses  compagnons  de 
plaisirs;  ce  qui  faisait  dire  au  duc  de  Brancas,  l’un  des  roués,  jugeant  lui-même 
sa  situation,  qu’il  avait  beaucoup  de  faveur  et  nul  crédit. 

Le  régent  s’était  fait  d’ailleurs  un  système  de  discrétion  auquel  il  était 
fidèle  jusque  dans  l’ivresse.  La  comtesse  de  Sabran,  une  de  ses  favorites,  ayant 
voulu  profiter  d’un  de  ces  moments-là  pour  lui  faire  une  question  sérieuse,  il 
l’amena  devant  une  glace  : 

Regarde-toi,  lui  dit-il,  et  vois  si  c’est  à  un  si  joli  visage  qu’on  doit  parler 
d’affaires1. 

Le  régent  n’était  pas  non  plus  incapable  de  reconnaître  et  d’honorer  la 
vertu  chez  ceux  qui  savaient  se  soustraire  à  l’influence  de  son  exemple,  et  non 
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(D’après  une  estampe  anonyme.  Bibliothèque  nationale.) 
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seulement  chez  un  personnage  de  marque,  comme  l’austère  Saint-Simon,  mais 
jusque  chez  les  plus  humbles. 

Il  y  avait  au  Palais-Royal  un  concierge  nommé  d’Ibagnet.  Attaché  à  la 
maison  d’Orléans  dès  son  enfance,  il  avait  vu  naître  le  régent,  l’aimait  tendre¬ 
ment  et  le  servait  avec  zèle,  lui  parlant  avec  la  liberté  d’un  vieux  domestique  et 
avec  la  droiture  et  la  vérité  d’un  homme  digne  d’être  l’ami  de  son  maître.  Quant 
aux  roués,  il  n  était  pas  de  leur  rang  5  mais  il  n  aurait  voulu  aucune  liaison  avec 
eux  et  ne  leur  dissimulait  guère  son  mépris. 

Le  régent  avait  pour  d’Ibagnet  cette  sorte  de  respect  où  la  vertu  oblige. 
Il  n’aurait  pas  osé  lui  proposer 
d’être  le  ministre  de  ses  plaisirs  : 
il  était  sur  du  refus. 

Quelquefois,  un  bougeoir  à 
la  main,  d’Ibagnet  conduisait  son 
maître  jusqu’à  la  porte  de  la 
chambre  où  se  célébrait  l’orgie. 

Le  régent  lui  dit  un  jour,  en  riant, 
d’entrer. 

—  Monsieur,  répondit  d’Iba¬ 
gnet,  mon  service  finit  ici;  je  ne 
vais  point  en  si  mauvaise  com¬ 
pagnie  et  je  suis  très  fâché  de  vous 
y  voir 

* 

*  & 

Malheureusement  pour  le 
régent,  on  conçoit  que  le  public 
dut  témoigner  à  son  égard  de 
sentiments  moins  respectueuse¬ 
ment  attristés  que  le  brave 
d’Ibagnet. 

Et  ce  qui  contribuait 
encore  à  soulever  contre  lui 
les  sentiments  de  la  foule, 
c’était  l’attitude  scandaleuse, 


1.  Duclos,  Mémoires  :  Régence 
du  duc  d’Orléans. 
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et  dont  sa  faiblesse  était  en  partie  responsable,  de  sa  fille  aînée,  la  duchesse 
de  Berry. 

«  Née,  dit  Saint-Simon,  avec  un  esprit  supérieur  et,  quand  elle  voulait, 
également  agréable  et  aimable,  une  figure  qui  imposait  et  qui  arrêtait  les  yeux 
avec  plaisir,  mais  que,  sur  la  fin,  le  trop  d’embonpoint  gâta  un  peu,  elle  parlait 
avec  une  grâce  singulière,  une  éloquence  naturelle  qui  lui  était  particulière  et 


((  EN  TROIS  HEURES  DE  TEMPS  LE  ROI  SAIT  BIEN  ÉCRIRE.  )) 
(D’après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


qui  coulait  avec  aisance  et  de  source,  enfin  avec  une  justesse  d’expression  qui 
surprenait  et  charmait.  Que  n’eût-elle  point  fait  de  ces  talents,  de  son  crédit, 
de  ses  puissances,  si  les  vices  du  cœur,  de  l’esprit  et  de  l’âme  et  le  plus  violent 
tempérament  n’avaient  tourné  tant  de  belles  choses  en  poison  le  plus  dan¬ 
gereux!  » 

Chose  étrange  :  en  même  temps  qu’elle  s’abandonnait,  et  publiquement, 
aux  pires  excès,  jusqu’à  souffrir  chez  elle,  au  Luxembouig,  des  scènes  ana¬ 
logues  à  celles  qui  se  déroulaient  chez  son  père,  au  Palais- Royal,  elle  affichait 
un  orgueil  et  des  prétentions  qui  parurent  aussi  ridicules  qu  insupportables. 

Elle  voulut  avoir  une  compagnie  de  gardes.  Le  régent  lui  représenta 
inutilement  que  jamais  fille  de  France,  ni  reine,  excepté  la  teine  régente,  mèie 


LOUIS  XV  ENFANT. 

(D’après  Hyacinthe  Rigaud.  Musée  de  Versailles.) 
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de  Louis  XIV,  n’avait  eu 
cette  distinction  :  il  fallut  la 
satisfaire. 

A  défaut  du  titre  de 
reine,  elle  chercha  à  s’en 
attribuer  les  honneurs  et 
même  à  les  outrepasser,  et 
on  la  vit  traverser  Paris, 
depuis  le  Luxembourg  jus¬ 
qu’aux  Tuileries,  entourée 
de  ses  gardes,  avec  trom¬ 
pettes  et  timbales  sonnantes, 

Le  maréchal  de  Villeroi  re¬ 
présenta  au  régent  que  cet 
honneur  n’appartenait  à  qui 
que  ce  fût  qu’au  roi,  dans 
le  lieu  où  il  est:  or,  il  habi¬ 
tait  alors  les  Tuileries.  La 
duchesse  de  Berri  fut  donc 
obligée  de  s’en  tenir  à  ce 

LOUISE-ADÉLAÏDE  D’ORLEANS,  FILLE  DU  RÉGENT,  ABBESSE  DE  CHELLES. 

premier  essai,  et  de  laisser  (D’après  une  gravurejanonyme.) 

désormais  trompettes  et 

timbales  au  Luxembourg.  Elle  voulut  s’en  dédommager  par  une  autre  entre¬ 
prise  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Elle  parut  sous  un  dais  à  l’Opéra  et,  le 
lendemain,  à  la  Comédie,  quatre  de  ses  gardes  étant  sur  le  théâtre  et  les  autres 
dans  le  parterre.  Cette  fois,  le  cri  fut  général,  et,  de  dépit,  elle  se  renferma 
depuis  dans  une  petite  loge,  d’où  elle  voyait  le  spectacle  incognito. 

* 

♦  * 

Pour  être  moins  connue  et  moins  scandaleuse,  la  réputation  de  la  seconde 
fille  du  régent,  Louise-Adélaïde,  n’était  pas  non  plus  de  nature  à  concilier  à 
son  père  la  sympathie  du  public.  Cette  princesse  était  fort  intelligente,  éprise 
de  science  et  de  théologie;  avec  cela  de  la  beauté  et  de  l’esprit:  mais  une 
humeur  fort  vive,  fantaisiste  et  perverse,  qui  paraît  s’être  donné  carrière  lorsqu  à 
dix-huit  ans  on  lui  fit  prononcer  ses  vœux  et  qu’on  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  célèbre  Abbaye-aux-Bois,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 
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Elle  avait  laissé  dans 
cette  maison  le  souvenir 
d'une  méchanceté  telle¬ 
ment  effroyable,  que  l’im¬ 
pression  n’en  était  pas  en¬ 
core  éteinte  soixante  ans 
plus  tard. 

«  On  racontait,  dit, 
dans  ses  Mémoires ,  une 
jeune  fille  de  grande  fa¬ 
mille1  qui  fut  pensionnaire 
à  1’Abbaye  de  1772  à  1779, 
que,  du  temps  de  Madame 
d’Orléans,  qui  était  un 
monstre  de  cruauté,  elle 
avait  fait  fustiger  plusieurs 
religieuses  à  les  laisser  pour 
mortes;  elle  en  avait  fait 
renfermer  d’autres;  quel¬ 
quefois  elle  laissait  chanter 
l’office  à  ces  dames  pendant 
toute  la  nuit.  Pendant  ce 

temps-là,  M.  le  régent  entrait  dans  son  appartement,  et  elle  passait  la  nuit  à 
rire,  à  se  divertir,  à  manger  et  à  faire  cent  sortes  de  folies  devant  les  jeunes 
religieuses  qu’elle  s’était  choisies.  Elle  disait  qu’elle  faisait  passer  la  nuit  en 
prières  à  ces  dames  pour  expier  les  péchés  qu’elle  commettait. 

«  On  dit  qu’elle  prenait  des  bains  de  lait,  et  le  lendemain  elle  le  fai¬ 
sait  distribuer  à  ses  religieuses  au  réfectoire  et  leur  ordonnait,  sous  la  sainte 
obéissance,  de  le  boire.  Enfin  ses  excès  en  vinrent  à  tel  point  que  ces  dames 
en  portèrent  plainte,  et  on  répondit  qu’on  la  transférerait  à  l’abbaye  de 
Chelles. 

«  M.  le  régent  lui-même  vint  lui  annoncer  l’ordre  du  à'oi,  et  lui  dit  qu’elle 
avait  si  fort  persécuté  ses  malheureuses  religieuses  que  leurs  voix  avaient 
retenti  jusqu’au  pied  du  trône;  que,  quelque  tendresse  qu’il  eût  pour  elle,  il  se 


PORTRAIT  DU  ROI  EN  MÉDAILLON  SOUTENU  PAR  PALLAS  ( I  7  I  g) . 
(D'après  une  gravure  anonyme.  Bibliothèque  nationale.) 


1.  Hélène  Massalska,  plus  tard  princesse  de  Ligne,  dont  M.  Lucien  Perey  a  raconté  les  aventures 
et  publié  les  cahiers  dans  son  Histoire  d'une  grande  dame  au  XVIIIe  siècle  (Paris,  Calmann-Lévy,  1887). 
C'est  à  cet  ouvrage  (Ire  partie,  chap.  vm)  que  nous  empruntons  le  fragment  qu'on  va  lire. 


LES  FILLES  DU  RÉGENT. 


voyait  force  de  la  changer  d’abbaye,  puisque  le  public  serait  révolté  s’il  ne  faisait 
pas  justice  à  ces  dames. 

«  Alors  Madame  d’Orléans  fut  au  désespoir;  elle  pleura,  elle  conjura  son 
père  de  la  laisser  à  l’Abbaye-aux-Bois  et  promit  que  dorénavant  son  gouverne¬ 
ment  serait  aussi  doux  qu’il  avait  été  cruel  et  despotique.  Mais  Monseigneur  le 
régent  fut  inflexible  et  lui  dit  qu’elle  devait  se  préparer  à  partir  pour  Chelles 
sous  peu  de  jours.  Quand  elle  vit  qu’elle  ne  pouvait  pas  le  gagner,  elle  assembla 
le  chapitre  et  se  mit  à  genoux  pour  supplier  ces  dames  de  dresser  une  requête 
au  gouvernement  pour  qu’elle  restât  et  qu’elles  n’auraient  plus  à  se  plaindre 
de  sa  conduite.  Il  y  avait  alors  pour  prieure  une  Mme  de  Noailles,  qui  s’avança 
et  dit  ces  propres  paroles  qu’on  nous  a  redites  cent  fois  :  «  Nous  avons  reçu 
«  sans  murmure,  Madame,  les  peines  cruelles  dont  vous  nous  avez  accablées: 
«  soumises  aveuglément  à  votre  volonté,  nous  n’avons  vu  dans  nos  souffrances 
«  que  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  nous.  Le  respect  que  nous  vous  portons 
«  et  notre  attachement 
«  pour  le  sang  d’où  vous 
«  sortez  nous  font  regarder 
a  comme  le  plus  grand 
«  malheur  de  ne  point  finir 
«  nos  jours  sous  vos  lois; 

«  mais  de  même  que  nous 
«  aurions  été  coupables  si 
«  nous  avions  refusé  les 
«  afflictions  que  Dieu  nous 
«  a  envoyées,  de  même  ce 
«  serait  le  tenter  que  d’al- 
«  1er  chercher  l’orage  quand 
«  il  lui  plaît  de  nous  rendre 
«  le  calme.  Nous  désirons 
«  que  vous  trouviez  le  bon- 
«  heur  là  où  vous  êtes  des- 
«  tinée  à  vivre,  et  ce  sera 
«  là,  Madame,  l’objet  de 
«  nos  prières  et  de  nos 
«  vœux.  » 

«  Madame  d’Orléans, 

LE  DUC  D  ORLEANS,  FILS  DU  REGENT. 
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par  la  contenance  de  ces  dames  qu’elle  n’avait  rien  à  espérer,  se  leva  comme 
une  furieuse  et  retourna  dans  son  appartement. 

«  Quelques  jours  après,  M.  de  la  Tourdonnet,  secrétaire  des  commande¬ 
ments  de  M.  le  régent,  et  Mme  la  duchesse  de  Villequier  vinrent  lui  dire  que 
les  équipages  de  son  père  étaient  là  et  qu’elle  devait  partir  pour  Chelles;  mais 


COMMODE  ST ÎLE  REGENCE. 
(Musée  du  Garde-Meuble.) 


elle  assura  qu’elle  ne  partirait  pas.  Mme  la  duchesse  de  Villequier  employa 
en  vain  la  persuasion  :  elle  ne  put  en  venir  à  bout. 

«  Us  retournèrent  donc  à  M.  le  régent,  qui  dit  que  là  où  la  douceur  ne 
faisait  rien,  il  fallait  employer  la  force,  et  il  envoya,  avec  M.  de  la  Tourdonnet  et 
Mme  de  Villequier,  M.  de  Lyonne,  son  capitaine  des  gardes,  avec  deux  officiers. 

«  On  vint  donc  dire  à  Madame  d’Orléans  que  tout  ce  monde  avait  ordre 
exprès  de  la  mettre  en  voiture.  Quand  elle  vit  cela,  elle  se  déshabilla  toute  nue, 
se  mit  dans  son  lit,  ht  venir  M.  de  Lyonne  et  lui  demanda  qui  pourrait  être  assez 
téméraire  pour  porter  une  main  hardie  sur  le  corps  d’une  hile  du  sang  de  France. 

«  M.  d  e  Lyonne,  fort  embarrassé,  retourna  à  M.  le  régent,  qui  envoya  à  sa 
fille  M  me  la  princesse  de  Conti  pour  la  mettre  à  la  raison,  ordonnant  que,  si 
elle  ne  réussissait  pas,  on  enveloppât  Madame  d’Orléans  dans  ses  matelas  et 
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qu’on  l’emportât.  Mme  la  princesse  de  Conti  vint  donc 
et,  à  force  de  larmes  et  de  prières,  la  détermina  à  partir. 
On  la  conduisit  à  Chelles,  à  quatre  lieues  de 
Paris;  on  lui  laissa  le  titre  d’abbesse,  mais 
sans  aucune  autorité.  » 

C’est,  en  effet,  sous  ce  nom  d’abbesse  de 
Chelles  que  la  seconde  fille  du  régent  est  restée 
connue,  et  la  dernière  partie  de  sa  vie  —  elle 
mourut  en  1743,  à  quarante-cinq  ans  —  fut  plus 
retenue  et  plus  régulière  que  n’avait  été  sa  jeu- 

_ nesse. 

En  attendant,  on  con- 
çoit  assez  que  le  régent 
et  ses  hiles  aient  pu  prê¬ 
ter  à  toutes  les  calomnies. 

En  1720,  le  poète  La 
Grange-Chancel  ht  paraître, 
sous  le  nom  de  Philippi- 
ques ,  un  recueil  d’odes  mi- 


CHATELAINE  EN  OR  A  JOUR. 
(Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 


FERRET  LOUIS  XV,  SE  PORTANT 
SUR  L'ÉPAULE. 

(Collect.  Jubinal  de  Saint-Albin.) 


sérables,  aussi  violentes 
par  le  fond  que  prosaïques 
dans  la  forme.  Il  y  accusait 
crûment  le  régent  d’être 
un  empoisonneur;  il  lui  at¬ 
tribuait  la  mort  du  grand 
dauphin,  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  de  sa  femme,  de  son 

frère,  la  santé  chancelante  du  petit  Louis  XV,  et  prévoyait 
le  moment  où  ce  dernier  succomberait  à  son  tour  victime 
des  mêmes  entreprises.  Quand  Saint-Simon,  pressé  par  les 
sollicitations  du  régent  lui-même,  lui  ht  lire  cet  effroyable 
libelle,  le  malheureux  prince,  racontait-il,  pensa  s’éva¬ 
nouir  et,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  s’écria  : 

- —  Ah!  c’en  est  trop!  cette  horreur  est  plus  forte  que 
moi  :  j’y  succombe. 

Chose  pénible,  cependant  :  la  foule  sembla  par¬ 
tager  sur  ce  point  les  sentiments  du  poète  infâme. 
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Le  3i  juillet  1 72. i ,  le  jeune  roi  se  trouva  mal  étant  à  la  messe,  et  la  fièvre 
se  déclara.  Ce  ne  fut  qu’une  alerte  :  cinq  jours  après,  il  entrait  en  convalescence. 
Mais,  dès  que  le  bruit  de  la  maladie  se  fut  répandu,  l’opinion  générale  l’attribua 
au  poison  et  l’on  accusa  le  régent. 

11  y  avait  à  la  Cour  même  tout  un  parti  qui  s’appliquait  à  accréditer  ces 
soupçons.  La  duchesse  de  la  Ferté,  dit  Duclos,  affectait  de  répéter  : 

—  Hélas!  tout  ce  qu’on  fait  est  inutile  :  le  pauvre  enfant  est  empoisonné. 

De  leur  côté,  les  dames  de  la  Halle,  qui  vinrent,  à  la  nouvelle  du  rétablis¬ 
sement  du  roi,  danser  sous  ses  fenêtres,  manifestèrent  leur  joie  aux  cris  de  : 

—  Vive  le  roi!  malgré  la  Régence  au  diable. 

La  mort  du  pauvre  régent  ne  fut  pas  beaucoup  plus  édifiante  que  sa  vie. 
Le  2  décembre  1723,  après  avoir  travaillé  avec  le  premier  commis  Couturier 
de  trois  à  six  heures,  il  était  entré  dans  son  cabinet  pour  se  divertir  de  la 
conversation  d’une  dame  de  la  cour,  de  mœurs  décriées,  mais  d’esprit  amusant, 
la  duchesse  de  Fai  a  ri.  et  il  venait  de  lui  demander,  en  se  jouant,  si  elle  croyait 
de  bonne  foi  qu’il  y  eût  un  Dieu,  et,  après  cette  vie,  un  enfer  et  un  paradis, 
lorsqu’il  se  plaignit  d’une  grande  pesanteur  dans  l’estomac. 

Il  prit  quelques  gouttes  d’un  cordial,  qu’il  portait  toujours  sur  lui,  s’assit, 
puis,  tout  d’un  coup,  au  moment  où  la  duchesse  lui  demandait  s'il  se  trouvait 
mal,  se  renversa  sur  le  dossier,  se  raidit  et  glissa  sur  le  parquet. 

Une  attaque  d’apoplexie  venait  de  le  foudroyer  :  il  avait  quarante-neuf  ans. 


LOUIS  XV  ENFANT. 
(Médaille,  par  Duvivier.) 
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DÉPART  DU  ROI  POUR  VERSAILLES. 
(Dessin  conservé  au  musée  Carnavalet.) 


II 

LA  COUR  DE  LOUIS  XV 

Le  roi,  —  majeur  depuis  quelques  mois,  —  que  la  mort 
d’un  premier  ministre,  naguère  régent  de  France,  lais¬ 
sait  maître  effectif  et  absolu  de  son  royaume,  avait  pour  lui 
toutes  les  sympathies  de  son  peuple. 

La  première  fois  qu’il  lui  était  apparu,  c’était, 
suivant  l’usage,  le  jour  même  de  la  mort  du 
feu  roi. 

«  Lin  officier,  raconte  Buvat,  ayant  un  plumet  noir 
sur  son  chapeau,  parut  à  la  fenêtre,  et  étant  sur  le 
balcon  dit  à  haute  voix  :  «  Le  roi  est  mort  »  ! 

«  Le  même  officier  s’étant  retiré,  et  ayant  quitté 
le  plumet  noir  pour  en  prendre  un  blanc,  parut  une 
seconde  fois  sur  le  même  balcon,  et  cria  à  haute  voix  par  trois  fois  :  «  Vive 
le  roi  Louis  XV  »  ! 

«  Après  cette  cérémonie,  et  après  ces  premiers  compliments  qui  viennent 


MIER  HABILLEMENT  DU  ROI 
A  SON  SACRE. 
(Bibliothèque  nationale.) 
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d’être  rapportés,  les  gardes  du  corps  se  ran¬ 
gèrent  dans  les  salons  qui  sont  au  bout  de 
la  galerie.  Alors  le  jeune  roi 
parut  sur  un  balcon  pour  se 
montrer  au  peuple,  qui  était  en 
foule  dans  la  cour  du  château, 
où  chacun  à  l’envi  se  mit  à  crier  : 

- — -  Vive  le  roi  Louis  XV  »  ! 
Huit  jours  après,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  le  petit 
roi  faisait  son  entrée  à  Paris. 

«  Il  arriva,  dit  le  même 
témoin,  par  la  porte  Saint- 
Honoré,  traversa  le  rempart  qui 
s’étend  depuis  cette  porte  jus¬ 
qu’à  celle  de  Saint- Antoine,  pour  aller  faire  son  séjour  au  château  de  Vin- 
cennes,  où  l’on  avait  depuis  quelques  jours  préparé  les  appartements.  Il  était 
en  carrosse,  entre  M.  le  duc  d  Orléans  et  Mme  la  duchesse  de  Ventadour, 
assis  sur  un  siège  un  peu  plus  bas  et  un  peu  plus  avancé,  pour  être  plus 
aisément  vu  du  peuple.  L’appétit  lui  étant  venu,  M.  le  duc  d’Orléans  fit 


LA  COURONNE  DE  PIERRERIES  PORTEE  PAR  LOUIS  XV 
LE  JOUR  DE  SON  SACRE. 

(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


PETIT  MODÈLE  DU  CARROSSE  AYANT  SERVI  AU  SACRE  DE  LOUIS  XV. 
(Musée  de  Cluny.) 
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lui  fit  remarquer  comme  les  habitants  de  Paris  s’empressaient  de  voir  Sa 
Majesté,  en  lui  disant  : 

—  Voyez,  Sire,  combien  votre  peuple  de  Paris  vous  aime  et  comme  il  prend 
plaisir  à  vous  voir;  il  est  bon  que  vous  lui  en  sachiez  bon  gré  :  ainsi  saluez-lc. 
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Pu  AV  le  Dur  de  T 


ENTREE  DU  ROI  A  PARIS. 

(Bibliothèque  nationale. } 

«  A  ces  mots,  le  roi  salua  de  la  main  et  d’une  manière  riante,  à  droite  et  à 
gauche,  tous  ceux  qui  étaient  en  cet  endroit  en  très  grand  nombre,  qui  furent 
tous  charmés  de  la  beauté  de  son  visage.  » 

Sept  ans  plus  tard,  le  même  charme  se  dégageait  encore  de  toute  sa  per¬ 
sonne.  Sa  figure  paraissait  délicieuse.  «  Lors  de  son  sacre,  dit  d’Argenson,  il 
ressemblait  à  l’Amour  avec  son  habit  long  et  sa  toque  d’argent,  en  costume  de 
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néophyte  ou  de  roi  candidat.  Les  yeux  des  spectateurs  en 
devenaient  humides  de  tendresse  pour  ce  pauvre  petit  prince, 
échappé  à  tant  de  dangers  dans  sa  jeunesse, 
seul  rejeton  d’une  famille  nombreuse,  qui 
tout  entière  avait  péri,  non  sans  soupçon 
d’empoisonnement.  » 

Ces  craintes,  en  effet,  ces  sou¬ 
venirs  funestes,  les 
calomnies  même  que 
les  ennemis  du  régent 


TROISIEME  HABILLEMENT  DU  ROI. 
(D’après  une  estampe  ancienne.) 


propageaient,  ajou- 
taient  singulièrement  à 


SECOND  HABILLEMENT  DU  ROI. 
(D'après  une  estampe  ancienne.) 


1  interet  anxieux  que  le 
royal  enfant  excitait  dans  la  population  tout  entière. 

Aussi  quelle  alerte,  nous  l’avons  vu,  lorsque,  l’année 
précédente  (3 1  juillet  1721),  on  l’avait  cru  gravement 
malade!  Et  quelle  joie  universelle  quand  on  avait  appris, 
deux  jours  après,  qu’il  allait  mieux,  que  tout  danger  avait  disparu! 

Le  dimanche  3  août,  le  maréchal  de  Ville r o i ,  gouverneur  de  Louis  XV,  va 
à  Notre-Dame  avec  toute  sa  famille,  et  tout  le  peuple  se  presse  autour  de  lui  et 
lui  demande  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi.  Les  nouvelles  sont  rassurantes. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU  SACRE  DU  ROI  A  REIMS. 
FACE  ET  REVERS. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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LOUIS  XV  E  N  FA  N  T. 

Elles  le  deviennent  davantage  le  lendemain  :  aussi,  le  soir 
du  4  août,  y  a-t-il  feu  de  fagots  à  la  Grève  et  salves  d’ar¬ 
tillerie,  et,  dans  tout  Paris,  dit  Barbier,  grandes  réjouis¬ 
sances  et  grandes  folies.  Toute  la  nuit  des  feux,  des 
illuminations,  des  tables  installées  dans  les  rues,  des 
danses  avec  des  cris  à  étourdir  :  «  Vive  le  Roi!  » 

Le  lendemain  5,  la  fête  recommence.  Les  dames 
de  la  Halle,  les  charbonniers,  avec  cocardes  et  tam¬ 
bours,  vont  au  Louvre  pour  féliciter  le  roi. 

Le  6,  les  illuminations  dépassent 
encore  en  éclat  celles  des  nuits  pré¬ 
cédentes.  Les  grands  seigneurs 
en  parent  à  l’envi  leurs  hôtels. 

Mais  la  palme  reste  aux  libraires  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  qui  décorent  leurs  boutiques  non  seulement 
de  lampions  magnifiques,  mais  de  transparents  sur 
lesquels  se  détachent  en  lumière  des  versets  de  l’Écri¬ 
ture  sainte  ingénieusement  choisis  en  raison  de  leur 
sens  applicable  aux  circonstances  présentes.  La 
foule  circule  dans  Paris  jusqu’à  trois  heures 
du  matin;  les  tambours  et  les  violons 
résonnent  de  toute  part. 

«  Enfin  les  gens  âgés  ne 
se  souviennent  point  d’avoir 
vu  pareil  dérangement,  pa¬ 
reil  tapage,  pareille  réjouissance.  Mais  si  jamais  santé  n’a 
été  célébrée  à  ce  point,  c’est  qu’aussi  il  n’en  fut  jamais  de 
plus  chère.  » 

❖  # 


COSTUME  DE  GALA  DU  CHANCELIER. 
(D'après  une  gravure  ancienne.) 


COSTUME  D  UN  PAIR  ECCLÉSIASTIQUE 
(D'après  une  gravure  ancienne.) 


Et  cependant  le  même  chroniqueur,  qui  se  complaît  à 
énumérer  ces  témoignages  de  l’amour  des  Parisiens  pour 
leur  petit  roi,  ne  laisse  pas,  de  temps  en  temps,  d’être 
inquiet  :  on  lui  a  rapporté  tel  mot  du  roi,  tel  geste,  telle 
attitude,  qui  semble  déceler  une  certaine  sécheresse  de 
cœur.  Voici  même  qui  va  plus  loin. 

Louis  XV  «  avait  une  biche  blanche  qu’il  avait  nour- 
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rie  et  élevée,  laquelle  ne  mangeait  que  de  sa  main,  et  qui  aimait  fort  le  roi; 
il  l’a  fait  mener  à  la  Muette,  et  il  a  dit  qu’il  voulait  tuer  sa  biche.  Il  l’a  fait 
éloigner,  il  l’a  tirée  et  l’a  blessée. 

«  La  biche  est  accourue  sur  le  roi  et  l’a  caressé;  il  l’a  fait  remettre 
au  loin  et  l’a  tirée  une  seconde  fois  et  tuée.  On  a  trouvé  cela  bien  dur.  » 
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LE  FESTIN  ROYAL  APRÈS  LE  SACRE, 
(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


Aussi  commence-t-on  à  redouter  que  le  caractère  du  roi,  qui  a  toujours  l’air 
morose,  ne  soit  mauvais  et  féroce. 

Craintes  excessives  :  ce  n’était  pas  par  sa  cruauté  que  Louis  XV  devait  peu 
à  peu  détacher  de  lui  toutes  les  sympathies,  mais  par  une  sorte  d’indolence 
égoïste,  d’indifférence  à  tout  ce  qui  n’intéressait  pas  son  plaisir  immédiat. 

La  question  même  de  son  mariage  ne  parvint  pas  à  l’émouvoir. 

Quand  il  avait  onze  ans,  le  régent  l’avait  fiancé  à  l’infante  d’Espagne,  qui 


LE  COURONNEMENT  DU  ROI. 

(D’après  une  estampe  ancienne.  Bibliothèque  nationale.) 
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MEDAILLE  FRAPPEE  A  L  OCCASION 
DE  LA  MAJORITÉ  DU  ROI. 
(D’après  une  estampe  ancienne.) 


en  avait  trois.  L’année  suivante,  la  petite  princesse 
avait  même  été  amenée  en  France,  où  elle  devait 
être  élevée  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  en  âge  d’être 
mariée. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  duc  de  Bourbon,  pre¬ 
mier  ministre,  juge  à  propos  de  renverser  ce  pro¬ 
jet,  sous  prétexte  qu’il  importait  que  le  mariage 
du  roi  ne  fût  pas  trop  longtemps  différé  :  on  ren¬ 
voie  l’infante  en  Espagne,  et  le  duc  de  Bourbon 
s’occupe  de  chercher  çà  et  là  la  future  reine  de 
France.  Plus  ardente  que  lui  à  cette  recherche 
était  son  amie,  la  marquise  de  Prie,  celle-là  même  qui,  voyant  le  peuple 
de  Paris  promener  en  procession  la  châsse  de  sainte  Geneviève  pour  obtenir 
un  changement  de  temps,  disait  : 

—  Ce  peuple  est  fou  :  ne  sait-il  pas  que  c’est  moi  qui  fais  la  pluie 

et  le  beau  temps1? 

Quelques  mois  après 
le  renvoi  de  l’infante,  «  elle 
courut  en  poste  à  Fonte- 
vrault,  dit  Voltaire2,  es¬ 
sayer  si  la  princesse  de 
Vermandois,  sœur  du  duc 
de  Bourbon  lui-même,  lui 
convenait,  et  si  l’on  pouvait 
s’assurer  de  gouverner  le 
roi  de  France  par  elle.  La 
princesse,  encore  plus  hère 
que  la  marquise  n’était 
légère  et  inconsidérée,  la 
reçut  avec  une  hauteur  dé¬ 
daigneuse,  et  lui  ht  sentir 
qu’elle  était  indignée  que 
son  frère  lui  dépêchât  une 


LOUISE-FRANÇOISE  DE  BOURBON,  FILLE  LEGITIMEE  DE  LOUIS  XIV. 
(D'après  une  gravure  du  temps.) 


1.  Duclos,  Mémoires  :  Ré¬ 
gence  du  duc  d'Orléans. 

2.  Précis  du  siècle  de  Louis  XV , 
chap.  ni. 
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telle  ambassadrice.  Cette  seule  et  unique  entre 
vue  la  priva  de  la  couronne.  On  la  laissa  faire 
la  fière  dans  son  couvent  :  elle  mourut 
abbesse  de  Beaumont-lez-Tours,  trois  ans 
après. 

«  Il  y  avait  dans  Paris  une  MmeTexier, 
veuve  d’un  caissier  qui  avait  appartenu 
au  financier  Pléneuf,  père  de  Mme  de  Prie. 

Elle  était  retenue  pour  toujours  dans  son 
lit  par  une  maladie  affreuse  qui  lui  avait 


rongé  la  moitié 


du  visage.  Un  de  ses 


amis,  un  ancien  militaire,  nommé  Vau- 
chon,  lui  parla  de  Stanislas  Leczinski,  fait 


MEDAILLE  FRAPPEE 

A  L’OCCASION  DES  FIANÇAILLES  DE  LOUIS  XV 
AVEC  L'iNFANTE  D'ESPAGNE. 


LOUIS  XV  ET  MARIE  LECZINSKA. 
(Reproduction  d’une  gravure  faite  d’après  le  tableau  de  Vanloo.) 


roi  de  Pologne  par  Char¬ 
les  XII,  dépossédé  par  Pierre 
le  Grand,  et  réfugié  à  Wis- 
sembourg,  frontière  de  l’Al¬ 
sace,  y  vivant  d’une  pension 
modique  que  le  ministère  de 
France  lui  payait  très  mal.  Il 
avait  une  fille  élevée  dès  son 
berceau  dans  le  malheur,  dans 
la  modestie,  et  dans  les  ver¬ 
tus  qui  rendaient  ses  infor¬ 
tunes  plus  intéressantes.  La 
dame  Texier  pria  la  marquise 
de  la  venir  voir;  elle  lui  parla 
de  cette  princesse,  pour  la¬ 
quelle  on  avait  proposé  des 
partis  un  peu  au-dessous  d’un 
roi  de  France.  Mme  de  Prie 
partit  deux  jours  après  pour 
Wissembourg,  vit  cette  infor¬ 
tunée  princesse  polonaise, 
trouva  qu’on  ne  lui  en  avait 
pas  assez  dit,  et  la  fit  reine.  » 
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Il  y  a  peut-être  quelque  surcharge  dans  le  récit  qu’on  vient  de  lire;  et 
Mme  Texier  eut  sans  doute  moins  de  part  à  l’affaire  que  ne  le  dit  Voltaire.  Ce 
mariage  d’un  roi  de  France  avec  une  femme  plus  âgée  que  lui,  et  qui,  de  son 


SIGNATURE  DES  ARTICLES  DU  CONTRAT  DE  MARIAGE  DU  ROI,  19  JUILLET  1 7  2 .  . 

(D’après  une  gravure  anonyme;  Bibliothèque  nationale.) 

aveu  même,  se  fût  trouvée  heureuse,  la  veille  du  jour  où  elle  lut  informée  de  sa 
bonne  fortune,  d’épouser  l’un  de  ceux  qu’elle  allait  avoir  pour  pi  incipaux  ol ticiei  s 
de  sa  cour,  n’en  est  pas  moins  assez  surprenant. 

Stanislas  Leczinski  lui-même  ne  le  dissimula  pas,  lorsque,  par  une  lettre 
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MARIAGE  DU  ROI,  5  SEPTEMBRE  Iy25. 
(D'apres  une  gravure  du  temps.) 


particulière  du  duc  de  Bourbon,  il  apprit  le  bonheur  inespéré  qui  lui  arrivait. 
Il  passa  à  l’instant  dans  la  chambre  où  étaient  sa  femme  et  sa  hile  et  dit  en 
entrant  : 

- —  Mettons-nous  à  genoux  et  remercions  Dieu. 

—  Ah!  mon  père,  s’écria  la  jeune  princesse,  vous  êtes  rappelé  au  trône  de 
Pologne. 

—  Ah!  ma  hile,  répondit  Stanislas,  le  ciel  nous  est  bien  plus  favorable  : 
vous  êtes  reine  de  France1. 

Celui  qui  parut  le  moins  surpris  et  le  plus  indifférent  à  cette  extraordinaire 
aventure,  ce  fut  Louis  XV  lui-même.  Suivant  le  mot  de  Voltaire,  il  épousa  la 
hile  de  Stanislas  Leczinski  «  sans  faire  attention  ni  à  elle,  ni  à  son  père  ». 


Toutefois,  il  semble  avoir  accueilli  Marie  Leczinska  avec  beaucoup  de  joie 
et  avoir  éprouvé  pour  elle  une  affection  sincère. 

Au  reste,  dès  son  arrivée,  la  jeune  reine  produisit  'sur  tous  la  meilleure 
impression.  Nous  connaissons  par  le  détail  ce  début  de  son  séjour  en  France. 

«  Le  4  septembre  (1725),  dit  Barbier,  le  roi  alla  avec  toutes  les  princesses 

1.  Duclos,  Mémoires  :  Régence  du  duc  d'Orléans. 
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dans  son  carrosse  au-devant  de  la  reine,  au-dessus  de  Moret.  La  reine  fit  attendre 
quelque  temps,  parce  que  son  carrosse  s’était  embourbé,  de  manière  qu’il  fallut 
y  mettre  plus  de  trente  chevaux  pour  le  retirer.  Les  chemins  sont  épouvantables, 
et  toute  la  maison  du  roi  n’était  que  boue. 

«  A  la  rencontre  des  deux  carrosses,  que  le  roi  attendait  avec  impatience, 
on  jeta  par  terre  un 
tapis  et  un  carreau.  La 
reine  descendit,  voulut 
se  mettre  à  genoux;  le 
roi,  qui  était  à  terre, 
ne  lui  laissa  faire  que 
la  façon;  il  la  releva 
et  l’embrassa  des  deux 
côtés  avec  une  vivacité 
que  l’on  ne  lui  avait 
jamais  vue.  Il  monta 
dans  le  carrosse  de  la 
reine  avec  Mme  la  du¬ 
chesse  d’Orléans;  il  la 
conduisit  à  Moret,  où 
il  resta  une  demi-heure 
à  causer  avec  elle  avec 
toute  la  politesse  pos¬ 
sible;  ensuite  le  roi 
s’en  revint  à  Fontai¬ 
nebleau. 

«  Le  mercredi  5, 
la  reine  arriva  sur  les 
dix  heures  du  matin. 

Elle  monta  droit  à  son  cabinet,  à  sa  toilette.  On  fut  trois  heures  à  l’accom¬ 
moder;  toute  la  cour,  princes,  princesses,  y  vinrent.  La  reine  reçut  toute  sa 
cour  avec  beaucoup  de  grâce,  en  sorte  que  tout  le  monde  en  est  fort  content. 
Le  roi  envoya  plusieurs  fois  savoir  quand  la  toilette  serait  finie. 

«  On  alla  à  la  chapelle  à  une  heure,  la  reine  ayant  son  manteau  royal  et 
une  couronne  de  diamants  sur  la  tête,  ayant  pour  écuyeis  M.  le  duc  d  Oiléans 
et  Monsieur  le  Duc,  et  la  queue  de  son [  manteau  portée  par  trois  ou  quatre 
princesses  du  sang.  » 


GRAVURE  ALLÉGORIQUE  REPRESENTANT  LA  REUNION 
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Pendant  la  cérémonie,  la  reine,  qui  avait  mis  un  peu  de  rouge,  juste  de 
quoi  ne  pas  paraître  pâle,  s’évanouit  un  petit  instant.  Mais  elle  se  reprit  vite  et, 
après  le  mariage,  le  roi  ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  le  plus  vif  empressement. 

Rassurée  sans  doute  par  cet  accueil  charmant,  Marie  Leczinska  fit,  comme 
dit  Voltaire1,  très  bonne  mine,  «  quoique  sa  mine  ne  soit  point  jolie  ».  Tout  le 
monde,  ajoute-t-il,  est  enchanté  ici  de  ses  vertus  et  de  sa  politesse.  La  première 
chose  qu’elle  a  faite  a  été  de  distribuer  aux  princesses  et  aux  dames  du  palais 
toutes  les  bagatelles  magnifiques  qu’on  appelle  sa  corbeille  :  cela  consistait 
en  bijoux  de  toute  espèce,  hors  des  diamants.  Quand  elle  vit  la  cassette  où 
tout  cela  était  arrangé  : 

—  Voilà,  dit-elle,  la  première  fois  de  ma  vie  que  j’aie  pu  faire  des  présents.  » 

La  suite  ne  démentit  pas  la  bonne  opinion  qu’on  avait  prise,  dès  le  début, 
de  Marie  Leczinska.  Elle  était  pieuse  et  bonne,  très  sou¬ 
cieuse  de  l’étiquette,  mais  très  appliquée  à  faire  plaisir  à 
ceux  qu’elle  estimait,  —  et  même  à  telle  personne  qu’elle 
n’estimait  pas,  pour  peu  qu’elle  crût  par  là  complaire  au 
roi  son  mari.  Avec  cela,  quelque  goût  pour  les  arts, 
mais  sans  grand  talent  personnel,  un  certain  esprit 
d’à-propos,  mais  sans  beaucoup  de  vivacité  ;  en  somme, 
plus  de  vertus  que  d’attraits,  et  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  lui  assurer  jusqu’à  la  fin  le  respect  du  roi 
plutôt  que  pour  retenir  son  amour. 


A  vrai  dire,  de  ce  respect,  Louis  XV  ne 
se  départit  jamais,  non  plus  que  de  son  affec¬ 
tion,  sinon  très  vive,  du  moins  assez  mar¬ 
quée,  pour  ses  filles. 

Elles  étaient  quatre  qui  ne  se  marièrent 
pas,  et  dont  la  dernière,  Madame  Louise, 
petite  et  contrefaite,  mais  d’une  âme  noble 
et  élevée,  finit  par  se  faire  carmélite. 

Madame  Sophie,  celle  qui,  par  l’àge,  venait 


immédiatement  avant  elle,  était  fort  laide. 


STATUE  DE  MARIE  LECZINSKA. 

(Par  Ciuillaumc  Coustou.  Musée  du  Louvre.) 


i.  Correspondance,  17  septembre  1725. 


M, 


ci /y/’ 


’>ar 


'CyLf  UÏ  ■ 

\r  f  (DAdlecui  de  C/tam  /ort) 


AÊu/ubt/rv 


MESDAMES  DE  FRANCE 


«  Je  n’ai  jamais  vu  personne,  dit  Mme  Campait' 
en  parlant  d’elle,  avoir  l’air  si  effarouché.  Elle  mar¬ 
chait  d’une  vitesse  extrême,  et,  pour  reconnaître,  sans 
les  regarder,  les  gens  qui  se  rangeaient  sur  son  pas¬ 
sage,  elle  avait  pris  l’habitude  de  voir  de  côté,  à  la 
manière  des  lièvres.  Cette  princesse  était  d’une  si 
grande  timidité  qu’il  était  possible  de  la  voir  tous  les 
jours,  pendant  des  années,  sans  l’entendre  prononcer 
un  seul  mot.  On  assurait  cependant  qu’elle  montrait 
de  l’esprit,  et  même  de  l’amabilité,  dans  la  société  de 
quelques  dames  préférées;  elle  s’instruisait  beaucoup, 
mais  elle  lisait  seule  :  la  présence  d’une  lectrice  l’eût 
infiniment  gênée. 

«  Il  y  avait  pourtant  des  occasions  où  cette 
princesse  si  sauvage  devenait  tout  à  coup  affable,  gra¬ 
cieuse,  et  montrait  la  bonté  la  plus  communicative; 
c’était  lorsqu’il  faisait  de  l’orage  :  elle  en  avait  peur, 
et  tel  était  son  effroi,  qu’alors  elle  s’approchait  des  per¬ 
sonnes  les  moins  considérables;  elle  leur  faisait  mille 
questions  obligeantes;  voyait-elle  un  éclair,  elle  leur 
serrait  la  main;  pour  un  coup  de  tonnerre  elle  les 
eût  embrassées.  Mais  le  beau  temps  revenu,  la  prin-  (Collection  jubinai  de  Suint-Aibin., 
cesse  reprenait  sa  roideur,  son  silence,  son  air 

farouche,  passait  devant  tout  le  monde  sans  faire  attention  à  personne,  jusqu’à 
ce  qu’un  nouvel  orage  vînt  lui  ramener  sa  peur  et  son  affabilité.  » 


Madame  Victoire,  la  seconde  des  filles  de  Louis  XV,  était  belle  et  très  gra¬ 
cieuse  :  son  accueil,  son  regard,  son  sourire,  étaient  d’accord  avec  la  bonté  de 
son  âme.  Elle  vivait  avec  la  plus  aimable  simplicité  dans  une  société  qui  la  ché¬ 
rissait.  Elle  était  adorée  de  sa  maison.  Sans  quitter  Versailles,  sans  faire  le 
sacrifice  de  sa  moelleuse  bergère,  elle  remplissait  avec  exactitude  les  devoirs  de 
la  religion,  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu’elle  possédait,  observait  rigoureu¬ 
sement  les  jeûnes  et  le  carême. 

«  Il  est  vrai  qu’elle  n’était  point  insensible  à  la  bonne  chère,  mais  elle  avait 
les  scrupules  les  plus  religieux  sur  les  plats  qu’elle  pouvait  manger  au  temps  de 
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pénitence....  Je  lavis  un  jour,  dit  encore  Mme  Campan1,  très  tour¬ 
mentée  de  ses  doutes  sur  un  oiseau  d’eau  qu’on  lui  servait  sou¬ 
vent  pendant  le  carême.  Il  s’agissait  de  décider  irrévocable¬ 
ment  si  cet  oiseau  était  maigre  ou  gras.  Elle  consulta  un 
évêque  qui  se  trouvait  à  son  dîner  :  le  prélat  prit  aussitôt 
le  son  de  voix  positif,  l’attitude  grave  d’un  juge  en  dernier 
ressort.  Il  répondit  à  la  princesse  qu’il  avait  été  décidé  qu’en 
un  semblable  doute,  après  avoir  fait  cuire  l’oiseau,  il  fallait  le 
piquer  sur  un  plat  d’argent  très  froid  :  que,  si  le  jus  de  l’ani¬ 
mal  se  figeait  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure,  l’animal  était 
réputé  gras;  que,  si  le  jus  restait  en  huile,  on  pouvait  le  man¬ 
ger  en  tout  temps  sans  inquiétude.  Madame  Victoire  fit  faire 
aussitôt  l’épreuve  :  le  jus  ne  figea  point;  ce  fut  une  joie  pour 
la  princesse,  qui  aimait  beaucoup  cette  espèce  de  gibier. 

«  Le  mai¬ 
gre,  qui  occu¬ 
pait  tant  Ma- 
dameVictoire, 
l’incommo¬ 
dait  ;  aussi 

.  (Collection  Jubinal  de  Saint-Ai 

attendait-elle 

avec  impatience  le  coup  de 
minuit  du  samedi  saint  :  on 
lui  servait  aussitôt  une  bonne 
volaille  au  riz  et  plusieurs 
autres  mets  succulents. 

«  Elle  avouait  avec  une 
si  aimable  franchise  son  goût 
pour  la  bonne  chère  et  pour 
les  commodités  de  la  vie, 
qu’il  aurait  fallu  être  aussi 
sévère  en  principes  qu’insen¬ 
sible  aux  excellentes  qualités 
de  cette  princesse  pour  lui 
en  faire  un  crime.  » 


PORTE-CLEFS 
AVEC  PORTRAIT  DE  LOUIS 
AYANT  APPARTENU 
A  MADAME  LOUISE,  SA  FIL 


LOUIS  XV. 

(D'après  le  pastel  de  La  Tour.  Musce  de  Saint-Quentin.) 
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Madame  Adélaïde, 
enfin,  l’aînée  des  quatre 
sœurs,  était  celle  qui 
avait  le  plus  d’esprit. 

Elle  avait  un  désir  im¬ 
modéré  d’apprendre,  et 
elle  voulut  notamment 
savoir  jouer  de  tous  les 
instruments,  depuis  le 
cor  (le  croira-t-on?)  jus¬ 
qu’à  la  guimbarde.  Elle 
avait  eu  de  plus,  pen¬ 
dant  un  moment  de  sa 
jeunesse,  des  charmes 
dans  la  physionomie. 

Mais  elle  manquait  ab¬ 
solument  d’affabilité. 

«  Des  manières  brus¬ 
ques,  une  voix  dure,  une 
prononciation  brève,  la 
rendaient  plus  qu’impo¬ 
sante.  Elle  portait  très 
loin  l’idée  des  préroga¬ 
tives  du  rang.  Un  de  ses  chapelains  eut  le  malheur  de  dire  Dominus  vobiscum 
d’un  air  trop  aisé  :  la  princesse  l’apostropha  rudement  après  la  messe  pour 
lui  dire  de  se  souvenir  qu’il  n’était  pas  évêque,  et  de  ne  plus  s’aviser  d’officier 
en  prélat  '.  » 

Telles  étaient  ces  quatre  princesses  avec  lesquelles  le  roi  leur  père,  sans 
leur  avoir  jamais  d’ailleurs  consacré  beaucoup  de  temps,  vécut  toujours  du 
moins  dans  une  affectueuse  familiarité. 

Tous  les  matins,  «  il  descendait  par  un  escalier  dérobé  dans  l’appartement 
de  Madame  Adélaïde.  Souvent  il  y  apportait  et  y  prenait  du  café  qu’il  avait  fait 
lui-même.  Madame  Adélaïde  tirait  un  cordon  de  sonnette  qui  avertissait 
Madame  Victoire  de  la  visite  du  roi;  Madame  Victoire,  en  se  levant  pour  aller 
chez  sa  sœur,  sonnait  Madame  Sophie,  qui  à  son  tour  sonnait  Madame  Louise. 


MARIE  LECZINSKA. 

(D'après  le  pastel  de  La  Tour.  Muse'e  du  Louvre.) 
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CHATELAINE  OR  ET  EMAIL 
EN  COULEURS. 

(Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 


Les  appartements  des  princesses  étaient  très  vastes. 
Madame  Louise  logeait  dans  l’appartement  le  plus 
reculé  :  pour  se  rendre  à  la  réunion  quotidienne,  la 
pauvre  princesse  traversait,  en  courant  à  toutes 
jambes,  un  grand  nombre  de  chambres,  et,  malgré 
son  empressement,  elle  n’avait  souvent  que  le  temps 
d’embrasser  son  père,  qui  partait  de  là  pour  la 
chasse, 

«  Tous  les  soirs,  à  six  heures,  les  princesses 
interrompaient  la  lecture  qui  leur  était  faite  pour 
se  rendre  avec  les  princes  chez  Louis  XV  :  cette 
visite  s’appelait  le  déboîter  du  roi ,  et  était  accom¬ 
pagnée  d’une  sorte  d’étiquette.  Les  princesses  pas¬ 
saient  un  énorme  panier,  qui 
soutenait  une  jupe  chamarrée 
d’or  ou  de  broderie;  elles  atta¬ 
chaient  autour  de  leur  taille 
une  longue  queue,  et  cachaient 
le  négligé  du  reste  de  leur 


habillement  par  un  grand  man- 
telet  de  taffetas  noir,  qui  les 
enveloppait  jusque  sous  le 
menton.  Les  chevaliers  d’hon¬ 
neur,  les  dames,  les  pages,  les 
écuyers,  les  huissiers,  portant 
de  gros  flambeaux,  les  accompagnaient  chez  le  roi.  En 
un  instant,  tout  le  palais,  habituellement  solitaire,  se 
trouvait  en  mouvement.  Le  roi  baisait  chaque  princesse 
au  front  :  après  quoi,  Mesdames  rentraient  chez  elles, 
dénouaient  les  cordons  de  leur  jupe  et  de  leur  queue, 
et  reprenaient  leur  tapisserie  et  la  lecture  interrompue1.  » 
Pendant  l’été,  le  roi  venait  quelquefois  chez  les  prin¬ 
cesses  avant  l’heure  de  son  débotter  :  «  Un  jour,  dit 
Mme  Campan,  il  me  trouva  seule  dans  le  cabinet  de 
Madame  Victoire,  et  me  demanda  où  était  Coche \  et, 


CHATELAINE  OR  ET  EMAIL 
CH AMPLE VÉ. 

(Collection  Jubinal  de  Saint- Albin.) 
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comme  j’ouvrais  de  grands  yeux,  il  renouvela  sa  question,  mais  sans  que  je 
comprisse  davantage.  Quand  le  roi  fut  sorti,  je  demandai  à  Madame  de  qui  il 
avait  voulu  parler.  Elle  me  dit  que  c’était  d’elle,  et  m’expliqua  d’un  grand 
sang-froid  qu’étant  la  plus  grasse  de  ses  filles,  le  roi  lui  avait  donné  le  nom 


LA  MODE  DES  PANIERS  EN  1735. 

(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


d’amitié  de  Coche ,  qu’il  appelait  Madame  Adélaïde  Loque ,  Madame  Sophie 
Graille ,  Madame  Louise  Chiffe.  » 

Mme  Campan  s’indigne  un  peu  de  la  bassesse  de  ces  appellations  .  c  est 
qu’avant  toute  chose  elle  tient  aux  bienséances.  Pour  nous,  au  contiaiic,  il 
nous  semble  que,  quoique  ces  petites  plaisanteries  de  famille  ne  soient  pas  en 
effet  d’un  goût  très  relevé,  la  physionomie  morale  de  Louis  X\  gagne  plutôt 
à  de  telles  anecdotes. 

Et  j’en  dirai  autant  encore  de  celle  que  nous  a  si  joliment  contée 
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Mme  du  Deffand1;  l’histoire  date  de  1767;  Madame  Victoire  avait  alors  trente- 
quatre  ans,  Madame  Adélaïde  trente-cinq. 

«  Le  roi  après  souper  va  chez  Madame  Victoire  ;  il  appelle  un  garçon  de 
la  chambre,  lui  donne  une  lettre,  en  lui  disant  : 

—  Jacques,  portez  cette  lettre  au  duc  de  Choiseul,  et  qu’il  la  remette  tout 

à  l’heure  à  l’évêque  d’Or¬ 
léans. 

«  Jacques  va  chez 
M.  de  Choiseul,  on  lui 
dit  qu’il  est  chez  M.  de 
Penthièvre  ;  il  y  va. 
M.  de  Choiseul  est 
averti,  reçoit  la  lettre, 
trouve  sous  sa  main  Ca¬ 
det,  premier  laquais  de 
Mme  de  Choiseul  ;  il  lui 
ordonne  d’aller  chercher 
partout  l’évêque,  de  lui 
venir  promptement  dire 
où  il  est. 

«  Cadet,  au  bout 
d’une  heure  et  demie, 
revient,  dit  qu’il  a  d’a¬ 
bord  été  chez  Monsei¬ 
gneur,  qu’il  a  frappé  de 
toutes  ses  forces  à  la 
porte,  que  personne  n’a 
répondu,  qu’il  a  été  par 
toute  la  ville  sans  trou¬ 
ver  ni  rien  apprendre  de  Monseigneur.  Le  duc  prend  le  parti  d’aller  à  l’ap¬ 
partement  dudit  évêque;  il  monte  cent  vingt-huit  marches  et  donne  de  si 
furieux  coups  à  la  porte  qu’un  ou  deux  domestiques  s’éveillent  et  viennent 
ouvrir  en  chemise. 

—  Où  est  l’évêque? 

—  11  est  dans  son  lit  depuis  dix  heures  du  soir. 


LOUIS,  DAUPHIN  DE  FRANCE,  FILS  DE  LOUIS  XV. 
(D’après  le  portrait  peint  par  Tocqué.) 


1 .  Correspondance,  27  octobre  17G7. 
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—  Ouvrez-moi  sa 
porte. 

«  L’ évêque  s’é¬ 
veille. 

—  Qu’est-ce  qui 
est  là? 

—  C’est  moi,  c’est 
une  lettre  du  roi. 

—  Une  lettre  du 
roi  !  Eh  mon  Dieu  ! 
quelle  heure  est-il? 

—  Deux  heures.  » 

«  Et  l’évêque  prend 
la  lettre  : 

—  Je  ne  puis  lire 
sans  lunettes. 

—  Où  sont-elles? 

—  Dans  mes  cu¬ 
lottes. 

«  Le  ministre  va 
les  chercher,  et  pendant 
ce  temps-là  ils  se  di- 

CH  AK  LES  DE  FRANCE  ET  MARIE-ADELAÏDE  DE  FRANCE, 
salent  ;  ENFANTS  DU  DAUPHIN,  FILS  DE  LOUIS  XV. 

_  ,  (Par  Drouais.  Musée  du  Louvre.) 

—  Qu  est -ce  que 

peut  contenir  cette  lettre  ?  L’archevêque  de  Paris  est-il  mort  subitement? 

«  Ils  n’étaient  ni  l’un  ni  l’autre  sans  inquiétude. 

«  L’évêque  prend  la  lettre,  le  ministre  offre  de  la  lire-,  l’évêque  croit  plus 
prudent  de  la  lire  d’abord;  il  n’en  peut  venir  à  bout  et  la  rend  au  ministre, 
qui  lut  ces  mots  :  «  Monseigneur  l’évêque  d’Orléans,  mes  filles  ont  envie 
d’avoir  du  cotignac;  elles  veulent  de  très  petites  boites;  envoyez-en;  si  vous 

n’en  avez  pas,  je  vous  prie _  »  Dans  cet  endroit  de  la  lettre,  il  y  avait  une 

chaise  à  porteurs  dessinée;  au-dessous  de  la  chaise  :  «  d’envoyer  sur-le-champ 
dans  votre  ville  épiscopale  en  chercher,  et  que  ce  soient  de  très  petites  boites. 
Sur  ce,  Monseigneur  l’évêque  d’Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Signé,  Louis.  »  Et  puis  plus  bas,  en  post-scriptum  :  «  La  chaise  à  porteurs  ne 
signifie  rien  :  elle  était  dessinée  par  mes  filles  sur  cette  feuille  que  j’ai  trouvée 


sous  ma  main  ». 
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((  Vous  jugez  de  l’étonnement  des 
deux  ministres  ;  on  fit  partir  sur-le- 
champ  un  courrier;  le  cotignac  arriva 
le  lendemain  :  on  ne  s’en  souciait 
plus.  Le  roi  lui-même  a  conté  l’his¬ 
toire,  dont  les  ministres  n’avaient 
point  voulu  parler  les  premiers....  » 

$ 

■tf 

Après  les  filles  de  Louis  XV,  il 
serait  à  propos  de  parler  de  son  fils, 
le  dauphin. 

C’était  un  prince  instruit,  infini¬ 
ment  respectable  et  dont  on  cite  toutes 
sortes  de  traits  de  vertu  et  de  mo¬ 
destie.  Homme  d’un  esprit  éclairé, 
très  peu  désireux  de  paraître  :  «  Que 
dit  Paris,  demandait -il  un  jour  à 
l’un  de  ses  serviteurs,  de  ce  gros 
balourd  de  dauphin?  Le  croit-il  bien 

CHAISE  A  PORTEURS.  bête?  » 

(Musée  de  Trianon.) 

En  cela  d’ailleurs  sa  modestie 
naturelle  l’égarait  :  Paris  eut  au  contraire  pour  lui  toujours  beaucoup  d’estime, 
et  quand  on  connut  les  premières  nouvelles  de  la  maladie  de  poitrine  qui  devait 
l’emporter  prématurément,  les  alarmes  furent  unanimes  et  sincères.  Tous  les 
mémoires  contemporains  en  portent  témoignage. 

On  citait  de  lui  des  mots  qui  en  font  comme  une  sorte  de  Germanicus 
du  xvme  siècle. 

On  lui  faisait  un  jour  la  lecture  d’un  numéro  de  la  Galette  de  Hollande 
qui  annonçait  la  condamnation  dont  Y  Émile  de  Jean-Jacques  Rousseau  venait 
d’être  frappé. 

«  C’est  fort  bien  fait,  dit-il;  ce  livre  attaque  la  religion;  il  trouble  la  société, 
l’ordre  des  citoyens;  il  ne  peut  servir  qu’à  rendre  l’homme  malheureux  :  c’est 
fort  bien  fait. 

-  Il  y  a  aussi  le  Contrat  social ,  du  même  écrivain,  qui  a  paru  très  dange¬ 
reux,  ajoute  le  lecteur. 


LE  DAUPHIN ,  FILS  DE  LOUIS  XV 
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(Par  S.  A.  Belle.  Musée  de  Versailles.) 

l’autorité  des  souverains;  c’est  une  chose  à  discuter.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  :  cela  est  plus  susceptible  de  controverse.  » 

Entre  ce  prince  sincèrement  dévot,  dont  la  vie  privée  fut  exemplaire,  et 
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roi  Louis  XYr,  il  y  avait  peu  d’affinité.  La  conduite  du  dauphin,  on  l’a  fort  bien 
dit1,  était  comme  «  la  censure  muette  »  de  celle  de  son  père.  On  avait  même 

remarqué  que  le  dauphin  évitait  d’appeler  le  roi 
soit  sire,  soit  mon  père.  Il  cherchait  à  éviter  par 
des  périphrases  toute  expression  nominative  et 
ne  faisait  à  Louis  XV  que  de  courtes  réponses  et 
d’un  air  embarrassé. 

Aussi  ne  pouvons-nous  être  étonnés  que  le 
roi  ait  toujours  traité  son  fils  avec  une  certaine 
froideur.  Et  cependant  on  ne  peut  mettre  en  doute 
la  sincérité  de  la  douleur  dont  il  témoigna  lors  de 
la  mort  du  prince,  et  qui  fut  extrêmement  vive. 


PANNEAU  EN  BOIS  SCULPTÉ 
DU  SALON  DE  MADAME  ADELAÏDE. 
(Musée  de  Versailles.) 

per,  sc  mettent  à  vanter 


Aussi  bien  ses  sentiments  paternels,  son  affee 
tueux  respect  de  Marie  Leczinska  ne  sont-ils  pas 
les  seuls  titres  qu’on  puisse  invoquer  en  faveur 
de  Louis  XV. 

C’est  la  force  de  la  volonté  surtout  qui  fut  en 
défaut  chez  lui;  mais  il  n’était  ni  sot,  ni  aveugle, 
et,  quelle  qu’ait  été  la  médiocrité  de  sa  politique, 
il  tenait  à  être  informé  de  tout  ce  qu’en  effet  il 
lui  importait  de  savoir.  Par  curiosité  maligne, 
sinon  par  un  véritable  sentiment  de  ses  devoirs, 
on  sait  assez  qu’il  entretenait  pour  son  seul  usage, 
à  l’insu  de  ses  ministres,  une  diplomatie  et  une 
police  secrètes. 

11  n’avait  pas  seulement  de  l’esprit  :  il  avait 
une  certaine  noblesse  naturelle,  un  certain  senti¬ 
ment  de  sa  dignité  qui  lui  inspiraient  d’heureux 
à-propos,  même  dans  les  circonstances  les  plus  sca¬ 
breuses.  Un  jour,  au  retour  de  la  chasse,  les 
courtisans  intimes,  entraînés  par  la  gaieté  du  sou- 
chacun  les  beautés  de  celle  qu’il  aime;  et  quelques- 
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uns  s’amusent,  par  contraste,  à  rendre  compte  du  peu  de  charme  de  loin 
propres  femmes.  L’un  d’eux  s’oublie  jusqu’à  adresser  à  Louis  XV  un  mot 
imprudent  qui  ne  pouvait  être  applicable 
qu’à  la  reine.  Les  convives,  sentant  qu’on 
est  allé  trop  loin,  restent  un  peu  interdits. 

Louis  XV,  dont  l’attitude  jusque-là  n’avait 
que  trop  encouragé  les  propos  des  courti¬ 
sans,  reprend  son  air  imposant,  et,  frappant 
deux  ou  trois  coups  sur  la  table  : 

—  Messieurs,  dit-il,  voilà  le  roi. 

On  connaît  son  mot  au  peintre  La 
Tour  : 

—  Sire,  disait  l’artiste  philosophe,  nous 
n’avons  point  de  marine. 

—  Vous  oubliez  celles  de  Vernet,  re¬ 
prend  le  roi,  qui  le  remet  ainsi  gentiment  à 
sa  place. 

Citons  encore  une  assez  belle  parole  :  il 
va  visiter  le  ministère  de  la  guerre,  trouve 
une  paire  de  lunettes  sur  un  bureau,  s’en 
empare  : 

—  Voyons,  dit-il,  si  elles  valent  celles 
dont  je  me  sers. 

Un  papier  se  trouve  sous  ses  mains, 
qui  sans  doute  n’était  pas  là  par  hasard  : 
le  roi  le  lit;  c’était  une  lettre  dans  laquelle 
on  faisait  un  pompeux  éloge  de  son  gouver¬ 
nement.  Louis  XV  rejette  immédiatement  les 
lunettes. 

—  Elles  ne  sont  pas  meilleures  que  les 
miennes,  s’écrie-t-il;  elles  grossissent  trop  les 
objets. 

Il  se  montra  même  une  fois  au  moins 
capable  d’énergie,  lorsqu’en  1744,  à  l’instiga¬ 
tion,  il  est  vrai,  de  cette  séduisante  et  impérieuse  Mme  de  la  Tournelle,  qu’il 
venait  de  créer  duchesse  de  Chàteauroux,  il  alla  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
de  l’armée  de  Flandre. 


PANNEAU  EN  BOIS  SCULPTE 
DU  SALON  DE  MADAME  ADELAÏDE. 
(Musée  de  Versailles.) 
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Aussi  comprend-on  que  pendant  longtemps  Louis  XV, 
le  grand  ouvrier  de  la  ruine  de  la  monarchie  fran¬ 
çaise,  soit  demeuré  assez  populaire.  Ce  peuple  ne 
pouvait  pas  aisément  se  détacher  de  ses  rois, 
dont  la  famille  symbolisait  depuis  huit  siècles 
l’unité  et  la  grandeur  croissante  de  la  patrie 

Rien  ne  peut  se  comparer  aux  transports 
qui  s’emparèrent  de  la  France  et  surtout  des 
Parisiens  lorsqu’on  apprit  que  le  roi  était 
tombé  gravement  malade  à  Metz,  puis  quand 
on  sut  qu’il  était  hors  de  danger.  Le 
récit  de  Voltaire  va  nous  en  donner 
une  idée. 

«  Le  jour,  dit-il,  qu’on  chantait 
à  Metz  un  Te  Deum  pour  la  prise 
de  Château-Dauphin,  le  roi  ressentit 
des  mouvements  de  fièvre  ;  c’était 
le  8  d’auguste  (1744).  La  maladie 
augmenta;  elle  prit  le  caractère  d’une 
fièvre  qu’on  appelle  putride  ou  ma¬ 
ligne,  et,  dès  la  nuit  du  14,  il  était  à 
l’extrémité.  Son  tempérament  était  robuste  et  fortifié  par  l’exercice;  mais  les 
meilleures  constitutions  sont  celles  qui  succombent  le  plus  souvent  à  ces 
maladies,  par  cela  même  qu’elles  ont  la  force  d’en  soutenir  les  premières 
atteintes  et  d’accumuler,  pendant  plusieurs  jours,  les  principes  d’un  mal  auquel 
elles  résistent  dans  les  commencements. 

«  Cet  événement  porta  la  crainte  et  la  désolation  de  ville  en  ville;  les 
peuples  accouraient  de  tous  les  environs  de  Metz;  les  chemins  étaient  remplis 
d’hommes  de  tous  états  et  de  tout  âge,  qui,  par  leurs  différents  rapports, 
augmentaient  leur  commune  inquiétude. 

«  Le  danger  du  roi  se  répand  dans  Paris'  au  milieu  de  la  nuit;  on  se  lève, 
tout  le  monde  court  en  tumulte  sans  savoir  où  l’on  va.  Les  églises  s’ouvrent  en 
pleine  nuit;  on  ne  connaît  plus  le  temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  du 
repas.  Paris  était  hors  de  lui-nrème;  toutes  les  maisons  des  hommes  en  place 
étaient  assiégées  d’une  foule  continuelle  :  on  s’assemblait  dans  tous  les  carre¬ 
fours.  Le  peuple  s’écriait  : 

—  S’il  meurt,  c’est  pour  avoir  marché  à  notre  secours.  » 


REDUCTION  DU  MONUMENT  ÉLEVÉ  AU  ROI  PAR  LA  VILLE  DE  NANCY. 
(Musée  du  Louvre.) 


LOUISE-ELISABETH  DE  BOURBON,  FILLE  DE 

(Par  Natticr.  Musée  de  Versailles.) 
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a  Tout  le  monde  s’abordait,  s’interrogeait  dans  les  églises  sans  se  connaître. 
Il  y  eut  plusieurs  églises  où  le  prêtre,  qui  prononçait  la  prière  pour  la  santé  du 
roi,  interrompit  le  chant  par  ses  pleurs,  et  le  peuple  lui  répondit  par  des  sanglots 
et  par  des  cris. 

«  Le  courrier,  qui  apporta  le  19  à  Paris  la  nouvelle  de  sa  convalescence,  fut 
embrassé  et  presque 
étouffé  par  le  peuple  : 
on  baisait  son  cheval  ; 
on  le  menait  en  triom¬ 
phe.  Toutes  les  rues 
retentissaient  d’un  cri 
de  joie  : 

—  Le  roi  est  guéri  ! 

«  Quand  on  ren¬ 
dit  compte  à  ce  mo¬ 
narque  des  transports 
inouïs  de  joie  qui 
avaient  succédé  à  ceux 
de  la  désolation,  il  en 
fut  attendri  jusqu’aux 
larmes;  et  en  se  sou¬ 
levant  par  un  mouve¬ 
ment  de  sensibilité  qui 
lui  rendait  des  forces  : 

—  Ah!  s’écria-t-il, 
qu’il  est  doux  d’être 
aimé  ainsi  !  Et  qu’ai-je 
fait  pour  le  mériter? 

«  Tel  est  le  peuple 

de  France,  conclut  Voltaire1,  sensible  jusqu’à  l’enthousiasme,  et  capable  de 
tous  les  excès  dans  ses  affections  comme  dans  ses  murmures.  » 

Louis  XV  venait  éprouver  jusqu’où  pouvait  aller  1’  «  affection  »  :  il  allait 
bientôt  entendre  les  «  murmures  ». 


SIÈGE  DE  FRIBOURG  EN  I744. 
D’après  une  gravure  du  temps.) 


1.  Précis  du  règne  de  Louis  XV,  chap.  xn. 
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On  peut  dire  que 
la  faveur  de  Mme  de 
Pompadour,  qui  se  dé¬ 
clara  en  1 745, marqua  le 
début  de  ce  revirement. 

Mme  de  Pompa¬ 
dour,  sans  parler  de 
ce  que  sa  situation  à  la 
cour  avait  de  double¬ 
ment  scandaleux,  puis¬ 
qu’elle  était  elle-même 
mariée,  était  d’une  ori¬ 
gine  à  tous  les  points 
de  vue  fort  médiocre. 
Ni  son  père,  espèce 
d’aventurier  de  la  fi¬ 
nance ,  ni  sa  mère, 
bourgeoise  avide  de 
luxe  et  dénuée  de  pu¬ 
deur  et  de  scrupules, 
n’auraient  pu  lui  incul¬ 
quer  le  sentiment  de 
l’honneur  et  des  déli¬ 
catesses  morales. 

Mais,  avec  une  figure  charmante,  un  esprit  cultivé,  beaucoup  de  goût  pour 
les  arts,  elle  était  naturellement  fine  et  distinguée,  et  son  tempérament  même 
suffisait  à  la  garder  de  toute  bassesse  et  de  toute  grossièreté.  Pas  un  homme  de 
lettres,  pas  un  homme  d’esprit  qui  n’ait  été  séduit  par  son  charme,  pas  un  dont 
elle  n’ait  voulu  être  la  protectrice. 

Son  désir  d’être  aimable  pour  tous  faillit  même  lui  nuire.  Nul  plus  que 
Voltaire  ne  l’avait  célébrée  au  début  de  sa  faveur.  Mais  l’irascible  poète  changea 
de  ton,  lorsque  Mme  de  Pompadour  crut  devoir  ramener  vers  la  scène,  par  ses 
encouragements  et  sa  bienveillance,  le  vieux  Crébillon,  qui,  depuis  de  longues 
années,  avait  cédé  la  place  à  des  rivaux  plus  jeunes. 

Le  remerciement  du  vieux  poète  fut  charmant.  Mme  de  Pompadour  était 
indisposée,  au  lit  :  elle  voulut  cependant  recevoir  Crébillon.  Au  moment  où 
celui-ci  se  baissait  pour  lui  baiser  la  main,  Louis  XV  parut  : 


LOUIS,  DAUPHIN,  FILS  DE  LOUIS  XV, 

EN  UNIFORME  DE  COLONEL  DU  DAUPHIN-DRAGON. 
(Musée  de  Versailles.) 
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—  Ah!  madame,  le  roi  nous  a  surpris,  dit  l’aimable  vieillard  :  je  suis  perdu. 

Et  la  saillie  amusa  beaucoup  le  roi. 

Voltaire,  au  contraire,  se  relâcha  de  son  amabilité  pour  la  favorite,  et 
l’impertinence  succéda  à  la  flatterie.  Mme  de  Pompadour  était  un  jour  à  table, 
et,  en  présence  de  plusieurs  de  ses  courtisans,  dégustait  une  caille  qu’elle  trou¬ 
vait,  dit-elle,  grassouillette.  Voltaire  s’approche  d’elle,  et,  assez  haut  pour  être 
entendu  : 

—  Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  caillette; 

Je  vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pompadourette. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  Voltaire  ne  persévéra  pas  dans  sa  rancune,  et 
que,  moitié  par  esprit  de  justice,  moitié  par  intérêt,  il  fit  effort  pour  ne  pas  se 
brouiller  sans  remcdc  avec  la  favorite. 

Mais  si  Mme  de  Pompadour  avait  pour  elle  les  poètes  et  les  artistes,  elle 
n’avait  pas  le  peuple.  Est-ce  l’effet  des  propos  injurieux  que  ses  ennemis  ne 
manquaient  pas  de  répandre  sur  ses  origines?  Est-ce  le  sentiment  que.  plus  cette 


ARRIVÉE  DU  ROI  A  STRASBOURG  (1744.  ) 
(D’apres  une  estampe  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 
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origine  était  médiocre,  plus  Mme  de  Pompadour  avait  de  raisons  de  rechercher 
dans  l’amour  du  roi  autre  chose  que  des  satisfactions  sentimentales  et  qu’elle 
était  un  danger  pour  les  finances  publiques?  Toujours  est-il  qu’elle  ne  rencontra 
pas  l’indulgence  dont  avaient  bénéficié  celles  qui  l’avaient  précédée  dans  la 
faveur  du  maître.  Invinciblement  le  peuple  rapproche  sa  misère  du  luxe  qu’elle 


MARIE-ANNE  DE  MAILLE,  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX,  MARQUISE  DE  LA  TOURNELLE. 

(D’après  une  gravure  du  temps.) 

\ 

affiche;  un  voyage  qu’elle  fait,  une  maison  qu’elle  achète  ou  qu’elle  fait  embellir 
sont  autant  d’occasions  de  satires  et  de  récriminations. 

Et  l’impopularité  de  la  favorite  rejaillit  sur  le  roi. 

Le  pire  est  que,  bien  loin  de  réagir  et  de  se  ressaisir,  Louis  XV  se  laisse 
aller  de  plus  en  plus  aux  pires  indignités.  C’est  ici,  disons-le,  le  plus  grave 
reproche  qu’on  puisse  adresser  à  Mme  de  Pompadour.  La  postérité,  et  les 
contemporains  aussi  sans  doute,  lui  eussent  été  plus  favorables,  si  elle  se  fût 


MADEMOISELLE  DE  BEAUJOLAIS,  FILLE  DU  RÉGENT. 
(D’après  le  tableau  peint  par  Nattier.  Musée  de  Versailles.) 
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efforcée  d’user  de  son  empire,  comme  l’avait  fait  un  jour  Mme  de  Châteauroux, 
en  essayant  de  réveiller  chez  le  roi  le  sentiment  de  l’honneur.  Mais  ses  calculs 
n’eurent  jamais  pour  but  que  son  intérêt  personnel  et  la  conservation  de  sa 
faveur.  De  là,  lorsqu’elle  sentit  que  ses  propres  séductions  ne  suffisaient  plus 
à  lui  attacher  l’inconstant  Louis  XV,  les  complaisances  et  les  complicités 
honteuses  auxquelles  elle 
descendit. 


Quand  elle  mourut, 
peut-être  peu  regrettée  du 
roi,  l’œuvre  néfaste  était 
achevée  :  sans  vertu  et 
sans  ressort,  le  roi  ne  pou¬ 
vait  plus  que  déchoir. 

I!  se  prit  de  passion 
pour  les  bals  à  bouts  de 
chandelle  :  c’est  ainsi  qu’il 
appelait  les  assemblées  des 
très  petites  gens  ,  mar¬ 
chands,  coiffeuses,  coutu¬ 
rières;  il  se  faisait  informer 
de  leurs  pique-niques  et 
s’y  rendait  en  domino  noir 
et  masqué,  accompagné  de 
son  capitaine  des  gardes, 
masqué  comme  lui ,  et 

environné  de  quelques  la  FRANCE  rend  GRACE  au  ciel  de  la  guérison  du  roi. 

,  (Bibliothèque  nationale.) 

officiers  de  sa  chambre. 

Mais  le  comble  fut  l’amour  dont  il  s’éprit  pour  une  femme  du  dernier  ordre, 
pour  cette  Mme  Du  Barry,  dont  la  présentation  à  la  cour  fut  un  tel  scandale  que, 
pour  la  première  fois  peut-être,  le  roi  put  lire  autour  de  lui,  sur  les  visages  et 
dans  les  attitudes,  les  marques  évidentes  d’une  désapprobation  unanime. 

Dès  lors,  à  chaque  instant,  Louis  XV  peut  mesurer  l'hostilité  du  peuple  à 
son  égard.  Déjà,  du  temps  de  Mme  de  Pompadour,il  lui  était  arrivé  de  traverser 
Paris  sans  être  salué  des  cris  de  :  «  Vive  le  roi  »!  Le  ô  octobre  1772.  une 
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grande  foule  est  réunie  pour  le  décintrement  du  pont  de  Neuilly.  Le  roi  arrive  : 
les  soldats  et  les  ouvriers,  qu’on  a  payés  pour  bien  faire,  poussent  des  accla¬ 
mations  : 

- —  Vive  le  roi  ! 

Du  côté  du  peuple,  pas  une  voix  ne  s’élève  pour  leur  faire  écho,  et  le 


BAL  MASQUÉ  DONNÉ  PAR  LE  ROI  A  L’OCCASION  DU  MARIAGE  DU  DAUPHIN  (FÉVRIER  1745). 
(D’après  la  gravure  de  Cochin.) 


contraste  est  si  remarquable,  que  l’ambassadeur  de  Naples  en  témoigne  sa 
surprise  à  quelqu’un  qui  l’accompagnait  : 

—  Lorsque  le  prince  est  sourd,  lui  répond-on,  les  peuples  sont  muets. 

En  somme,  à  la  cour,  à  la  ville,  la  fin  du  règne  est  triste,  et  non  pas  de 
cette  tristesse  majestueuse  qui  plane  sur  les  dernières  années  de  Louis  XIV;  mais 
tout  semble  s’être  rapetissé,  hommes  et  choses,  sentiments  et  préoccupations. 
Jetons  les  yeux  sur  le  piquant  et  mélancolique  tableau  que  trace,  pour  le  roi 


MARIE  LECZINSKA,  REINE  DE  FRANCE. 
(D’après  le  tableau  de  Vanloo.  Musée  du  Louvre.) 
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de  Suède  Gustave  III,  l’une  de 
ses  correspondantes  à  la  cour  de 
France,  la  comtesse  de  la  Marck1  : 

«  Je  fus  hier  à  Marly,  où 
le  roi  est  depuis  huit  jours.  On 
jouait  au  lansquenet  :  une  seule 
réjouissance  fut  de  1 200  louis, 
et  tout  le  monde  meurt  de  faim  ! 
Cet  esprit  de  vertige  me  rendit 
triste  et  rêveuse  le  reste  de  la 
soirée.  Mme  Du  Barry  jouait  à 
la  table  du  roi,  et  entourée  de 
la  famille  royale. 

Personne,  ni  à  la  table,  ni 
dans  le  salon,  11e  lui  parla  de  la 
soirée,  si  ce  n’est  le  roi  et  son 
neveu,  le  petit  Du  Barry.  Ce 
courage  général  devrait  ouvrir 
les  yeux  du  roi. 

«  Le  roi  ne  peut  se  suffire 


MADAME  DE  POMPADOUR. 
(D’après  Boucher.) 


à  lui-même,  et  ses  enfants  ne 
lui  sont  d’aucune  ressource.... 
Le  reste  de  la  cour  est  divisé 
d’esprit  et  de  principes,  et  on  se 
déchire  à  plaisir.... 

«  A  Paris,  toujours  même 
misère  et  mêmes  cabales.  Nos 
jeunes  femmes  crèvent  d’esprit 
et  ne  connaissent  que  lui  :  pour 
la  raison,  on  n’en  parle  guère. 
Elles  sont  toutes  initiées  dans 
les  secrets  de  l’Etat,  elles  se 
mêlent  de  tout,  et  donnent  tout 
leur  temps  à  la  politique  ou  à 
l’intrigue  de  la  cour.  Quelques 


KAU  FORTE  GRAVÉE  PAR  M"'°  DE  POMPADOUR. 
(Bibliothèque  Nationale. 


1.  Cité  par  Geffroy,  Gustave  III 
et  la  cour  de  France,  chap.  iv. 
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bureaux  d’esprit  où  on  se 
moque  de  Dieu  et  de  la 
religion,  et  où  on  regarde 
comme  des  imbéciles  ceux 
qui  y  croient,  voilà,  Sire, 
en  raccourci,  un  tableau 
de  notre  situation. 

«  Plus  d’émulation, 
plus  de  principes  ;  jus¬ 
qu’aux  spectacles,  tout  va 
de  travers.  Il  nous  reste 
un  ou  deux  sculpteurs  et  trois  ou 


LE  MARIAGE  DU  DAUPHIN. 
(Gravure  allégorique,  d’après  Cochin 


MORT  DE  LOUIS  XV 

(D'après  Moreau  le  Jeune.  Musée  du  Louvre.) 

quatre  peintres;  la  bijouterie  va  encore 
son  train,  mais  bien¬ 
tôt  elle  finira,  car  on 
n’achète  plus  que  des 
brillants;  il  est  vrai 
qu’on  ne  les  paye  pas. 
En  un  mot,  nous  som¬ 
mes  au-dessous  de  tout  : 
heureux  si  on  ne  nous 
attaque  pas,  car  je  ne 
sais  ce  que  nous  devien¬ 
drions.  » 

Ces  appréciations 
pessimistes  nous  font 
comprendre  le  sentiment 
que  la  mort  de  Louis  XV 
devait,  un  peu  plus  tard, 
inspirer  à  une  autre 
correspondante  de  Gus 
tave  III,  à  la  comtesse 
de  Boufflers.  Après  avoir 
dépeint  la  dureté  des 
uns,  la  lâcheté  des  au¬ 
tres  ,  l’indifférence  de 
presque  tous  à  partir 
du  moment  où  le  roi, 


LA  FIN  DE  LOUIS  XV. 


63 

attaqué  de  la  petite  vérole,  parut  condamné,  elle  en  vient  au  scandale  de  ses 
funérailles. 

«  Après  sa  mort1,  il  fut  abandonné,  comme  c’est  l’ordinaire  et  d’une 


bois  de  Boulogne  pour  aller  à  Saint-Denis.  A  son  passage,  des  cris  de  dérision 
ont  été  entendus  :  on  répétait  Taïaut!  taïaut!  comme  lorsqu’on  voit  un  cert.  et 
sur  le  ton  ridicule  dont  il  avait  coutume  de  le  prononcer.  « 


CAVALCADE  EN  L’HONNEUR  DU  MARIAGE  DU  DAUPHIN,  FILS  DE  LOUIS  XV. 

(D’après  une  gravure  du  temps.) 

manière  plus  terrible  encore  à  cause  du  genre  de  la  maladie  :  on  l’enterra 
promptement  et  sans  la  moindre  escorte;  son  corps  passa  vers  minuit  par  le 


PLACE  LOUIS— LE-GRAND,  AVEC  LES  SALLES  CONSTRUITES  A  L'OCCASION  DU  MARIAGE 
DE  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  (1747). 


1.  Cite  par  Geffroy,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  chap.  iv. 
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Et  voici  quelle  est  enfin  l’impression  dernière  de  la  comtesse  :  «  On  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  cette  mort  soudaine  et  la  dispersion  de  toute  cette 
infâme  troupe  comme  un  coup  de  la  Providence.  Toutes  les  apparences  leur 
promettaient  encore  quinze  ans  de  prospérité,  et,  si  leur  attente  n’eût  été  déçue, 
jamais  peut-être  les  mœurs  et  l’esprit  national  n’auraient  pu  s’en  relever.  » 

Ainsi  le  vieux  roi  mourait  cruellement  puni,  comme  on  le  dit  alors,  «  de 
n’avoir  rien  aimé  ».  Quelle  leçon  pour  le  prince  qui  lui  succédait!  Mais  quelles 
espérances  aussi  à  la  cour  et  dans  le  public!  Avec  le  dauphin  et  la  dauphine, 
c’étaient  la  grâce  et  la  vertu  qui  semblaient  monter  sur  le  trône. 


ALLÉGORIE  SUR  L’ALLIANCE  DU  DAUPHIN,  PETIT-FILS  DE  LOUIS  XV. 
AVEC  L’ARCHIDUCHESSE  MARIE-ANTOINETTE. 


III 

LA  COUR 


DE  LOUIS  XVI  ET  DE  MARIE-ANTOINETTE 


L 


orsque  Marie-Antoinette-Josèphe-Jeannc  de 
Lorraine,  archiduchesse  d’Autriche,  alors 
âgée  de  quinze  ans,  parut  en  1770  à  la  cour  de 
France,  où  elle  venait  épouser  le  dauphin  Louis, 
sa  grâce  séduisit  tout  le  monde. 

Le  voyage  d’abord,  s’il  faut  en  croire  les 
Mémoires  de  Weber,  son  frère  de  lait,  lut  un 
enchantement.  De  toutes  parts,  ce  ne  sont  que 
chemins  jonchés  de  fleurs,  cris  de  :  «  Vive  la 
dauphine!  »  exclamations  flatteuses  sur  la  grâce 
et  la  jolie  figure  de  la  princesse. 

«  A  quelques  lieues  de  Chàlons,  un  vieux 
curé,  à  la  tête  de  ses  paroissiens,  s'approche 
de  la  voiture.  Ses  yeux  baissés  par  respect 
ne  s  étaient  point  encore  levés  sur  la  jeune  dauphine.  11  avait  pris  pour 
texte  de  son  petit  discours  ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques,  Pulchra  es 


LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 
Médaillon  en  porcelaine.  Musée  Carnavalet.) 
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et  formosa.  Il  avait  déjà  articulé  quelques  phrases  de  sa  harangue.  Par 
hasard,  au  moment  où,  selon  la  manière  des  orateurs,  il  rappelait  son 
texte,  il  jette  un  regard  sur  Marie-Antoinette.  Au  même  instant,  sa  mé¬ 
moire  est  en  défaut;  il  balbutie  et  s’arrête....  L’archiduchesse  s’empresse 
d’accepter  le  bouquet  qu’il  tenait  dans  ses  mains.  Le  vieillard,  pénétré  de  cet 

acte  de  bonté,  lui  dit  aus¬ 
sitôt  : 

- —  Madame,  ne  soyez  pas 
surprise  de  mon  peu  de  mé¬ 
moire  :  à  votre  aspect,  Salo¬ 
mon  eût  oublié  sa  harangue, 
il  eût  oublié  sa  belle  Egyp¬ 
tienne,  et  vous  eût  avec  bien 
plus  de  raison  adressé  ces 
mots  :  Pulchra  es  et  for¬ 
mosa.  » 

A  Compiègne,  elle  trouva 
toute  la  cour. 

Louis  XV  lui-même  s’y 
était  rendu  pour  recevoir  la 
Dauphine,  et  il  alla  en  grand 
cortège  au-devant  d’elle,  dans 
la  forêt. 

Aussitôt  qu’elle  aperçoit 
le  monarque,  Marie-Antoi¬ 
nette  descend  de  son  carrosse 
et  se  jette  à  ses  genoux.  Louis 

LOUIS,  DAUPHIN  DE  FRANCE.  eSt  £mU  •  [\  J’a  l'dève,  et  l’eill- 

(D’après  une  estampe  du  temps.)  . 

brasse  affectueusement.  Puis 
il  la  présente  lui-même  à  son  époux,  qui  à  son  tour  lui  baise  les 
mains. 

«  Le  soir,  les  dames  qui  présidaient  à  son  coucher  lui  dirent  : 

Madame,  vous  avez  enchanté  tout  le  monde,  mais  particulièrement  M.  le 
dauphin. 

On  me  voit  ici  avec  trop  d’intérêt,  répondit  Marie-Antoinette;  mon 
cœur  contracte  des  dettes  qu’il  ne  pourra  jamais  acquitter;  mais  au  moins 
on  me  tiendra  compte,  j’espère,  du  désir  que  j’en  ai. 


MARIE- ANTOINETTE  DAUPHINE 


PROGRAMME  d'üNE  REPRÉSENTATION  DE  FONTAINEBLEAU. 
(Par  Moreau  le  Jeune.) 


«  Le  lendemain,  elle  se  mettait  en  route  avec  toute  la  cour  pour  Ver¬ 
sailles.  Arrivée  à  Saint-Denis,  elle  eut  l’heureuse  idée  de  demander  à  voir 
Madame  Louise,  la  tille  de  Louis  XV,  qui  s’était  faite  carmélite,  et  cet  hom¬ 
mage  spontané  attira  encore  à  la  jeune  princesse  de  grands  éloges. 

«  Cependant,  continue  Weber,  les  voitures  prenaient  la  route  de  Ver¬ 
sailles,  et  tous  les  habitants  de  Paris  et  des  villes  voisines  se  répandaient  entre 
Saint-Denis  et  la  porte  Maillot;  les  carrosses  formaient  une  double  haie,  et  le 
peuple  applaudissait  avec  ivresse.  Les  équipages  de  la  dauphine  sont  obligés 
d’aller  au  petit  pas;  on  se  presse  autour  de  sa  voiture;  on  a  joui  de  ce  plaisir, 
on  veut  la  revoir  encore. 

«  On  fit  remarquer  à  l’aimable  dauphine  combien  son  arrivée  excitait 
d’enthousiasme.  Dans  sa  réponse,  elle  eut  l’art  de  laisser  croire  qu’elle  s’était 
imaginé  que  tous  les  vœux  étaient  pour  le  roi.  Elle  disait  : 

—  Les  Français  ne  voient  jamais  assez  leur  roi;  ils  ne  peuvent  me  traiter 
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avec  plus  de  bonté 
qu’en  me  prouvant 
qu’ils  savent  aimer 
celui  que  j’ai  déjà 
l’habitude  de  regar¬ 
der  comme  un  second 
père. 

«  La  cour  soupa 
au  château  de  la 
Muette.  Mme  Du 
Barry  avait  obtenu  de 
la  faiblesse  du  roi 
l’honneur  de  se  trou¬ 
ver  à  la  même  table 
que  l’archiduchesse. 
Celle-ci  en  fut  blessée 
sans  doute  :  car  elle 
en  parla  depuis  plus 
d’une  fois.  Mais  elle 
ne  ht  paraître  aucune 
émotion  ;  toujours  po¬ 
lie,  elle  daigna  même 
répondre  à  ceux  qui 
voulurent  connaître 
son  opinion  sur  Mme 
Du  Barry,  qu’elle  la 
trouvait  charmante. 

LA  NOUVELLE  REINE  DE  FRANCE. 

(D’apres  une  gravure  du  temps.)  Ce  mot  fut  répété;  il 

faisait  l’éloge  de  la 

comtesse,  mais  le  seul  éloge  qu’elle  méritât;  et  toute  la  cour  applaudit  à  la 


justesse  de  la  réponse.  » 

Le  roi  quitta  le  château  de  la  Muette  et  se  rendit  à  Versailles.  Le  mariage 
eut  lieu  le  lendemain  16  mai  1770. 

«  Eclatante  de  fraîcheur,  la  dauphine,  dit  Mme  Campan1,  parut  mieux 
que  belle  à  tous  les  yeux.  Sa  démarche  tenait  à  la  fois  du  maintien  imposant 


1.  Mémoires,  chap.  m. 


MARIE-ANTOINETTE  DAUPHINE. 


des  princesses  de  sa  maison  et  des  grâces  françaises;  ses  yeux  étaient  doux, 
son  sourire  aimable. 

«  Lorsqu  elle  se  rendit  à  la  chapelle,  dès  les  premiers  pas  qu’elle  fit  dans 
la  longue  galerie,  elle  avait  découvert,  jusqu’à  l’extrémité  de  cette  pièce,  les 
personnes  qu’elle  devait  saluer  avec  les  égards  dus  au  rang,  celles  à  qui  elle 
accorderait  une  incli¬ 
nation  de  tête,  celles 
enfin  qui  devaient  se 
contenter  d’un  sourire, 
en  lisant  dans  ses  yeux 
un  sentiment  de  bien¬ 
veillance  fait  pour  con¬ 
soler  de  n’avoir  pas  de 
droit  aux  honneurs.  » 

Après  le  repas  ma¬ 
gnifique  qui  suivit  la 
cérémonie,  son  attitude 
ne  fut  pas  moins  heu¬ 
reuse.  «  Dans  le  nom¬ 
bre  des  personnages 
qui  lui  furent  alors 
présentés  se  trouvaient 
beaucoup  de  grands 
seigneurs  qu’elle  avait 
vus  à  la  cour  de 
Vienne.  Alors,  se  tour¬ 
nant  vers  la  princesse 
de  Chimay  : 

—  On  m’avait  bien 
annoncé  que  rien  n’é¬ 
tait  comparable  à  la  magnificence  de  la  cour  de  Versailles;  mais  on  ne  m’avait 
pas  dit  qu’elle  était  le  point  de  réunion  des  personnes  qu’on  connaît,  et  de 
toutes  celles  qu’on  doit  désirer  de  connaître. 

«  C’est  par  ces  choses  aimables,  conclut  Weber,  et  toujours  dites  à  propos, 
que  Marie-Antoinette  captivait,  avec  une  sorte  d’ivresse,  le  cœur  de  tous  les 
Français.  » 

L’impression  des  jours  suivants  ne  démentit  pas  celle  des  premiers  instants. 


MADEMOISELLE  DE  CLERMONT,  SŒUR  DU  DUC  DE  BOURBON, 
MINISTRE  DE  LOUIS  XV. 

(Portrait  par  Rosalba  Carriera. —  Cliché  Braun,  Clement  et  Cie.) 
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Au  contraire  :  «  Marie-Antoinette,  nous  dit  Mme  Campan,  obtint  encore  plus 
de  succès  auprès  de  la  famille  royale,  lorsqu’on  la  vit  dépouillée  de  tout  l’éclat 
des  diamants  dont  elle  avait  été  ornée  pendant  les  premiers  jours  de  son 
mariage.  Vêtue  d’une  légère  robe  de  gaze  ou  de  taffetas,  on  la  comparait  à  la 
Vénus  de  Médicis,  à  l’Atalante  des  jardins  de  Marly.  Les  poètes  célébrèrent  ses 

charmes,  les  peintres  voulurent  rendre  ses  traits.  Il  y 
en  eut  un  dont  l’idée  ingénieuse  fut  récompensée  par 
Louis  XV  :  il  avait  imaginé  de  placer  le  portrait  de 
Marie-Antoinette  dans  le  cœur  d’une  rose  épanouie.  » 
Le  vieux  roi,  en  effet,  était  particulièrement  sous 
le  charme.  En  dépit  de  Mme  Du  Barry,  qui  s’efforcait 
de  faire  tomber  son  enthousiasme  à  force  de  railleries 
ou  de  remarques  désobligeantes,  il  ne  parlait  que  de 
la  dauphine,  de  ses  grâces,  de  sa  vivacité,  de  la  jus¬ 
tesse  de  ses  reparties.  C’était  comme  une  nouvelle 
duchesse  de  Bourgogne  qui  venait  égayer  de  son  en¬ 
train  et  de  son  honnête  gaieté  la  cour  du  successeur 
de  Louis  XIV  ,  devenu  vieux  à  son  tour. 

♦ 

■$  -îr 

A  ses  qualités  charmantes  la  dauphine  paraissait 
joindre  d’ailleurs  des  vertus  plus  solides  et  plus  ca¬ 
pables  encore  de  lui  assurer  les  sympathies  de  la  multi¬ 
tude.  On  vantait  sa  sensibilité  et  l’on  célébrait  sa 
bienfaisance.  Un  jour,  c’est  la  grâce  d’un  malheureux 
jeune  homme,  coupable  d’avoir  tué  en  duel  son  adver¬ 
saire,  qu’elle  obtient  de  Louis  XV  à  force  de  prières. 
Une  autre  fois,  c’est  un  vieux  domestique  qui 

(Collcct.  Jubinal  de  Saint-Albin.)  , 

se  blesse  en  essayant  de  déplacer,  sur  sa  demande, 
un  meuble  trop  lourd,  et  qui  voit  la  princesse  elle-même  s  employer  immédia¬ 
tement  et  toute  seule  à  étancher  son  sang  et  à  lui  faire  des  compresses. 

C’est  enfin  «  l’aventure  d’Achères  »,  qui,  plus  que  tous  les  autres  traits 
du  même  genre,  semble  avoir  frappé  1  opinion  publique.  Laissons  ici  la  paiole 
au  prolixe,  mais  sensible  Weber;  son  récit  porte  au  plus  haut  point  la 
marque  de  l’esprit  du  temps  : 

«  Louis  XV,  dit-il,  chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Un  cerf  furieux, 


CHATELAINE  LOUIS  XV 
EN  OR. 
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percé  de  plusieurs  coups, 
franchit  la  muraille  peu 
élevée  d’un  petit  jardin 
dans  le  village  d’Achères, 
s’élance  sur  un  paysan  oc¬ 
cupé  à  bêcher,  et  lui  en¬ 
fonce  son  bois  dans  le  ven¬ 
tre.  Des  voisins,  témoins 
de  ce  cruel  accident,  et 
voyant  le  jardinier  sur  le 
point  d’expirer,  courent 
avertir  sa  femme,  qui  tra¬ 
vaillait  aux  champs  à  une 
demi-lieue  de  là.  La  mal¬ 
heureuse  jette  les  hauts 
cris,  et  donne  toutes  les 
marques  du  plus  violent 
désespoir. 

«  La  dauphine  passait 
alors  non  loin  de  cet  en¬ 
droit,  allant  en  calèche  au 
rendez-vous  de  chasse.  Elle 
entend  les  cris  désespérés  de  cette  femme,  fait  arrêter  sa  voiture,  saute, 
franchit  la  vigne,  et  vole  au  secours  de  l’infortunée,  qu’elle  trouve  sans  con¬ 
naissance.  Pendant  qu’elle  lui  fait  respirer  des  eaux  spiritueuses,  elle  s’in¬ 
forme  du  malheur  qui  vient  d’arriver;  et  cette  pauvre  femme,  en  revenant 
à  elle,  se  trouve  dans  les  bras  de  la  dauphine  en  pleurs. 

«  Tout  ce  que  le  cœur  de  la  jeune  princesse  peut  lui  suggérer  de  tendres 
consolations,  tout  l’or  que  contenait  sa  bourse,  est  prodigué  à  cette  victime 
du  malheur.  Le  dauphin,  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence  surviennent; 
tous  s’unissent  aux  sentiments  de  la  dauphine,  tous  imitent  ses  largesses. 

«  Alors  elle  fait  avancer  sa  calèche,  y  fait  monter  la  malheureuse  pay¬ 
sanne  avec  son  enfant  et  deux  autres  villageoises,  charge  un  de  ses  serviteurs 
de  conduire  en  toute  hâte  la  femme  à  son  mari  et  l’enfant  à  son  père,  et  de 
venir,  avec  la  même  célérité,  lui  rendre  compte  de  l’état  du  blessé. 

«  Tandis  que  la  dauphine  attendait  avec  angoisse  le  retour  du  valet  de 
pied,  le  roi  paraît.  On  l’informe  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 


MARIE-ANTOINETTE  A  CHEVAL. 
(D’après  une  estampe  populaire.) 
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—  Quel  malheur,  s’écrie  le  roi,  si  cet  homme  vient  à  mourir!  Comment 
consoler  la  veuve  et  l’enfant? 

—  Ah!  Sire,  reprend  la  dauphine,  en  les  tirant  de  la  misère  ce  sera  du 
moins  adoucir  la  cruauté  de  leur  sort. 

«  Le  roi  promet  une  pension,  et  ordonne  que  son  premier  chirurgien  aille 

tous  les  jours  visiter  le 
blessé.  Le  paysan  fut  rap¬ 
pelé  à  la  vie  pour  bénir 
son  auguste  ^bienfaitrice.  » 


Il  n’est  pas  difficile, 
après  tout  cela,  de  com¬ 
prendre  pourquoi,  lorsque 
la  dauphine  devint  reine 
de  France,  sa  popularité 
fut  si  vive.  Jamais  com¬ 
mencement  de  règne  n’ex¬ 
cita  de  témoignages  d’a¬ 
mour  et  d’attachement  plus 
unanimes.  Un  bijoutier  fit 
une  grande  fortune  en  ven¬ 
dant,  au  lendemain  de  la 
mort  de  Louis  XV,  des 
tabatières  de  deuil,  où  le 
portrait  de  la  jeune  reine, 
placé  dans  une  boite  noire, 
faite  de  chagrin ,  amenait 

MARIE-ANTOINETTE. 

(D'après  une  gravure  du  temps.)  Ce  CulemboUl  .  «  La  COn 

solation  dans  le  chagrin.  » 
La  cour  surtout  eut  de  quoi  se  réjouir.  La  jeune  reine,  sans  être  elle-même 
une  habile  artiste,  aimait  les  arts,  et  surtout  la  musique,  qu’elle  cultivait  avec 
intelligence  :  car  elle  ne  se  soucia  jamais  de  jouer  très  bien  ni  de  la  harpe,  ni 
du  clavecin;  mais  elle  était  arrivée  à  déchiffrer  à  livre  ouvert  comme  le  meilleur 
professeur. 

Surtout  elle  était  passionnée  pour  le  théâtre,  et  l’on  put  prévoir  que  l’on  ne 


* 

if  if 
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serait  plus  à  Versailles  obligé,  comme  aux  jours  les  plus  brillants  du  règne 
précédent,  d’opter  entre  l’austérité  d’une  Marie  Leczinska  et  les  charmes  sédui- 


LIT  DE  MARIE-ANTOINETTE. 
(Château  de  Fontainebleau.) 


sants  d’une  marquise  de  Pompadour  :  aussi  gaie  que  vertueuse,  la  jeune  îeinc 
allait  redonner  un  éclat  plus  vif  et  de  meilleur  aloi  aux  divertissements  de  la 
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cour  et  particulièrement  à  ces  représentations  dramatiques  qui  avaient  eu  tant 
de  succès  du  temps  de  la  marquise. 


Le  théâtre  à  la  cour  n  était  pas  une  innovation  du  xvme  siècle.  On  sait 
combien  Louis  XIV,  au  moins  pendant  la  période  la  plus  brillante  de  son  règne, 
était  épris  de  ballets  et  de  comédies.  Toutes  les  comédies  de  Molière  furent 


représentées  devant  lui,  et  plus  d’un  tiers  d’entre  elles  furent  composées  expres¬ 
sément  pour  lui. 

Louis  XV  n’avait  donc  fait,  en  offrant  fréquemment  à  sa  cour  le  plaisir  des 
représentations  théâtrales,  que  suivre  les  traditions  de  son  grand  prédécesseur. 
Ces  représentations  avaient  lieu  dans  les  différents  châteaux  royaux,  à  Choisy, 
à  Mari)',  à  Versailles,  à  Fontainebleau. 

Dans  cette  dernière  résidence  surtout,  c’était  une  grande  affaire  que  de  les 
organiser.  Elles  avaient  lieu  en  effet  environ  trois  fois  par  semaine,  pendant  cinq 
semaines;  elles  commençaient  en  général  un  peu  avant  le  io  octobre  pour  se 
terminer  un  peu  après  le  io  novembre.  Comédie,  tragédie,  opéra,  ballet,  elles 
comportaient  tous  les  genres.  Un  soir  d’octobre  1762,  par  exemple,  on  donne 
F  Écossaise,  de  Voltaire,  avec  F  Amour  médecin,  de  Molière,  et  c’est  la  première  des 
deux  pièces  qui  a  le  plus  de  succès.  Le  surlendemain,  succès  médiocre  pour  la 
Admire,  de  De  Belloy.  Au  contraire,  le  roi  est  enchanté,  la  semaine  suivante,  de 
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la  Fausse  Agnès ,  de  Destouches,  accompagnée  d’un  acte  de  Psyché ,  à  grand  spec¬ 
tacle.  Puis,  c’est  le_tour  de  la  comédie  à  ariettes,  à  laquelle  succèdent  le  China 
de  Corneille,  et,  le  surlendemain,  les  Soirées  des  boulevards ,  de  Favart. 

Parmi  ces  soirées  du  théâtre  de  la  cour,  il  en  est  plus  d’une  qui  intéresse 
l’histoire,  littéraire  de  l’époque:  rappellerons-nous  par  exemple,  la  représentation 


DÉJEUNER  DE  CHASSE. 
(Par  Vanloo.  Musée  du  Louvre.) 


donnée  à  Versailles,  six  mois  après  Fontenoy,  du  Temple  de  la  Gloire ,  opéra- 
ballet  de  Voltaire  et  de  Rameau  ?  Voltaire  y  avait  glorifié  Louis  XV  sous  le  nom 
de  Trajan.  Après  la  représentation,  il  s’approche  du  roi,  quêtant  un  compli¬ 
ment,  osant  même  lui  adresser  la  parole. 

—  Trajan,  dit-il,  est-il  content? 

Louis  XV,  qui  n’aimait  pas  Voltaire,  passa  sans  répondre,  et,  pour  redou¬ 
bler  le  dépit  du  poète,  fit,  le  soir,  en  public,  de  grands  éloges  du  musicien. 


8o 


LE  D I X- H U[I T I È ME  SIÈCLE. 


Plus  célèbre  encore  est  cette  première  représentation  du  Devin  de  village , 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  l’auteur  lui-même  nous  a  laissé  le  récit. 

Fidèle  à  la  résolution  qu’il  avait  prise  depuis  deux  ans  de  mettre  sa  vie 
d’accord  avec  les  principes  qu’il  professait,  il  affecta  de  paraître  en  toilette 
négligée  dans  une  loge  qui  faisait  face  à  la  loge  même  du  roi.  Nul  cependant 


LA  REINE  ANNONÇANT  A  MADAME  DE  BELLEGARDE  DES  JUGES  ET  LA  LIBERTÉ  DE  SON  MARI  (MAI  1 777)- 

(D’après  une  gravure  du  temps.) 


ne  s’aperçut  de  ce  sans-gêne,  dont  il  était  lui-même  en  réalité  plus  gêné  que 
personne,  et  le  succès  fut  considérable. 

«  Dès  la  première  scène,  qui  véritablement  est  d’une  naïveté  touchante, 
dit  Rousseau  ',  j’entendis  s’élever  dans  les  loges  un  murmure  de  surprise  et 
d’applaudissement  jusqu’alors  inouï  dans  ce  genre  de  pièces.  La  fermentation 
croissante  alla  bientôt  au  point  d’être  sensible  dans  toute  l’assemblée,  et,  pour 
parler  à  la  Montesquieu,  d’augmenter  son  effet  par  son  effet  même.  A  la  scène 
des  deux  petites  bonnes  gens,  cet  effet  fut  à  son  comble.  On  ne  claque  point 
devant  le  roi;  cela  lit  qu’on  entendit  tout;  la  pièce  et  l’auteur  y  gagnèrent. 

«  J’entendais  autour  de  moi  un  chuchotement  de  femmes,  qui  me  sein 
blaient  belles  comme  des  anges,  et  qui  s’entre-disaient  à  demi-voix  : 


i.  Confessions,  livre  VI 1 1 . 
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—  Cela  est  charmant, 
cela  est  ravissant;  il  n’y  a 
pas  un  son  là  qui  ne  parle 
au  cœur. 

«  Le  plaisir  de  donner 
de  l’émotion  à  tant  d’aima¬ 
bles  personnes  m’émut  moi- 
même  jusqu’aux  larmes;  et 
je  ne  les  pus  contenir  au 
premier  duo,  en  remarquant 
que  je  n’étais  pas  seul  à 
pleurer.  J’ai  vu  des  pièces 
exciter  de  plus  vifs  trans¬ 
ports  d’admiration,  mais 
jamais  une  ivresse  aussi 
pleine, aussi  douce,  aussi  tou¬ 
chante,  régner  dans  tout  un 
spectacle,  et  surtout  à  la  cour, 
un  jour  de  première  repré¬ 
sentation.  Ceux  qui  ont  vu 
celle-là  doivents’en  souvenir, 
car  l’effet  en  fut  unique.  » 


LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE. 
(Dessin  h  la  plume.  Bibliothèque  nationale.) 


Enfin,  pour  compléter 

cette  rapide  restitution  des  soirées  de  Fontainebleau,  on  lira  peut-être  avec 
plaisir  le  récit  des  transes  par  lesquelles  passa  Marmontel,  à  la  veille  de  la 
première  représentation  (9  novembre  1771)  de  Z  émir  e  et  M707',  opéra  dont  il 
avait  écrit  les  paroles,  et  Grétry  la  musique. 

On  sait  que  le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  conte  célèbre  de  la  Belle  et  la 
Bete.  Aussi  le  bruit  s’était-il  répandu,  lorsque  la  représentation  fut  annoncée, 
que  le  principal  personnage  marcherait  à  quatre  pattes.  «  Je  laissais  dire,  raconte 
Marmontel1,  et  j’étais  tranquille.  J’avais  donné,  pour  les  décorations  et  pour  les 
habits,  des  programmes  très  détaillés;  et  je  ne  doutais  pas  que  mes  intentions 
n’eussent  été  remplies. 

«  Mais  ni  le  tailleur  ni  le  décorateur  ne  s’étaient  donné  la  peine  de  lire 


I  I 


1.  Mémoires y  livre  IX. 
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mes  programmes;  et,  d’après  le  conte  de  la  Belle  et  la  Bête ,  ils  avaient  fait  leurs 


dispositions. 

«  Mes  amis  étaient  inquiets  sur  le  succès  de  mon  ouvrage;  Grétry  avait 
Pair  abattu;  Clairval  lui-même,  qui  avait  joué  de  si  bon  cœur  tous  mes  autres 
rôles,  témoignait  de  la  répugnance  à  jouer  celui-ci.  Je  lui  en  demandai  la  raison. 

—  Comment  vou¬ 


lez-vous,  me  dit-il,  que 
je  rende  intéressant  un 
rôle  où  je  serai  hideux? 

—  Hideux  !  lui  dis- 
je,  vous  ne  le  serez 
point.  Vous  serez  ef¬ 
frayant  au  premier  coup 
d’œil;  mais,  dans  votre 
laideur,  vous  aurez  de 
la  noblesse,  et  même  de 
la  grâce. 

—  Voyez  donc,  me 
dit-il,  l’habit  de  bête 
qu’on  me  prépare;  car 
on  m’en  a  dit  des  hor¬ 
reurs. 

«  Nous  étions  à  la 
veille  de  la  représenta¬ 
tion  ;  il  n’y  avait  pas  un 
moment  à  perdre.  Je 
demandai  qu’on  me  mon¬ 
trât  l’habit  d’Azor.  J’eus 
bien  de  la  peine  à  obte- 

MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE,  .  ... 

NÉE  LE  IQ  SEPTEMBRE  1755.  tcllllClIl  C6ttC  00111“ 

plaisance.  Il  me  disait 

d’être  tranquille,  et  de  m’en  rapporter  à  lui;  mais  j’insistai,  et  le  duc  de 
Duras,  en  lui  ordonnant  de  me  mener  au  magasin,  eut  la  bonté  de  m’y 
accompagner. 

Montrez,  dit  dédaigneusement  le  tailleur  à  ses  garçons,  montrez  1  habit 
de  la  bête  à  monsieur. 


«  Que  vis-je?  un  pantalon  tout  semblable  à  la  peau  d’un  singe,  avec  une 
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longue  queue  rase,  un  dos  pelé,  d’énormes  griffes  aux  quatre  pattes,  deux 
longues  cornes  au  capuchon,  et  le  masque  le  plus  difforme,  avec  des  dents  de 
sanglier. 

«  Je  fis  un  cri  d’horreur,  en  protestant  que  ma  pièce  ne  serait  point  jouée 


avec  ce  ridicule  et  mon¬ 
strueux  travestissement. 

—  Qu’auriez -vous 
donc  voulu  ?  me  de¬ 
manda  fièrement  le  tail¬ 
leur. 

—  J’aurais  voulu, 
lui  répondis-je,  que  vous 
eussiez  lu  mon  pro¬ 
gramme  :  vous  auriez  vu 
que  je  vous  demandais 
un  habit  d’homme,  et 
non  pas  de  singe. 

—  Un  habit  d’hom¬ 
me  pour  une  bête? 

—  Et  qui  vous  a  dit 
qu’Azor  soit  une  bête? 

—  Le  conte  me  le 
dit. 

—  Le  conte  n’est 
point  mon  ouvrage,  et 
mon  ouvrage  ne  sera 
point  mis  au  théâtre  que 
tout  cela  ne  soit  changé. 

—  Il  n’est  plus 
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LOUIS  XVI, ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 
NÉ  LE  23  AOUT  1754. 


temps. 

—  Je  vais  donc  supplier  le  roi  de  trouver  bon  que  ce  hideux  spectacle  ne  lui 
soit  point  donné;  je  lui  en  dirai  la  raison. 

«  Alors  mon  homme  se  radoucit,  et  nie  demanda  ce  qu’il  fallait  faire. 

—  La  chose  du  monde  la  plus  simple,  lui  répondis-je  :  un  pantalon  tigré, 
la  chaussure  et  les  gants  de  même,  un  doliman  de  satin  pourpre,  une  crinière 
noire  ondée  et  pittoresquement  éparse,  un  masque  effrayant,  mais  point  dit 
forme,  ni  ressemblant  à  un  museau. 
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«  On  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  tout  cela, 
car  le  magasin  était  vide; 
mais,  à  force  d’obstination, 
je  me  fis  obéir;  et  quant  au 
masque,  je  le  formai  moi- 
même  de  pièces  rapportées 
de  plusieurs  masques  dé¬ 
coupés. 

«  Le  lendemain  matin, 
je  fis  essayer  à  Clairval  ce 
vêtement;  et,  en  se  regar¬ 
dant  au  miroir,  il  le  trouva 
imposant  et  noble. 

—  A  présent,  mon  ami, 
lui  dis-je,  votre  succès  dé¬ 
pend  de  la  manière  dont 

estampe  allégorique  gravée  a  l'occasion  du  couronnement 

de  louis  xvi  et  de  marie-antoinette.  vous  entrerez  sur  le  théâtre. 

Si  l’on  vous  voit  confus, 
timide,  embarrassé,  nous  sommes  perdus;  mais  si  vous  vous  montrez  fière¬ 
ment,  avec  assurance,  en  vous  dessinant  bien,  vous  en  imposerez,  et,  ce  mo¬ 
ment  passé,  je  vous  réponds  du  reste. 

«  Ce  fut  ainsi  que,  par  mes  soins,  au  lieu  de  la  chute  honteuse  dont  j’étais 
menacé,  j’obtins  le  plus  brillant  succès.  » 

La  conclusion  de  Marmontel  manque  un  peu  de  modestie.  Soyons  justes 
pourtant  :  il  veut  bien  reconnaître,  quelques  lignes  plus  bas,  qu’à  cet  heureux 
résultat  dont  il  fut  si  fier  et  si  heureux,  la  musique  de  Grétry,  elle  non  plus,  ne 
fut  pas  tout  à  fait  étrangère. 


Mais,  quel  qu’ait  été  l’éclat  des  représentations  de  Versailles  et  de  Fontai¬ 
nebleau,  il  en  est  d’autres  où  les  courtisans,  pendant  quelques  années,  recher¬ 
chèrent  plus  avidement  encore  d’être  admis. 

Mme  de  Pompadour  avait  un  très  agréable  talent  de  chanteuse  et  de  comé¬ 
dienne.  Elle  résolut  de  le  mettre  à  profit  pour  exercer  plus  sûrement  par  cette 
nouvelle  séduction  son  empire  sur  le  roi.  En  1747,  elle  fit  aménager  en  salle 
de  spectacle  une  galerie  de  Versailles  attenante  au  cabinet  des  médailles  et 
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qu’on  appela  le  théâtre  des  Petits-Cabinets.  L’année  suivante,  cette  première 
salle  fut  remplacée  par  une  autre,  qui  fut  construite  dans  la  cage  du  grand 
escalier  des  Ambassadeurs,  et  qui  était  démontable. 

La  liste  des  comédiens  de  bonne  volonté  qui  composèrent  la  troupe  du 
théâtre  de  Mme  de  Pompadour  suffirait  à  montrer  avec  quelle  ardeur  on  du 
rechercher  d’y  être  admis.  Elle  est  ainsi  composée  :  les  ducs  d’Orléans,  d’Ayen, 
de  Nivernois,  de  Duras,  de  Coigny,  le  comte  de  Maillebois,  les  marquis  de  Cour- 
tenvaux  et  d’Entraigues ;  puis,  avec  la  marquise  elle-même,  la  duchesse  de 
Brancas,  la  comtesse  d’Es- 
trades  et  Mme  du  Marchais. 

Le  directeur  de  la  troupe 
était  le  duc  de  la  Vallière. 

Au  reste,  Mme  du  Haus- 
set,  femme  de  chambre  de 
Mme  de  Pompadour,  nous 
conte  à  ce  sujet  une  anecdote 
bien  caractéristique. 

«  Dans  le  temps,  dit- 
elle,  qu’on  jouait  la  comédie 
aux  petits  appartements , 
j’obtins,  par  un  singulier 
moyen,  une  lieutenance  de 
roi  pour  un  de  mes  parents; 
et  cela  prouve  bien  le  prix 
que  mettent  les  plus  grands 
aux  plus  petits  accès  à  la  cour. 

«  Madame  n’aimait  rien 
demander  à  M.  d’Argen- 
son;  et,  pressée  par  ma  famille,  qui  ne  pouvait  concevoir  qu’il  me  fût  difficile, 
dans  la  position  où  j’étais,  d’obtenir  pour  un  bon  militaire  un  petit  commande¬ 
ment,  je  pris  le  parti  d’aller  trouver  moi-même  ce  ministre.  Je  lui  exposai 
ma  requête,  et  lui  remis  un  mémoire.  Il  me  reçut  froidement,  et  me  dit  des 
choses  vagues. 

«  Je  sortis,  et  M.  le  marquis  de  V***,  qui  était  dans  son  cabinet,  et  qui 
avait  entendu  ce  que  je  demandais,  me  suivit. 

—  Vous  désirez,  me  dit-il,  un  commandement;  il  y  en  a  un  de  vacant,  qui 
m’est  promis  pour  un  de  mes  protégés;  mais  si  vous  voulez  faire  un  échange  de 
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LOUIS  XVI  ET  MARIE-ANTOINETTE. 
(Médaille  par  Du  Vivier.) 


grâces,  et  m’en  faire  obtenir  une,  je 
us  le  céderai.  Je  voudrais  être 
exempt  de  police ,  et  vous  êtes  à  por¬ 
tée  de  me  procurer  cette  place. 

«  Je  lui  dis  que  je  ne  conce¬ 
vais  pas  la  plaisanterie  qu’il  fai¬ 
sait. 

—  Voici  ce  que  c’est,  dit-il  :  on 
va  jouer  le  Tartuffe  dans  les  Cabi¬ 
nets;  il  y  a  un  rôle  d’exempt  qui 
consiste  en  très  peu  de  vers.  Obte¬ 
nez  de  Madame  la  marquise  de  me 
faire  donner  ce  rôle,  et  le  comman¬ 
dement  est  à  vous. 

«  Je  ne  promis  rien,  mais  je 
racontai  l’histoire  à  Madame,  qui  me  promit  de  s’en  charger. 

«  La  chose  fut  faite,  j’obtins  mon  com¬ 
mandement,  et  M.  de  V***  remercia  Madame 
comme  si  elle  l’eùt  fait  faire  duc.  » 

Le  succès  de  son  entreprise  inspira 
d’ailleurs  à  Mme  de  Ponrpadour  l’ambition 
de  l’étendre.  A  la  comédie,  elle  joignit  bientôt 
l’opéra,  ou  plutôt  des  actes  d’opéra.  Car, 
comme  elle  comptait  n’admettre,  pour  chanter 
avec  elle,  que  deux  autres  personnes,  le  duc 
d’Ayen  et  la  duchesse  de  Brancas,  il  fallut 
se  borner  aux  parties  d’opéra  qui  ne  comp>or- 
taient  pas  un  grand  nombre  de  personnages. 

Les  chœurs  comptaient  quatre  premiers 
et  quatre  seconds  sopranos,  quatre  contraltos, 
quatre  ténors  et  six  barytons  et  basses,  tous 
artistes  de  la  musique  du  roi  et  de  la  reine. 

Pour  la  danse,  de  jeunes  sujets  n’ayant 
pas  plus  de  douze  ans  et,  comme  premiers 
danseurs,  deux  seigneurs  de  la  cour. 

L’orchestre,  un  clavecin,  cinq  premiers  guéridon  en  marqueterie 

AVEC  BRONZES  DORÉS. 

Violons,  Cinq  seconds,  deux  clltOS,  sept  VIO-  (Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 
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loncelles,  deux  hautbois,  trois  bassons,  une  trompette,  un  cor,  comprenait 
deux  tiers  d’artistes  de  la  musique  du  roi  et  un  tiers  d’amateurs,  — et  quels 
amateurs!  prince  de  Dombes,  comte  de  Dampierre,  marquis  de  Sourches! 

Ce  théâtre  des  Petits-Cabinets  dura  trois  ans,  de  1747  à  1750,  et  fut  rem¬ 
placé  par  celui  que  Mme  de  Pompadour  établit  dans  son  château  de  Bel- 
levue  et  sur  lequel  elle  donna  également  des  représentations  pendant  trois  ans. 


CHAISE  A  PORTEURS  POUR  ENFANT. 
(Musée  de  Cluny.) 


Ces  divertissements  d’ailleurs  avaient  été  extrêmement  dispendieux  :  sans 
parler  des  frais  de  construction,  qui  avaient  été  considérables,  le  budget  d’une 
année  se  chiffrait  par  une  dépense  de  plus  de  23oooo  livres.  Mais  ils  avaient  eu 
pour  effet  de  développer  davantage  encore  le  goût  du  théâtre  dans  le  monde  de 
la  cour,  et,  quand  Marie-Antoinette  y  parut,  elle  n’eut  pas  à  se  faire  violence 
pour  le  partager  à  son  tour. 

Tandis  qu’elle  était  dauphine,  elle  s’entendit  avec  ses  jeunes  belles-sœurs,  la 
comtesse  de  Provence  et  la  comtesse  d’Artois,  pour  se  donner  le  plaisir  de  la 
comédie.  On  forma  le  projet  d’apprendre  et  de  jouer  toutes  les  bonnes  pièces 
du  théâtre  français;  le  dauphin  était  le  seul  spectateur;  les  trois  princesses,  les 
deux  frères  du  roi,  auxquels  on  adjoignit  ensuite,  afin  de  pouvoir  étendre  le 
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répertoire,  Campan,  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine,  et  son  fils,  composèrent 
seuls  la  troupe. 

«  Mais,  dit  Mme  Campan1,  on  mit  la  plus  grande  importance  à  tenir  cet 
amusement  aussi  secret  qu’une  affaire  d’État  :  on  craignait  la  censure  de  Mes¬ 
dames  ;  et  on  ne  doutait  pas  que  Louis  XV  n’eût  défendu  de  pareils  amuse¬ 
ments  s’il  en  avait  eu  connaissance.  On  choisit  un  cabinet  d’entresol  où  per¬ 
sonne  n’avait  besoin  de  pénétrer  pour  le  service.  Une  espèce  d’avant-scène,  se 

détachant  et  pouvant 
s’enfermer  dans  une 
armoire,  formait  le 
théâtre. 

«  Mais  un  événe¬ 
ment  imprévu  pensa 
dévoiler  tout  le  mys¬ 
tère.  La  reine  ordonna 
un  jour  à  M.  Campan 
de  descendre  dans  son 
cabinet  pour  y  chercher 
quelque  chose  qu’elle 
avait  oublié  :  il  était 
habillé  en  Crispin,  et 
avait  même  son  rouge. 
Un  escalier  dérobé  con¬ 
duisait  directement  de 
cet  entresol  dans  le 
cabinet  de  toilette. 
M.  Campan  crut  en¬ 
tendre  quelque  bruit 
et  resta  immobile  derrière  la  porte,  qui  était  fermée.  Un  valet  de  garde-robe, 
qui  en  effet  était  dans  cette  pièce,  avait  de  son  côté  entendu  quelque  bruit, 
et,  par  inquiétude  ou  par  curiosité,  il  ouvrit  subitement  la  porte.  Cette  figure 
de  Crispin  lui  fit  si  grand’peur,  que  cet  homme  tomba  à  la  renverse  en  criant 
de  toutes  ses  forces  :  «  Au  secours  !  »  M.  Campan  le  releva,  lui  fit  entendre  sa 
voix,  et  lui  enjoignit  le  plus  profond  silence  sur  ce  qu’il  avait  vu. 

«  Cependant,  il  crut  devoir  prévenir  la  dauphine  de  ce  qui  était  arrivé;  elle 


LA  BELLE  JARDINIÈRE  (MADAME  DIÎ  POMPADOUr). 
(D'après  Vanloo.) 
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craignit  que  quelque  autre 
événement  de  la  même  nature 
ne  fît  découvrir  ces  amuse¬ 
ments  :  ils  furent  abandonnés.  » 


Reine  de  France,  Marie- 
Antoinette  pouvait  se  montrer 
moins  timide.  Louis  XV  lui 
avait  donné  le  Petit-Trianon. 

Elle  eut  toujours  pour  cette 
résidence  une  affection  parti¬ 
culière. 

«  Elle  y  séjournait  quel¬ 
quefois  un  mois  de  suite,  et  y 
avait  établi  tous  les  usages  de 
la  vie  de  château  ordinaire  ; 
elle  entrait  dans  son  salon 
sans  que  le  piano-forté  ou  les 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

métiers  de  tapisserie  fussent  (Pastel  de  La  Tour.  Musée  de  Saint-Quentin.) 

quittés  par  les  dames,  et  les 

hommes  ne  suspendaient  ni  leur  partie  de  billard  ni  celle  de  trictrac.  Line  robe 
de  percale  blanche,  un  fichu  de  gaze,  un  chapeau  de  paille,  étaient  la  seule  parure 
des  princesses;  le  plaisir  de  parcourir  toutes  les  fabriques  du  hameau,  de  voir 
traire  les  vaches,  de  pêcher  dans  le  lac,  enchantait  la  reine1.  » 

C’est  là,  dans  cette  résidence  préférée,  qu’après  avoir  fait  élever  çà  et  là,  à 
Versailles,  des  scènes  improvisées,  elle  se  décida,  en  1778,  à  se  faire  bâtir  un 
théâtre.  On  y  joua  la  comédie,  l’opéra  et  l’opéra-comique,  la  reine  aimant 
particulièrement  à  se  charger  des  rôles  de  paysanne  et  de  soubrette,  celui  de 
Gotte  dans  la  Gageure  imprévue ,  celui  de  Colette  dans  le  Devin  de  village.  En 
avril  1776,  elle  s’essaya  au  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville ,  et  c’est  peut- 
être  parce  qu’elle  ne  s’y  trouva  pas  elle-même  trop  bonne  qu’elle  fit  venir,  quel¬ 
ques  jours  après,  le  comédien  Dazincourt,  auquel  elle  demanda  des  leçons  de 
déclamation. 


1.  Mme  Campan,  Mémoires,  chap.  ix. 
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Tout  cela  est  d’ailleurs  assez 
innocent.  Etpourtant,  on  ne  peut 
nier  qu’à  ces  jeux,  à  ces  divertis¬ 
sements,  à  cet  étalage  d’un  goût 
trop  prononcé  et  trop  affiché 
pour  les  émotions  de  la  scène  et 
du  métier  d’acteur,  la  majesté 
royale  ne  perde  quelque  chose. 
Ce  n’est  pas  l’honnêteté  qui 
est  blessée  à  de  tels  spectacles, 
mais  c’estun  certain  sens  social 
des  hiérarchies  nécessaires. 

Si  d’ailleurs  Marie-Antoi¬ 
nette  avait,  en  dehors  de  ces 
divertissements,  su  s’imposer 
au  respect  de  ceux  qui  l’entou¬ 
raient,  par  un  constant  souci  de  sauvegarder  la  dignité  du  trône,  peut-être 
eût-elle  réussi  à  affaiblir  l’impression  qu’on  ne  pouvait  manquer  d’emporter 
des  représentations  de  Trianon.  Mais  c’est  plutôt  vers  une  sorte  de  laisser-aller, 
d’abandon  un  peu  trop  bourgeois  et  familier,  que  ses  penchants  la  portaient. 


MEDAILLIER.  MEUBLE  D  ANGLE  EXECUTE  POUR  LOUIS  XV. 
(Dessiné  par  les  frères  Slotz.  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.) 


Ce  n’est  pas,  sans  doute,  que  nous  puissions  aujourd’hui  lui  en  vouloir 
d’avoir  essayé  de  substituer  la  simplicité  et  le  naturel  à  certains  raffinements 
incroyables  de  l’étiquette  de  la  cour.  Mme  Campan1  rapporte  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  la  justifie  assez. 

«  L’habillement  de  la  reine  était,  dit-elle,  un  chef-d’œuvre  d’étiquette;  tout 
y  était  réglé.  La  dame  d’honneur  et  la  dame  d’atours,  toutes  deux,  si  elles  s’y 
trouvaient  ensemble,  aidées  de  la  première  femme  et  de  deux  femmes  ordi¬ 
naires,  faisaient  le  service  principal  ;  mais  il  y  avait  entre  elles  des  distinctions. 
La  dame  d’atours  passait  le  jupon,  présentait  la  robe.  La  dame  d’honneur  versait 
l’eau  pour  laver  les  mains  et  passait  la  chemise.  Lorsqu’une  princesse  de  la 
famille  royale  se  trouvait  à  l’habillement,  la  dame  d’honneur  lui  cédait  cette 
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dernière  fonction,  mais  ne  la  cédait  pas  directement  aux  princesses  du  sang; 
dans  ce  cas,  la  dame  d’honneur  remettait  la  chemise  à  la  première  femme,  qui 
la  présentait  à  la  princesse  du  sang.  Chacune  de  ces  dames  observait  scrupu¬ 
leusement  ces  usages,  comme  tenant  à  des  droits. 

«  Un  jour  d’hiver,  il  arriva  que  la  reine,  déjà  toute  déshabillée,  était  au 
moment  de  passer  sa  chemise;  je  la  tenais  toute  dépliée  :  la  dame  d’honneur 
entre,  se  hâte  d’ôter  ses  gants,  et  prend  la  chemise.  On  gratte  à  la  porte,  on 


MÉDAILLIER  DESTINE  AU  CABINET  DES  MEDAILLES. 
(Dessiné  par  les  frères  Slotz.  Aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  nationale.) 


ouvre:  c’est  Mme  la  duchesse  d’Orléans;  ses  gants  sont  ôtés,  elle  s’avance  pour 
prendre  la  chemise;  mais  la  dame  d’honneur  ne  doit  pas  la  lui  présenter:  elle 
me  la  rend,  je  la  donne  à  la  princesse;  on  gratte  de  nouveau:  c’est  Madame, 
comtesse  de  Provence;  la  duchesse  d’Orléans  lui  présente  la  chemise.  La  reine 
tenait  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  paraissait  avoir  froid.  Madame  voit  son 
attitude  pénible,  se  contente  de  jeter  son  mouchoir,  garde  ses  gants,  et,  en 
passant  la  chemise,  décoiffe  la  reine,  qui  se  met  à  rire  pour  déguiser  son  impa¬ 
tience,  mais  après  avoir  dit  plusieurs  fois  entre  ses  dents  : 

— •  C’est  odieux!  quelle  importunité!  » 

Aussi  ne  saurait-on  lui  savoir  mauvais  gré  de  s’être  débarrassée  d  une 
foule  d’usages  établis  et  révérés  qui  lui  parurent  insupportables. 

«  Des  femmes  en  charge  ayant  prêté  serment,  et  vêtues  en  grand  habit  de 
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cour,  pouvaient  seules  rester  dans  là  chambre  et  servir  conjointement  avec  la 
dame  d’honneur  et  la  dame  d’atours1.  La  reine  abolit  tout  ce  cérémonial.  Lors¬ 
qu’elle  était  coiffée,  elle  saluait  les  dames  qui  étaient  dans  sa  chambre,  et,  suivie 
de  ses  seules  femmes,  elle  rentrait  dans  un  cabinet,  où  se  trouvait  Mlle  Bertin, 
seule  ouvrière  en  modes  dans  le  goût  de  laquelle  elle  eût  confiance,  et  qui  ne 
pouvait  être  admise  dans  la  chambre. 

«  L’usage  interdisait  à  tout  subalterne  pourvu  d’une  charge  à  la  cour 


UNE  FÊTE  A  VERSAILLES.  —  DÉCORATION  DE  LA  TERRASSE  DU  CHATEAU. 
(D’après  une  gravure  ancienne.) 


d'exercer  son  talent  pour  le  public.  La  reine  qui  voulut  se  servir  du  coiffeur  qui 
avait  le  plus  de  vogue  à  Paris,  mais  qui  craignait  que  cet  homme  ne  se  gâtât 
le  goût  en  cessant  de  pratiquer  son  état,  voulut  qu’il  continuât  à  servir,  en 
même  temps  qu’elle,  plusieurs  femmes  de  la  cour  et  de  Paris. 

«  Un  autre  usage,  et  des  plus  désagréables,  était  pour  la  reine  celui  de 
dîner  tous  les  jours  en  public.  Marie  Leckzinska  avait  suivi  constamment 
cette  coutume  fatigante;  Marie- Antoinette  l’observa  tant  qu’elle  fut  dauphine. 
Le  dauphin  dînait  avec  elle,  et  chaque  ménage  de  la  famille  avait  tous 
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les  jours  son  dîner  public.  Les  huissiers  laissaient  entrer  tous  les  gens  pro 
prement  mis  :  ce  spectacle  faisait  le  bonheur  des  provinciaux.  A  l’heure  des 
dîners,  on  ne  rencontrait  dans  les  escaliers  que  de  braves  gens  qui,  après 


UNE  FÊTE  A  LOU VECIENNES. 

(Dessin  de  Moreau  le  Jeune.  Musée  du  Louvre.) 


avoir  vu  la  dauphine  manger  sa  soupe,  allaient  voir  les  princes  manger 
leur  bouilli,  et  qui  couraient  ensuite  à  perte  d’haleine  pour  aller  voir  Mes¬ 
dames  manger  leur  dessert'.  »  Une  fois  reine  de  France,  Marie-Antoinette 
laissa  cette  coutume  se  relâcher  comme  beaucoup  d’autres. 
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Mais,  si  excusables  que  fussent  ces  relâ¬ 
chements,  ils  n’étaient  pas,  tant  s’en  faut, 
du  goût  de  tout  le  monde  à  la  cour. 

D’ailleurs,  c’était  tout  à  fait  dès  le  dé¬ 
but  du  règne  que  Marie-Antoinette  s’était 
fait  taxer  de  légèreté  par  les  rigoristes. 

Voici  à  quelle  occasion.  C’était  le  jour  où 
les  nouveaux  souverains  devaient  recevoir  à 
la  Muette,  au  sujet  de  la  mort  du  feu  roi,  les 
révérences  de  deuil  de  toutes  les  dames  pré¬ 
sentées  à  la  cour. 

«  Les  plus  vieilles  comme  les  plus 
jeunes  dames  accoururent  pour  se  présenter 
à  cette  réception  générale;  les  petits  bonnets 
noirs  à  grands  papillons,  les  vieilles  têtes 
chancelantes,  les  révérences  profondes  et 
répondant  au  mouvement  de  la  tête,  ren¬ 
dirent,  à  la  vérité,  quelques  vénérables  douairières  un  peu  grotesques;  mais  la 
reine,  qui  avait  beaucoup  de  dignité  et  de  respect  pour  les  convenances,  dit 
Mme  Campan,  ne  commit  pas  la  faute  grave  de  perdre  le  maintien  qu’elle 
devait  observer. 

«  Line  plaisanterie  indiscrète  d’une  des  dames  du  palais  lui  en  donna 
cependant  le  tort  apparent.  Mme  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre,  fatiguée 
de  la  longueur  de  cette  séance,  et  forcée,  par  les  fonctions  de  sa  charge,  de  sc 
tenir  debout  derrière  la  reine,  trouva  plus  commode  de  s’asseoir  à  terre  sur  le 
parquet,  en  se  cachant  derrière  l’espèce  de  muraille  que  formaient  les  paniers  de 
la  reine  et  des  dames  du  palais.  Là,  voulant  fixer  l’attention  et  contrefaire  la 

gaieté,  elle  tirait  les  jupes  de  ces  dames,  et  faisait 

contraste  de  ces  enfantil- 
de  la  représentation  qui  ré¬ 
chambre  de  la  reine  décon- 
Majesté  plusieurs  fois  : 
elle  porta  son  éventail 
devant  son  visage  pour 
cacher  un  sourire  invo¬ 
lontaire,  et  l’aréopage 

MIROIR  A  MAIN  AVEC  MONTRE  ENCASTREE. 
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prononça  que  la  jeune  reine  s’était  moquée  de  toutes  les  personnes  respec¬ 
tables  qui  s’étaient  empressées  de  lui  rendre  leurs  devoirs;  qu’elle  n’aimait  que 
la  jeunesse;  qu’elle  avait  manqué  à  toutes  les  bienséances,  et  qu’aucune  d’elles 
ne  se  présenterait  plus  à  sa  cour.  Le  titre  de  moqueuse  lui  fut  généralement 
donné,  et  dès  le  lendemain  circula  une  chanson  fort  méchante,  dont  voici  le 
refrain  : 

Petite  reine  de  vingt  ans, 

Vous  qui  traitez  si  mal  les  gens, 

Vous  repasserez  la  barrière 
Laire,  laire,  laire, 

Lanlaire,  laire,  lanla.  » 

Ces  sentiments  peu  bienveillants  devaient  s’accroître  de  toute  la  rancune 
qu’inspiraient  à  quelques-uns  les  préférences  avouées  de  la  reine  pour  tel  ou 
tel  personnage  de  son  entourage,  pour  la  princesse  de  Lamballe,  par  exemple,  au 
début  de  son  règne,  puis  pour  la  duchesse  de  Polignac. 

A  vrai  dire,  la  famille  même  de  la  jeune  souveraine  trouvait  à  redire  à  ses 
allures  trop  peu  réservées.  Un  jour,  c’est  sa  mère  Marie-Thérèse  à  qui  elle 
envoie  un  portrait  qu’on  a  fait  d’elle  en  costume  de  théâtre  et  qui  se  plaint 
d’avoir  reçu  le  portrait  d’une  actrice,  et  non  d’une  reine  de  France. 

Une  autre  fois,  c’est  son  frère  Joseph  II  qui,  voyageant  en  France,  la 
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poursuit  de  ses  rudes  boutades.  Un  jour,  il  la  trouve  à  sa  toilette  en  train  de 
se  mettre  du  rouge.  «  Encore  un  peu,  lui  dit-il,  là,  sous  les  yeux  :  mettez  du 
rouge  en  furie,  comme  madame,  »  ajoute-t-il  en  désignant  une  dame  qui  se 
trouvait  là  et  qui  en  effet  était  trop  fardée. 

Ou  bien  c’est  Marie- Antoinette  elle-même  qui  lui  demande  son  avis  sur 

une  coiffure  compliquée  qu’elle  vient  d’essayer. 


- — -  Comment  la  trouvez-vous  ? 

—  Bien  légère  pour  porter  une  couronne. 


A  cette  jeune  femme  honnête  et  frivole, 
aimable,  mais  trop  peu  circonspecte,  médiocre¬ 
ment  intelligente  en  somme,  et  incapable  de 
comprendre  par  elle-même  les  devoirs  et  les 
périls  attachés  à  sa  dignité,  il  eût  fallu  qu’un 
mari  énergique  et  perspicace  ouvrit  les  yeux  et 
imposât  une  ferme  volonté.  Louis  XVI  n’avait 
rien  en  lui  qui  fût  capable  de  subjuguer  l’esprit 
et  le  cœur  de  la  reine. 


D’ailleurs,  dès  leur  mariage,  il  commença 
par  témoigner  à  sa  jeune  femme  une  indiffé¬ 
rence,  une  froideur,  qui,  pendant  sept  ans,  ne 
se  démentit  pas,  et  dont  Marie-Antoinette  dut 
souffrir,  au  moins  dans  le  principe.  Quand,  plus 
tard,  au  contraire,  il  s’éprit  d’elle  enfin,  c’est  elle 
qui  prit  sur  lui  l’ascendant  qu’il  lui  aurait  ap¬ 


VASE  EN  ALBATRE. 

Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 


partenu  d’exercer  sur  elle  dès  le  premier  jour.  Et  en  effet,  comment  pourrait- 
elle  être  séduite  par  ce  mari,  qui  ne  s’intéresse  à  aucun  de  ses  plaisirs,  qui  la 
laisse  libre  de  veiller,  mais  qui  aime,  pour  sa  part,  à  se  coucher  de  bonne  heure, 
qui  ne  recherche  d’autres  joies  que  celles  de  lâchasse  et  de  la  table  ! 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  que  son  esprit  fût  sans  culture.  Il  entendait  bien 
l’anglais,  s’intéressait  à  la  géographie,  et  savait  l’histoire,  «  sans  pourtant,  dit  un 
contemporain  qui  ne  lui  est  pas  hostile,  en  avoir  peut-être  assez  étudié  l’esprit». 
Mais  il  sc  plaisait  moins  à  ces  études  qu’aux  arts  mécaniques,  maçonnerie,  ser¬ 
rurerie  :  il  lui  arriva  de  s’entendre  reprocher  par  la  reine  ses  mains  noircies  à 
forger  quelque  clef  ou  quelque  serrure. 
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Ses  plaisanteries 
étaient  lourdes  et  parfois 
grossières,  et  quoique  ses 
traits  fussent  «  assez  no¬ 
bles  et  empreints  d’une 
teinte  mélancolique  »,  sa 
démarche,  suivant  Mme 
Campan,  était  sans  no¬ 
blesse  et  sa  personne  plus 
que  négligée.  Sa  voix, 
sans  être  dure,  était  peu 
agréable,  et,  s’il  s’animait 
en  parlant,  elle  passait  du 
médium  à  l’aigu. 

Le  général  Thiébault, 
qui  était  alors  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans, 
raconte  qu’il  se  trouva  un 
jour  sur  son  passage,  et 
son  impression  fut  que  le 
souverain  manquait  de 
dignité.  «  Il  s’arrêta,  dit-il, 
pour  rire  avec  un  des 
seigneurs  qui  l’accompa¬ 
gnaient;  mais  son  rire  fut 
si  fort,  si  gros,  qu’en  vérité  c’était  le  rire  d’un  fermier  en  goguette  plus  que 
celui  d  un  monarque.  »  «  Je  ne  fus  étonné,  continue-t-il,  que  de  la  légèreté  avec 
laquelle  ce  roi  si  replet  sauta  à  cheval  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  partit.  » 

Il  n  est  pas  jusqu’à  la  bonté  du  roi,  qu’on  a  si  fort  célébrée  et  qui  en  effet 
s  est  attestée  par  plus  d’un  trait  honorable,  que  les  contemporains  n’aient  plu¬ 
sieurs  fois  mise  en  doute.  Le  duc  de  Lévis  rappelle  dans  ses  Souvenirs  les 
fiéquentes  promenades  que  faisait  Louis  XVI  sur  les  toits  en  terrasse  du  château 
de\ersailles  afin  d’y  tuer  tous  les  chats  qu’il  rencontrait. 

Que  dire  aussi  de  l’aventure  racontée  par  Thiébault1,  qui  se  trouvait  de  garde 
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«  J’avais,  dit-il,  passé  la  nuit  au  château,  et,  vers  six  heures  du  matin, 
afin  de  respirer  l’air  frais,  deux  de  mes  camarades  et  moi,  encore  en  bonnet 
de  police,  nous  sortîmes  par  la  porte  du  milieu,  pour  faire,  par  les  terrasses, 
le  tour  des  Tuileries.  Comme  nous  approchions  de  la  terrasse  du  bord  de 
l’eau,  le  roi  sortait  de  la  petite  porte  du  château,  près  le  pavillon  de  Flore, 
accompagné  de  deux  messieurs,  mais  sans  gardes;  il  allait  faire  la  même  pro¬ 
menade.  Nos  bonnets  à  bas,  nous  nous  arrêtâmes  respectueusement  pour  le 
laisser  passer;  cependant,  ne  jugeant  pas  que  ce  fût  un  motif  pour  changer  de 
projet,  nous  le  suivîmes  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  distance. 

(f  Les  deux  rampes  en  fer  à  cheval  descendues  et  montées,  comme,  en  suivant 
la  terrasse  des  Feuillants,  il  arrivait  à  la  petite  porte  du  passage  qui,  à  travers 
le  couvent  des  Feuillants,  communiquait  de  la  place  Vendôme  aux  Tuileries 
et  de  ces  deux  endroits  à  la  salle  de  l’Assemblée  constituante,  une  jeune  dame 
débouchait  de  cette  porte;  elle  était  précédée  par  un  joli  petit  épagneul,  qui  se 
trouvait  déjà  tout  près  du  roi;  dès  qu’elle  reconnut  celui-ci,  elle  se  hâta  de 
rappeler  son  chien  en  s’inclinant  profondément;  de  suite  le  chien  se  retourna 
pour  accourir  vers  sa  maîtresse  :  mais  Louis  XVI,  qui  tenait  à  la  main  un  jonc 
énorme,  lui  cassa  les  reins  d’un  coup  de  ce  gourdin. 

«  Et,  pendant  que  des  cris  échappaient  à  la  dame,  pendant  qu’elle  fondait 
en  larmes  et  que  Sa  pauvre  bête  expirait,  le  roi  continuait  sa  promenade, 
enchanté  de  ce  qu’il  venait  de  faire,  se  dandinant  un  peu  plus  que  de  coutume  et 
riant  comme  le  plus  gros  paysan  aurait  pu  le  faire. 

«  D’un  mouvement  spontané  nous  nous  arrêtâmes  et  rétrogradâmes,  pour 
ne  pas  continuer  à  suivre  «  ce  tueur  de  chiens  »,  ainsi  qu’un  de  mes  camarades  le 
nomma....  Nous  étions  indignés  non  moins 
que  scandalisés;  rien  ne  nous  avait  paru 
plus  grossier  que  le  rire  et  plus  gratuite¬ 
ment  méchant  que  le  fait,  qui  du  reste 
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cadrait  à  merveille  avec 
les  coups  de  cravache 
dont  ce  roi  aimait  tant 
à  gratifier  les  perru¬ 
quiers  et  les  prêtres 
que,  pour  leur  mal¬ 
heur,  il  rencontrait 
pendant  ses  chasses. 

«  Un  pareil  trait, 
ajoute  Thiébault,  sem¬ 
ble  encore  plus  inex¬ 
plicable,  si  on  se  re¬ 
porte  à  la  situation  où 
se  trouvait  alors 
Louis  XVI,  et  il  me 
rappelle  un  mot  qui 
n’avait  fait  que  me 
scandaliser,  mais  qui, 
dès  ce  moment,  chan¬ 
gea  pour  moi  de  carac¬ 
tère.  Voici  ce  mot. 

«  Il  y  avait  quel¬ 
que  temps  que,  dînant, 

ainsi  que  mon  père,  chez  le  marquis  d’Aoust,  nous  nous  y  étions  trouvés  avec 
l’archevêque  de  Cambrai,  Ferdinand  de  Rohan,  et  le  bailli  de  Suffren.  On  avait 
parlé  du  roi  pendant  le  repas,  et,  comme  on  avait  fait  l’éloge  de  sa  bonté  et 
qu’un  des  convives  avait  observé  qu’elle  était  peinte  sur  son  visage,  l’arche¬ 
vêque,  sans  baisser  la  voix,  mais  les  yeux  fixés  sur  son  assiette,  avait  dit  : 
«  L’heureux  masque  !  » 

«  Quoique  tous  les  regards  se  fussent  portés  sur  lui,  personne  n’avait 
répliqué.  » 

Le  récit  de  Thiébault  nous  présente  un  Louis  XVI  assez  imprévu.  Non 
qu’il  faille  sans  doute  attacher  trop  d’importance  au  mot  de  l’archevêque 
de  Cambrai,  dont  la  famille  tout  entière  avait  ses  raisons,  nous  le  verrons 
bientôt,  pour  ne  pas  aimer  Louis  XVI.  Bien  plus  :  n’oublions,  en  faveur  de 
ce  prince,  ni  les  malheurs  qui  l’accablèrent,  ni  ce  désir  sincère  du  bien 
public  qu’il  fit  paraître  au  début  de  son  règne  et  dans  tant  d’occasions.  Il 
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n’en  reste  pas  moins  qu’on  ne  s’explique  que  trop,  par  la  médiocrité  fon¬ 
cière  de  l’infortuné  monarque,  le  peu  d’empire  qu’il  réussit  à  prendre  sur  Marie- 
Antoinette. 

Il  arriva  même  à  la  reine  de  se  départir  ouvertement,  et  par  légèreté  sans 
doute  plus  qu’à  mauvaise  intention,  du  respect  qu’elle  lui  devait. 

«  Très  méthodique  dans  toutes  ses  habitudes,  le  roi  se  couchait  à  onze 


HUMANITÉ  ET  BIENFAISANCE  DU  ROI. 

(D'après  une  estampe  en  couleurs  de  Debucourt.) 

heures  précises.  Un  soir,  la  reine  devait  se  rendre,  avec  sa  société  habituelle,  à 
une  réunion  chez  le  duc  de  Duras  ou  chez  la  princesse  de  Guéménée.  L  aiguille 
de  la  pendule  fut  adroitement  avancée,  pour  hâter  de  quelques  minutes  l’instant 
du  départ  du  roi  ;  il  crut  réellement  que  l’heure  de  son  coucher  était  arrivée,  se 
retira,  et  ne  trouva  chez  lui  personne  de  réuni  pour  son  service  du  soir.  Cette 
plaisanterie,  ajoute  Mme  Campan,  circula  dans  tous  les  salons  de  Versailles,  et 
y  fut  désapprouvée.  » 

♦ 

% 


LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

(D'après  le  tableau  appartenant  à  Mme  la  marquise  de  Biençourt,) 


MONSIEUR,  FRÈRE  DU  ROI . 


BUREAU  AYANT  APPARTENU  A  LOUIS  XVI. 
(Collection  de  M.  le  marquis  de  Castellane.) 


Il  est  deux  membres  de  la  famille  royale  qui  auraient  pu,  plus  soucieux  de 
leur  devoir,  faire  en  sorte  d’aider  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  dans  l’accom¬ 
plissement  de  leur  tâche,  les  soutenir  de  leurs  conseils,  relever  enfin  par  leur 
propre  attitude  le  prestige  de  la  royauté  :  c’étaient  les  frères  du  roi,  le  comte 
de  Provence  et  le  comte  d’Artois. 

Le  premier,  qui  avait  de  la  noblesse  dans  la  démarche,  en  dépit  d’un 
embonpoint  excessif,  avait  la  réputation  d’un  bel  esprit  :  les  journaux  insé¬ 
raient  de  ses  vers,  et  depuis  les  poésies  d’Horace  jusqu’aux  versets  des  prières 
journalières,  depuis  les  tragédies  de  Racine  jusqu’aux  vaudevilles  d’opéras- 
comiques,  sa  mémoire  intarissable  lui  fournissait  sans  cesse  les  plus  heureuses 
citations. 

Mais  sa  situation  emportait  avec  elle  certaines  fatalités  :  on  n’est  pas  impu¬ 
nément  l’héritier  éventuel  de  la  couronne  5  ces  frères  de  roi  sont  toujours  assez 
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NECESSAIRE 

AYANT  APPARTENU  A  LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE. 
(Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 


populaires,  et  toujours  aux  dépens  du 
roi.  Aussi  Monsieur  avait -il  été  un 
moment  «  l’idole  de  Paris  »,  et  par  là 
même  fort  mal  avec  la  reine.  Puis, 
cette  popularité  s’était  atténuée,  et  les 
sentiments  de  Marie- Antoinette  s’étaient 
adoucis  d’autant,  au  moins  en  appa¬ 
rence. 

Le  comte  de  Provence  définissait 
lui-même  sa  situation,  dans  une  lettre 
au  roi  de  Suède  :  «  Je  suis  assez  bien 
avec  le  roi,  disait-il,  pas  mal  avec  la  reine  ».  Il  ne  s’appliquait,  dit-il  encore, 
qu’à  être  «  un  homme  très  ordinaire  ».  Peu  importe  :  le  public  et  la  cour  ne 
cessent  d’observer  son  attitude,  pour  lui  prêter  les  sentiments  tantôt  d’un  am¬ 
bitieux  déçu,  tantôt  d’un  censeur  sagace.  C’est  assez  dire  qu’entre  la  reine  et 
lui  la  pleine  confiance  ne  devait  jamais  régner. 

Elle  sympathisait  mieux  avec  le  comte  d’Artois,  bien  fait,  d’une  figure 
agréable,  recherché  dans  sa  toilette,  vif  jus¬ 
qu’à  l’impétuosité,  et  passionné  pour  le 
plaisir.  Mais  avec  tout  cela,  le  comte,  volon¬ 
tiers  hautain  et  insolent,  était  fort  impopu¬ 
laire,  et  son  amitié  était  plutôt  faite  pour 
compromettre  Marie- Antoinette  que  pour  la 
servir. 

On  en  eut  la  preuve  dès  1778,  lors 
de  la  scandaleuse  querelle  du  comte  d’Artois 
et  du  duc  de  Bourbon.  Voici  comment  Ba- 
chaumont  raconte  cette  fâcheuse  affaire  : 

«  L’anecdote  concernant  Mme  la  du¬ 
chesse  de  Bourbon  et  M.  le  comte  d’Artois 
fait  tant  de  bruit,  est  attestée  par  tant  de 
bouches,  qu’on  ne  peut  se  refuser  à  la 
croire.  C’est  au  bal  du  mardi  gras,  à 
l’Opéra,  que  s’est  passée  l’aventure. 

«  Il  faut  savoir  avant  qu’une  jeune 
Mme  de  Canillac,  très  jolie  personne,  atta- 

ECRIN  DE  RELÈVE-JUPE. 

(Cou.  jubinal  do  Saint-Albin.)  chée,  lors  de  son  mariage,  à  Mme  la  du- 
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chesse  de  Bourbon,  avait  plu  au  prince;  que  la  princesse,  indignée  que  son 
auguste  époux  eût  ainsi  une  intrigue  sous  ses  yeux,  témoigna  son  méconten¬ 
tement  à  Mme  de  Canillac,  ce  qui  obligea  celle-ci  à  se  retirer.  Depuis,  elle 
a  plu  au  comte  d’Artois,  et  ce  prince,  masqué,  lui  donnait  la  main  au  bal. 

«  Elle  fit  connaître  la  duchesse  de  Bourbon  à  Son  Altesse  royale,  qui,  la 
tête  un  peu  chaude  de 
vin,  à  ce  qu’on  assure, 
lui  dit  :  «  Je  vais  vous 
venger  »,  et  effective¬ 
ment  entreprit  le  mas¬ 
que  qui  conduisait  la 
princesse.  C’était  pré¬ 
cisément  le  beau-frère 
de  Mme  de  Canillac. 

Le  comte  d’Artois  fit 
comme  s’il  croyait  que 
la  dame  de  ce  cavalier 
était  une  personne  du 
dernier  rang  et  se  ré¬ 
pandit  en  conséquence 
en  propos  outrageants. 

La  duchesse  furieuse, 
ne  sachant  absolument 
à  qui  elle  avait  affaire, 
voulut  le  voir  en  levant 

la  barbe  du  masque  du  comte.  Celui-ci,  bouillant  de  colère,  prit  le  masque  de 
la  duchesse  à  deux  mains,  et  le  lui  brisa  sur  le  visage. 

«  Elle  avait  reconnu  l’altesse  royale  :  et,  croyant  ne  pas  l'être,  avait  jugé 
de  la  prudence  de  laisser  tomber  cela.  Malheureusement  le  comte  d’Artois  s’en 
est  vanté  :  alors  toute  la  branche  de  Condé  a  pris  fait  et  cause,  et  les  princes 
ont  été  demander  satisfaction  au  roi  de  l’insulte.  Sa  Majesté  a  répondu  que 
son  frère  était  un  étourdi;  mais  il  n’a  encore  fait  aucune  réparation,  ce  qui 
désole  la  maison  de  Condé. 

«  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  ne  sort  plus  depuis  ce  temps,  et  le  prince 
son  époux  est  allé  trouver  M.  de  Maurepas,  lui  a  remis  son  Mémoire  au  roi1  et 
lui  a  ajouté  que  si  Sa  Majesté  ne  jugeait  pas  à  propos  de  lui  donner  satisfaction, 
il  regarderait  ce  refus  comme  une  autorisation  de  la  prendre  lui-même.  On  ne 
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doute  pas  que  la  branche  d’Orléans,  dont  est  issue  Mme  la  duchesse  de  Bour¬ 
bon,  puisqu’elle  est  sœur  du  duc  de  Chartres,  n’intervienne  aussi.  » 

Cela  était  écrit  le  14  mars.  Deux  jours  après,  Bachaumont  complète 
ainsi  ses  nouvelles  : 

«  Le  roi,  craignant  les  suites  de  la  vengeance  que  respirait  la  maison  de 
Condé,  et  même  toutes  les  branches  des  princes  du  sang,  avait  ordonné  au 
chevalier  de  Crussol,  un  des  capitaines  des  gardes  du  comte  d’Artois,  de 
ne  pas  le  quitter.  Ce  prince  a  enfin  senti  son  tort;  il  a  consenti  à  faire  à 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon  une  réparation  convenable,  en  déclarant  qu’il 
n’avait  jamais  eu  l’intention  de  l’insulter,  et  qu’il  ne  la  connaissait  point  au 
bal. 

«  Cette  satisfaction  a  eu  lieu  hier  à  Versailles,  en  présence  de  toute  la 

famille  royale  d’une  part,  et 
des  princes  du  sang  de  l’au¬ 
tre.  Cet  aveu  était  d’autant 
plus  humiliant  que  c’était 
chez  Mme  Jules  de  Polignac, 
la  favorite  de  la  reine,  que  le 
comte  d’Artois  s’était  vanté 
de  l’insulte,  parce  qu’il  savait 
bien  que  Sa  Majesté  n’aime 
pas  Mme  la  duchesse  de  Bour¬ 
bon.  » 

Et  voici,  du  lendemain 
17,  la  fin  de  l’aventure  : 

«  La  scène  de  réconci¬ 
liation  ne  pouvant  avoir  lieu 
à  l’égard  du  duc  de  Bourbon, 
ce  prince,  dans  l’entrevue  à 
Versailles,  par  un  geste  d’ap¬ 
pel,  a  fait  connaître  formelle¬ 
ment  son  mécontentement  au 
comte  d’Artois.  Son  Altesse 
royale  s’est  enfin  rendue  à 
l’avis  de  son  conseil,  et  même 
aux  insinuations  du  chevalier 

LA  COMÉDIE  AU  SALON. 

(Gin vu i  j  extraite  tics  Chansons  de  m.  de  i.aujon,)  de  Crussol,  son  capitaine  des 
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gardes,  qui,  en  lui  an¬ 
nonçant  l’ordre  reçu  du 
roi  de  veiller  à  la  garde 
de  la  personne  de  son 
maître  et  de  ne  pas 
le  quitter  d’un  instant, 
ajouta  : 

—  Mais  si  j’avais 
l’honneur  d’être  le  comte 
d’Artois,  le  chevalier  de 
Crussol  ne  serait  pas 
vingt-quatre  heures  mon 
capitaine  des  gardes. 

«  Le  dimanche,  ce 
prince  a  fait  savoir  au 
duc  de  Bourbon,  ou 
par  une  lettre,  ou  par 
un  tiers,  qu’il  se  pro¬ 
mènerait  le  lundi  matin 
au  bois  de  Boulogne. 

«  Le  dernier  s’y  est 
rendu  dès  huit  heures; 
mais  le  premier  n’est 
arrivé  qu’à  dix.  Ils  se 
sont  écartés,  et  seuls  ils 
ont  commencé  un  com¬ 
bat  en  chemise  dont  LA  FELICITE  DE  LA  france.  —  (les  membres  de  la  famille  royale). 

’  (D'après  J. -B.  Huet.) 

beaucoup  de  gens  ont 

été  témoins.  Il  a  duré  six  minutes,  et  cependant  avec  tant  d’égalité  et  d’adresse 
sans  doute,  qu’il  n’y  a  pas  eu  une  goutte  de  sang  répandu. 

«  Alors  le  chevalier  de  Crussol  est  intervenu,  et  leur  a  ordonné,  de  la 
part  du  roi,  de  se  séparer.  Ils  se  sont  embrassés  :  dans  l’après-midi,  M.  le  comte 
d’Artois  est  venu  voir  Mme  la  duchesse  de  Bourbon.  » 

La  nouvelle  du  combat  s’était  d’ailleurs  rapidement  répandue  dans  Paris. 
L  opinion  publique  tout  entière  se  déclarait  pour  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourbon.  On  rapportait  même  un  beau  met  de  la  duchesse  :  introduite  auprès 
du  roi,  elle  avait  demandé  justice,  disait-on,  non  comme  princesse,  mais  comme 
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femme  et  comme  citoyenne. 

—  Il  n’en  est  aucune,  avait- 
elle  ajouté,  quelle  qu’elle  soit, 
qui  ne  doive  être  respectée  par¬ 
tout,  et  principalement  sous 
le  masque. 

Or,  le  soir  avait  lieu  à  la 
Comédie- Française  la  première 
représentation  de  Y  Irène,  de 
Voltaire.  C’était  un  grand  évé¬ 
nement,  et  la  salle  était  comble. 
La  duchesse,  sortant  pour  la 
première  fois  de  la  retraite 
qu’elle  avait  gardée  depuis  son 
insulte,  se  montra  au  théâtre, 
et  ce  furent  de  toutes  parts 
des  applaudissements  enthou¬ 
siastes.  Quand,  un  peu  plus 
tard,  le  duc  de  Bourbon  et  le 
prince  de  Condé  parurent,  les 
Bravo!  bravissimo  !  recommen¬ 
cèrent  de  plus  belle. 

Au  contraire,  du  côté  de  la  famille  royale,  le  comte  de  Provence  lit  peu 
de  sensation;  le  comte  d’Artois  ne  recueillit  que  quelques  battements  de  mains 
«  de  décence  »  ;  quant  à  la  reine,  à  son  entrée,  les  loges  l’applaudirent  faible¬ 
ment,  le  parterre  ne  remua  pas.  On  savait  en  effet  qu’en  ayant  l’air  de  se 
désintéresser  de  l’affaire,  elle  avait  pris  le  parti  du  comte  d’Artois  :  elle  avait 
même  réussi  à  l’occuper  toute  une  journée  pour  ne  pas  lui  laisser  le  loisir,  au 
cas  ou  il  l’aurait  souhaité,  de  se  rendre  à  une  provocation  du  duc  de  Bourbon. 

$ 

$•  ■ ir 

Ainsi,  bien  loin  de  trouver  un  appui  dans  ceux  qui  la  touchaient  de  plus 
près,  Marie-Antoinette  sentait  l’impopularité  du  comte  d’Artois  rejaillir  sut 
elle  et  l’atteindre  plus  gravement  sans  doute  que  le  comte  lui-même. 

Quel  changement  en  effet  s’était  opéré  dans  l’attitude  de  la  population  à  son 
égard  !  En  retournant  par  ses  souvenirs  d’un  an  seulement  en  arrière, elle  pouvait 


LE  COMTE  DE  PROVENCE. 

(D’après  une  estampe  en  couleurs.  Bibliothèque  nationale.) 
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s’en  rendre  compte.  En  1777,  lors  du  voyage  de  Joseph  II,  elle  était  venue,  avec 

son  frère  et  toute  la  famille  royale,  assister  à  une  représentation  de  Y  Iphigénie  en 

Aulide,  de  Gluck.  Au  moment  où  Achille  et  les  Thessaliens  entonnaient  le  chœur  : 

Que  d’attraits!  que  de  majesté! 

Que  de  grâces  !  que  de  beautés  ! 

Chantons,  célébrons  notre  reine, 


l’acteur  chargé  du  rôle  d’Achille  désigna  par  un  geste  respectueux  la  loge  de 
Marie-Antoinette.  Alors  tous  les  regards  se  tournent  vers  elle  :  le  public  tout 
entier  applaudit  avec  enthousiasme,  puis  fait  recommencer  le  chœur,  et,  debout, 
unit  sa  voix  à  celle  des  chanteurs,  tandis  que  la  reine,  au  comble  de  l’émotion, 
couvrait  d’un  mouchoir  ses  yeux  pleins  de  larmes  et  par  là  même  ajoutait 


encore  à  l’enthousiasme  universel. 

La  reine  venait,  à  la  représentation  cYIrène,  de  mesurer  le  revirement  qui 
s’était  produit  dans  les  sen¬ 
timents  de  son  peuple  à  son 
égard. 

Quelques  mois  plus 
tard,  elle  accouchait  d’une 
fille,  son  premier  enfant,  et 
quand  elle  vint,  suivant 
l’usage,  assister,  après  ses 
relevailles,  au  service  solen¬ 
nel  de  Notre-Dame,  en  dépit 
des  fêtes  qui  mettaient  la 
ville  en  joie,  la  foule  resta, 
sur  son  passage,  presque 
entièrement  silencieuse. 

Les  reproches  qu’on  lui 

adressait  étaient  d’ailleurs 

« 

d’ordres  divers,  les  uns  fon¬ 
dés,  les  autres  excessifs,  d’au¬ 
tres  purement  calomnieux. 

Dès  les  premiers  jours,  il 
s’était  trouvé  à  la  cour  un 
parti  pour  l’accuser  de  trop 
se  souvenir  qu’elle  était  Au-  , 

n  Ljj  tjOMTE  D  ARTOIS,  COLONEL-GENERAL  DES  SUISSES  ET  GRISONS. 

trichienne.  Et  elle  semble  (Reproduction  d’une  gravure  d'après  Vanloo.) 
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bien  en  effet  ne  pas  s’être  assez  défiée  de  ses  sentiments  à  ce  sujet.  Le 
comte  d’Artois  lui-même  l’en  lit  un  jour  apercevoir. 

C’était  en  1780.  Marie-Antoinette  boudait  ses  deux  belles-sœurs.  Pour¬ 
quoi?  Les  uns  disent  que  Madame  et  la  comtesse  d’Artois  avaient  laissé  paraître 
leur  mécontentement  de  l’intimité  qui  s’était  établie  entre  la  reine  et  Aime  de 
Polignac;  les  autres  que  Madame  avait  repoussé,  comme  indignes  d’elle,  les 
propositions  que  Marie-Antoinette  lui  avait  faites  de  jouer  la  comédie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celle-ci  s’était  laissée  aller  à  une  comparaison  fâcheuse  entre  sa  situation 
et  celle  de  sa  belle-sœur,  ajoutant  que  non  seulement  elle  était  reine  de  France, 
mais  qu’elle  était  de  la  maison  d’Autriche,  la  première  de  toutes.  Sur  quoi,  le 
comte  d’Artois,  présent  à  la  contestation  : 

—  Ma  petite  sœur,  dit-il  en  riant  et  en  lui  serrant  la  main,  la  plaisanterie 
s’en  mêle,  j’en  suis  enchanté;  cela  me  prouve  que  la  rancune  ne  durera  pas 
longtemps. 

Cette  histoire  et  d’autres  semblables,  circulant  parmi  les  courtisans,  puis 
dans  le  public,  ne  donnaient  que  trop  de  prise  à  la  raillerie  ou  à  la  colère,  et  les 

faits  les  plus  insignifiants 
sont  dès  lors  interprétés 
dans  le  sens  le  plus  défavo¬ 
rable.  La  reine  se  fait-elle 
par  exemple  construire  un 
traineau  pour  l’hiver?  Elle 
se  prêtait  uniquement  par 
là  à  une  mode,  qui  d’ail¬ 
leurs  n’eut  point  de  succès 
et  qui,  de  plus,  n’était  pas 
nouvelle  à  Versailles;  peu 
importe  :  on  voit  dans  cette 
mode  même  une  prédilec¬ 
tion  pour  les  habitudes  vien¬ 
noises,  et  la  malveillance  en 
fait  son  profit. 

Quelques-uns  affectent 
de  n’appeler  Trianon,  la  re¬ 
traite  chérie  et  charmante 
que  la  reine  s’est  choisie 

MEUBLE  LOUIS  XVI.  ^ 

(Collection  de  M.  le  comte  de  Castellane.)  pour  en  bannir  toute  étt- 
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quette  et  pour  y  dérouler  avec  ses  intimes  une 
élégante  pastorale,  que  le  Petit  Vienne  ou  le  Petit 
Schœnbrunn. 


Mais  des  calomnies  plus  odieuses  cir¬ 
culaient  contre  Marie-Antoinette,  qui,  trop 
peu  circonspecte  ou  trop  confiante  dans  le 
bon  sens  et  l’impartialité  du  public,  eut  le 
tort  de  ne  pas  assez  s’en  préoccuper.  A  vrai 
dire,  les  anecdotes  que  l’on  colportait  dans 
Paris  et  auxquelles  elle  se  trouvait  mêlée 
n’étaient  pas  toujours  bien  effrayantes. 

«  Le  roi,  raconte  par  exemple  un 
jour  Bachaumont1,  a  fait  dernièrement 
une  espièglerie  à  la  reine,  dont  le  but 
moral  était  de  donner  une  petite  leçon 
à  son  aimable  compagne.  Elle  est  dans 
l’usage  de  faire  des  parties  de  nuit  avec 
le  comte  d’Artois,  d’aller  à  la  comédie 
de  la  ville  ou  ailleurs,  et  de  se  retirer 

fort  tard  :  Sa  Majesté,  le  soir,  donna  GROUPE  DE  BACCHANTES,  PAR  CLODION. 

v  .  .  .  (Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 

a  1  ordre  la  consigne  que,  passe  onze 

heures,  on  ne  laissât  entrer  dans  la  grande  cour  du  château  aucune  voiture, 
sans  exception. 

«  La  reine,  étant  venue  avec  son  beau-frère  à  une  heure  ou  deux  du  matin, 
fut  très  surprise  de  se  trouver  arrêtée  par  le  garde  du  corps  en  sentinelle.  En 
vain  fit-elle  venir  l’officier  supérieur  et  le  capitaine  des  gardes  :  tous  deux  décla¬ 
rèrent  que  c’était  l’ordre  exprès,  qu’il  n’était  pas  permis  de  transgresser.  11  fallut 
rétrograder,  et  que  Sa  Majesté  et  le  comte  d’Artois  fissent  un  long  tour  pour 
rentrer  d’un  autre  côté. 

«  Le  lendemain,  explication  avec  le  roi,  qui  déclara  que,  toujours  couché  à 
onze  heures  du  soir  et  ayant  besoin  de  repos,  le  bruit,  dans  la  nuit,  le  réveillait. 
Il  pria  en  conséquence  la  reine  de  s’y  conformer.  » 


i,  Mémoires ,  17  août  1 779. 
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Dû  LOUIS  XVI. 
Collection  Jubinal 
de  Saint-Albin.) 


BAGUE  A  FIL1. 
(Collect.  Jubinal 
de  Saint- Albin.) 


Ce  n’est  là  qu’une  bagatelle.  Mais  les  amis  les 
plus  clairvoyants  de  la  reine  jugeaient  avec  raison  que 
ni  sa  renommée  ni  sa  situation  n’avaient  rien  à  gagner 
à  de  tels  racontars.  Au  reste,  les  sentiments  de  ces 
amis  dévoués  nous  sont  révélés  par  le  ton  même  des 
récits  de  Mme  Campan.  Laissons-la  parler. 

«  Un  événement,  fort  simple  en  lui-même, 
dit-elle,  commença  à  attirer  des  soupçons  fâcheux  sur  la  conduite  de  la  reine. 

«  Elle  partit  un  soir  avec  la  duchesse  de  Luynes,  dame  du  palais;  sa 
voiture  cassa  à  l’entrée  de  Paris  :  il  fallut  descendre;  la  duchesse  la  fit  entrer 
dans  une  boutique,  tandis  qu’un  valet  de  pied  fit  avancer  un  fiacre. 

«  On  était  masqué,  et,  en  sachant  garder  le  silence,  l’événement  n’aurait 
pas  même  été  connu;  mais  aller  en  fiacre  est  pour  une  reine  une  aventure  si 
bizarre,  qu’à  peine  entrée  dans  la  salle  de  l’Opéra  elle  ne  put  s’empêcher  de 
dire  à  quelques  personnes  qu’elle  y  rencontra  : 

—  C’est  moi  en  fiacre;  n’est-ce  pas  bien  plaisant? 

«  De  ce  moment  tout  Paris  fut  instruit  de  l’aventure  du  fiacre  :  on  dit 
que  tout  avait  été  mystère  dans  cette  aventure  de  nuit;  que  la  reine  avait 
donné  un  rendez-vous,  dans  une  maison  particulière,  à  un  seigneur  honoré  de 
ses  bontés;  on  nommait  hautement  le  duc  de  Coigny,  à  la  vérité  très  bien  vu  à 
la  cour,  mais  autant  par  le  roi  que  par  la  reine.  Une  fois  que 
ces  idées  de  galanterie  furent  éveillées,  il  n’y  eut  plus  de  bornes  à 
toutes  les  sottes  préventions  désagréables  du  jour,  encore  moins 
aux  calomnies  qui  circulaient  à  Paris  sur  le  compte  de  la  reine  : 
si  elle  avait  parlé,  à  la  chasse  ou  au  jeu,  à  MM.  Édouard  de 
Dillon,  de  Lambertye,  ou  à  d’autres  dont  les  noms  ne  me  sont 
plus  présents,  c’étaient  autant  de  favoris  qu’on  lui  prêtait.  Paris 
ignorait  que  tous  ces  jeunes  gens  n’étaient  pas  admis  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  reine,  et  n’avaient  pas  même  le  droit  de  s’y  pré¬ 
senter;  mais  la  reine  allait  déguisée  à  Paris,  elle  s’y  était  servie 
d'un  fiacre;  une  légèreté  porte  malheureusement  à  en  soupçonner 
d’autres,  et  la  méchanceté  ne  manque  pas  de  supposer  ce  qui  ne 
peut  même  avoir  lieu. 

«  La  reine,  tranquillisée  par  l’innocence  de  sa  conduite  et 
par  la  justice  qu’elle  savait  bien  que  tout  ce  qui  l’entourait  devait 
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i,  On  les  portait  pour  ne  pas  se  gâter  les  doigts  en  cassant  le  fil. 
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rendre  à  sa  vie  privée,  parlait  avec  dédain  de  ces  faux  bruits,  et  se  contentait 
de  supposer  que  quelque  fatuité  de  la  part  des  jeunes  gens  cités  avait  donné  lieu 


LA  SOIRÉE  AU  CHATEAU. 
(D’après  Moreau  le  Jeune.) 


à  ces  méchancetés.  Elle  cessait  alors  de  leur  adresser  la  parole,  et  même  de  les 
regarder.  Leur  vanité  en  était  blessée,  et  le  plaisir  de  la  vengeance  les  portait 
à  dire  ou  à  laisser  penser  qu’ils  avaient  eu  le  malheur  de  cesser  de  plaire.  » 
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Parmi  ce  s  jeunes  fats,  il  en  est  un  au  moins  qu’il  faut  mentionner,  parce 
qu’il  est  un  de  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  ardents  à  nuire  à  la  reine  :  c’est 
le  duc  de  Lauzun.  Il  avait,  dit  Mme  Campan,  «  de  l’originalité  dans  l’esprit  et 
quelque  chose  de  chevaleresque  dans  les  manières.  La  reine  le  voyait  aux  sou¬ 
pers  du  roi  et  chez  la  princesse  de  Guéménée;  elle  l’y  traitait  bien. 

«  Un  jour  il  parut  chez  Mme  de  Guéménée  en  uniforme  et  avec  la  plus 


LA  LAITERIEDE  LA  REINE  A  TRIANON  (ÉTAT  ACTUEL). 
(Photographie  Neurdein.) 


magnifique  plume  de  héron  blanc  qu’il  fût  possible  de  voir;  la -reine  admira 
cette  plume  :  il  la  lui  fit  offrir  par  la  duchesse  de  Guéménée. 

«  Comme  il  l’avait  portée,  la  reine  n’avait  pas  imaginé  qu’il  pût  vouloir  la 
lui  donner.  Fort  embarrassée  du  présent  qu’elle  s’était,  pour  ainsi  dire,  attiré, 
elle  n’osa  pas  le  refuser,  ne  sut  si  elle  devait  en  faire  un  à  son  tour,  et,  dans 
l’embarras,  si  elle  lui  donnait  quelque  chose,  de  faire  ou  trop  ou  trop  peu,  elle 
se  contenta  de  porter  une  fois  la  plume  et  de  faire  observer  à  M.  de  Lauzun 
qu’elle  était  parée  du  présent  qu’il  lui  avait  fait. 

«  L’orgueil  de  ce  dernier  lui  exagéra  le  prix  de  la  faveur  qui  lui  avait  été 
accordée.  Peu  de  temps  après  le  présent  de  Sa  plume  de  héron,  il  sollicita  une 
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LA  MAISON  DU  SEIGNEUR  A  TRIANON  (ÉTAT  ACTUEL). 
(Photographie  Neurdein.) 


audience;  la  reine  la  lui  accorda,  comme  elle  l’eùt  fait  pour  tout  autre  d’un  rang 
aussi  élevé.  J’étais  dans  la  chambre  voisine  de  celle  ou  il  fut  reçu;  peu  d’instants 
après  son  arrivée,  la  reine  rouvrit  la  porte,  et  dit  d’une  voix  haute  et  courroucée  : 

—  Sortez,  monsieur. 

«  M.  de  Lauzun  s’inclina  profondément,  et  disparut.  La  reine  était  fort 
agitée.  Elle  me  dit  : 

—  Jamais  cet  homme  ne  rentrera  chez  moi. 

«  Peu  d’années  avant  la  révolution  de  1789,  le  maréchal  de  Biron  mourut. 
Le  duc  de  Lauzun,  héritier  de  son  nom,  prétendait  au  poste  important  de 
colonel  du  régiment  des  gardes  françaises.  La  reine  en  fit  pourvoir  le  duc  du 
Châtelet  :  voilà  comment  se  forment  les  implacables  haines.  » 

Quand  le  public  a  une  fois  consenti  à  prêter  l’oreille  aux  pires  insinuations, 
il  n’est  plus  d’occasion,  si  innocente  soit-elle,  qui  n’y  puisse  donner  lieu.  Telle 
lut  celle  que  fournirent  aux  malveillants  les  concerts  de  Versailles. 
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«  L’été  de  1778,  dit  Mme  Campan,  fut  extrêmement  chaud  :  juillet  et  août 
se  passèrent  sans  que  l’air  eût  été  rafraîchi  par  un  seul  orage.  La  reine,  incom¬ 
modée  à  ce  moment,  passait  les  jours  entiers  dans  ses  appartements  exactement 
fermés,  et  ne  pouvait  s’endormir  qu’après  avoir  respiré  l’air  frais  de  la  nuit,  en 
se  promenant,  avec  les  princesses  et  ses  frères,  sur  la  terrasse  au-dessous  de  son 
appartement. 

«  Ces  promenades  ne  firent  d’abord  aucune  sensation;  mais  on  eut  l’idée 


TRAINEAU  LOUIS  XVI. 

(Musée  du  Grand  Trianon.) 

de  jouir,  pendant  ces  belles  nuits  d'été,  de  l’effet  d’une  musique  à  vent.  Les 
musiciens  de  la  chapelle  eurent  l’ordre  d’exécuter  des  morceaux  de  ce  genre 
sur  un  gradin  que  l’on  fit  construire  au  milieu  du  parterre.  La  reine,  assise  sur 
un  des  bancs  de  la  terrasse,  avec  la  totalité  de  la  famille  royale,  à  l’exception 
du  roi,  qui  n’y  parut  que  deux  fois,  n’aimant  point  à  déranger  l’heure  de  son 
coucher,  jouissait  de  l’effet  de  cette  musique.  Rien  de  plus  innocent  que  ces 
promenades,  dont  bientôt  Paris,  la  France,  et  même  l'Europe,  furent  occupés 
de  la  manière  la  plus  offensante  pour  le  caractère  de  Marie-Antoinette.  Il  est 
vrai  que  tous  les  habitants  de  Versailles  voulurent  jouir  de  ces  sérénades,  et  que 
bientôt  il  y  eut  foule  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu’à  deux  et  trois  heures 
du  matin. 
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«  Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  occupé  par  Monsieur  et  Madame,  res¬ 
taient  ouvertes,  et  la  terrasse  était  parfaitement  éclairée  par  les  nombreuses 
bougies  allumées  dans  ces  deux  appartements.  Des  terrines  placées  dans  le 
parterre  et  les  lumières  du  gradin  des  musiciens  éclairaient  le  reste  de  l’endroit 
où  l’on  se  tenait.  J'ignore  si  quelques  femmes  inconsidérées  osèrent  s’éloigner, 
et  descendre  dans  le  bas  du  parc  :  cela 
peut  être;  mais  la  reine,  Madame  et 
Mme  la  comtesse  d’Artois  se 
tenaient  par  le  bras  et  ne  quit 
taient  jamais  la  terrasse. 

Vêtues  de  robes  de  percale 
blanche,  avec  de  grands 
chapeaux  de  paille  et  des 
voiles  de  mousseline 
(costume  généralement 
adopté  par  toutes  les 
femmes),  lorsque  les 
princesses  étaient  as¬ 
sises  sur  les  bancs  on  les 
remarquait  difficilement  ; 
debout,  leurs  tailles  diffé¬ 
rentes  les  faisaient  toujours 
reconnaître,  et  l’on  se  rangeait 
pour  les  laisser  passer. 

«  Il  est  vrai  que  lorsqu’elles 
se  plaçaient  sur  des  bancs,  quel¬ 
ques  particuliers  vinrent  s’as¬ 
seoir  à  côté  d’elles,  ce  qui  les 
amusa  beaucoup.  Un  jeune  com¬ 
mis  de  la  guerre  assez  spirituel  et  d’un  fort  bon  ton,  ne  reconnaissant  pas,  ou 
feignant  de  ne  pas  reconnaître  la  reine,  lui  adressa  la  parole  :  la  beauté  de  la 
nuit  et  l’effet  agréable  de  la  musique  furent  le  motif  de  la  conversation;  la  reine, 
ne  se  croyant  pas  reconnue,  trouva  plaisant  de  garder  l’incognito;  on  parla  de 
quelques  sociétés  particulières  de  Versailles,  que  la  reine  connaissait  parfaite¬ 
ment,  puisque  toutes  étaient  formées  de  gens  attachés  à  la  maison  du  roi  ou  à  la 
sienne.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  reine  et  les  princesses  se  levèrent  pour 
se  promener,  et  saluèrent  le  commis  en  quittant  le  banc.  Ce  jeune  homme, 


MA  RIE- ANTOINETTE . 

Par  Kucharski.  —  Collection  de  M.  le  duc  des  Cars. 
(Cliché  Braun,  Clément  et  Cie.) 
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sachant  ou  ayant  découvert 
qu’il  avait  parlé  à  la  reine,  en 
tira  quelque  vanité  dans  ses 
bureaux.  On  le  sut,  on  lui  fit 
dire  de  se  taire,  et  on  s’oc¬ 
cupa  si  peu  de  lui,  que  la  ré¬ 
volution  le  trouva  encore  sim¬ 
ple  commis  de  la  guerre. 

«  Un  autre  soir,  un  garde 
du  corps  de  Monsieur,  étant 
venu  de  même  se  placer  au¬ 
près  des  princesses,  les  recon¬ 
nut,  quitta  la  place  où  il  était 
assis,  et  vint  en  face  de  la 
reine  lui  dire  qu'il  était  bien 
heureux  de  pouvoir  saisir  une 
occasion  d’implorer  les  bontés 
de  sa  souveraine  :  qu’il  solli¬ 
citait  à  la  cour. ...  Au  seul  mot 
de  sollicitation,  la  reine  et  les 
princesses  se  levèrent  préci¬ 
pitamment,  et  rentrèrent  dans 
l’appartement  de  Madame. 

«  Les  contes  les  plus 
scandaleux,  ajoute  Mme  Canr- 
pan,  ont  été  faits  et  imprimés 
dans  les  libelles  du  temps  sur 
les  deux  événements  très  in¬ 
signifiants  que  je  viens  de 
détailler  avec  une  scrupu¬ 
leuse  exactitude;  rien  n'était  plus  taux  que  ces  bruits  calomnieux. 

«  Cependant,  il  faut  l’avouer,  ces  réunions  avaient  de  graves  inconvé¬ 
nients.  J’osai  le  représenter  à  la  reine,  en  l’assurant  qu’un  soir  où  Sa  Majesté 
m’avait  fait  signe  de  la  main  de  venir  lui  parler  sur  le  banc  où  elle  était 
assise,  j’avais  cru  reconnaître  à  côté  d’elle  deux  femmes  très  voilées  qui  gar¬ 
daient  le  plus  profond  silence;  que  ces  femmes  étaient  la  comtesse  Du  Barry  et 
sa  belle-sœur;  et  que  j’en  avais  été  convaincue  en  rencontrant,  à  quelques  pas 


BOISERIE  STYLE  LOUIS  XVI. 
(Château  de  Versailles.) 
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du  banc  où  elles  étaient  auprès  de  Sa  Majesté,  un  grand  laquais  de  Mme  Du 
Barry,  que  j’avais  vu  à  son  service  tout  le  temps  qu’elle  avait  résidé  à  la  cour. 


CHAMBRE  A  COUCHER  ET  LIT  DE  MARIE-ANTOINETTE,  AU  GRAND  TRIANON. 

(D'après  une  photographie.) 

«  Mes  avis  furent  inutiles  :  la  reine,  abusée  par  le  plaisir  qu’elle  trouvait 
dans  ces  promenades  et  par  j  la  sécurité  que  donne  une  conduite  sans  repro¬ 
ches,  ne  voulut  point  croire  aux  fatales  conséquences  qu’elles  devaient  néces- 
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Cette  «  funeste  erreur  »,  on 
sait  assez  ce  qu’elle  a  été  et  quel 
discrédit  en  rejaillit  sur  la  reine. 

Le  prince  Louis  de  Rohan, 
coadjuteur  de  l’évêque  de  Stras¬ 
bourg,  avait  été,  à  la  fin  du  rè¬ 
gne  de  Louis  XV,  nommé  am¬ 
bassadeur  à  Vienne.  11  se  com¬ 
porta  de  telle  sorte  dans  ce 
poste  que  l’impératrice 
Marie-Thérèse  demanda  et 
obtint  son  rappel  dès  le 
début  du  règne  de 
Louis  XVI.  Marie- Antoi¬ 
nette  partageait  d’ailleurs 
les  préventions  de  sa  mère 
à  l’égard  d’un  prélat  dont  la 
conduite  était  scandaleuse,  et 
dont  on  lui  avait  rapporté  des 
propos  malveillants  qui  la  touchaient  elle-même.  Elle  n’avait  pu  toutefois 
empêcher  que  le  prince  Louis  ne  fût,  conformément  à  une  promesse  du  feu 
roi,  nommé  grand  aumônier  de  France;  elle  ne  put  s’opposer  non  plus  ni  à  ce 
que  la  cour  de  Rome  le  nommât  cardinal,  ni  à  ce  qu’il  succédât  à  son  oncle 
comme  prince-évêque  de  Strasbourg;  mais  elle  ne  lui  avait  pas  permis 
d’ignorer  du  moins  jusqu’à  quel  point  il  avait  encouru  sa  disgrâce. 

Désireux  cependant  de  recouvrer  la  faveur  de  la  souveraine,  disposé  à 
toutes  les  intrigues  pour  y  parvenir,  le  cardinal  se  trouva  un  jour  mis  en  relation 
avec  une  femme  qui  se  prétendit  fort  capable  de  servir  ses  desseins.  C’était  une 


ORGUE  EXECUTE  POUR  MARIE-ANTOINETTE. 
(Conservé  aujourd'hui  à  Saint-Sulpice.) 


sairement  avoir.  Ce  fut  un  grand  malheur;  car, 
outre  les  désagréments  qu’elle  en  éprouva, 
il  est  bien  probable  qu’elles  ont 
donné  l’idée  du  mauvais  roman 
qui  occasionna  la  funeste  erreur 
du  cardinal  de  Rohan.  » 
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certaine  dame  Valois  de  Lamotte,  dont  l’histoire  était  singulière.  Tous  les 
contemporains  l’ont  contée. 

«  Vers  1763,  la  marquise  de  Boulainvilliers  étant  allée  se  promener  aux 
Champs-Élysées,  elle  y  rencontra  une  petite  fille  de  six  à  sept  ans,  couverte  de 
haillons,  dont  la  figure  était  intéressante  et  qui  demandait  l’aumône.  Elle  la 
remarqua,  et  l’ayant  depuis  trouvée  plusieurs  fois,  elle  s’en  occupa  de  plus  en 


CANAPÉ  LOUIS  XVI. 

(Musée  du  Garde-Meuble.) 

plus;  l’ayant  entendu  appeler  Valois,  elle  lui  demanda  par  quel  hasard  elle 
portait  ce  nom.  La  petite  fille  répondit  qu’elle  n’en  savait  rien;  mais  que  sa 
mère  avait  des  papiers  qu’elle  conservait  avec  grand  soin,  et  qui  prouvaient 
son  origine.  Cette  réponse  excita  la  curiosité  de  Mme  de  Boulainvilliers.  Elle 
fit  faire  des  perquisitions,  dont  le  résultat  fut  qu’il  paraissait  assez  constant 
que  cette  petite  fille  était  Valois,  et  qu’elle  descendait  de  Henri  H.  Portée  d'incli¬ 
nation  pour  cette  enfant,  cette  découverte  l’y  attacha;  elle  la  prit  chez  elle  pour 
la  faire  élever1.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Mlle  de  Valois  retourna  vivre  à  Bar-sur-Aube, 


1 .  Mémoires  du  Baron  de  Besenval. 
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sa  ville  natale,  et  c’est  là  qu’assez  dénuée  elle-même  de  scrupules,  elle  connut  et 
épousa  un  M.  de  Lamotte,  «  qui  faisait  nombre  parmi  les  intrigants  dont  les 
ruses  fatiguent  journellement  la  police  et  la  justice.  Ils  apportèrent  chacun, 
pour  fonder  le  ménage,  une  volonté  bien  déterminée  de  réunir  leurs  moyens 
et  leurs  talents,  afin  de  faire  des  dupes  et  d’escroquer  de  l’argent.  » 

Telle  est  la  personne  qui  réussit,  à  partir  de  1781,  à  s’emparer  tellement 
de  l’esprit  du  cardinal  de  Rohan,  qu’elle  parvint,  à  force  de  ruses  et  de  faux,  à 
lui  persuader  qu’elle  avait  grand  crédit  sur  l’esprit  de  la  reine.  Le  cardinal  se 
livra  entièrement  à  elle.  Elle  lui  montra  des  lettres,  dans  lesquelles  la  reine 
semblant  céder  à  ses  sollicitations,  l’assurait  de  sentiments  meilleurs  à  l’égard 
du  prélat.  Enfin  elle  lui  fit  obtenir  de  la  reine  une  entrevue  d’un  instant  dans 
le  parc  de  Versailles,  un  soir  à  dix  heures. 

Le  cardinal  s’y  rend  et  la  reine  lui  présente,  comme  il  était  convenu,  une 

rose  en  lui  disant  : 

«  Vous  savez  ce 
que  cela  veut  dire,  »  et 
s’enfuit. 

Inutile  de  dire  que 
cette  reine  n’était  pas 
la  reine.  C’était  une 
demoiselle  Oliva,  que 
M.  de  Lamotte  con¬ 
naissait  pour  avoir 
quelque  vague  ressem¬ 
blance  dans  l’allure 
avec  Marie-Antoinette, 
et  qu’il  avait  décidée, 
pour  de  l’argent,  à  ser¬ 
vir  ses  desseins  :  la 
malheureuse  s’était 
d’ailleurs  bornée  à  ap¬ 
prendre  son  rôle,  mais 
sans  savoir  elle-même 
de  qui  l’on  prétendait 
lui  faire  tenir  la  place. 
Tout  cela  se  pas- 

LE  COLLIER  DE  LA  REINE. 

(D’après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nati  onaie.)  sait  en  juillet  1784. 
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C’est  alors  que,  sûrs  désormais  de  l’aveuglement  du  cardinal,  les  Lamotte 
conçurent  le  plan  d’une  formidable  escroquerie. 

Mais  ici  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  en  arrière.  Nous  laisserons 
la  parole  à  Mme  Campan. 

«  En  1 774,  dit-elle1,  la  reine  avait  acheté  du  joaillier  Bœhmerdes  girandoles 
de  trois  cent  soixante  mille  francs,  les  avait 
payées  sur  les  propres  fonds  de  sa 
cassette,  et  avait  mis  plusieurs 
années  à  effectuer  ce  payement. 

«  Depuis  ce  temps,  le  roi 
lui  avait  fait  présent  d’une 
parure  de  rubis  et  de 
diamants  blancs,  puis 
d’une  paire  de  bracelets 
de  deux  cent  mille 
francs. 

«  La  reine,  après 
avoir  fait  changer  la 
forme  de  ses  parures  de 
diamants  blancs,  avait 
dit  à  Bœhmer  qu’elle 
trouvait  son  écrin  assez 
riche,  et  ne  voulait  plus 
y  rien  ajouter;  cepen¬ 
dant  ce  joaillier  s’occu¬ 
pait  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  de  réunir  un  assor¬ 
timent  des  plus  beaux 

LE  CARDINAL  LOUIS  DE  ROHAN,  GRAND  AUMÔNIER  DE  FRANCE. 

diamants  en  Cliculation  (D’après  une  gravure  du  temps.) 

dans  le  commerce,  pour 

en  composer  un  collier  à  plusieurs  rangs,  qu’il  se  proposait  de  faire  acheter  à 
Sa  Majesté. 


«  Il  l’apporta  chez  M.  Campan,  le  priant  d’en  parler  à  la  reine  pour  lui 
donner  le  désir  de  le  voir  et  d’en  faire  l’acquisition.  M.  Campan  refusa  de  lui 
rendre  ce  service,  et  lui  dit  qu’il  sortirait  des  bornes  de  son  devoir  s’il  se  per- 


i.  Mémoires,  chap.  xn. 
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mettait  de  proposer  à  la  reine  une  dépense  de  seize  cent 
mille  francs,  et  qu’il  ne  croyait  même  pas  que  la  dame 
d’honneur  ni  la  dame  d’atours  voulussent  se  charger 
d’une  semblable  commission. 

«  Bœhmer  obtint  du  premier  gentilhomme  de  ser¬ 
vice  chez  le  roi  de  présenter  cette  superbe  parure  à 
Sa  Majesté,  qui  en  fut  si  satisfaite  qu’elle  désira  en  voir 
la  reine  ornée,  et  lit  porter  l’écrin  chez  elle  ;  mais  la  reine 
l’assura  qu’elle  serait  très  affligée  que  l’on  fît  une  dépense 
aussi  considérable  pour  un  pareil  objet;  qu’elle  avait 
de  beaux  diamants,  qu’on  n’en  portait  plus  à  la  cour 
que  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  qu’il  fallait  renvoyer 
ce  collier,  et  que  la  construction  d’un  navire  était  une 
dépense  bien  préférable  à  celle  que  l’on  proposait. 

«  Bœhmer,  désolé  de  voir  son  espérance  trompée, 
s’occupa,  dit-on,  pendant  quelque  temps,  de  faire  vendre 
son  collier  dans  diverses  cours  de  l’Europe,  et  n’en 
trouva  pas  qui  fût  disposée  à  faire  l’acquisition  d’un 
objet  aussi  cher.  Un  an  après  cette  tentative  infruc¬ 
tueuse,  Bœhmer  lit  encore  proposer  au  roi  d’acheter  son 
collier  de  diamants  partie  en  payement  à  diverses 
échéances  et  partie  en  rentes  viagères  :  on  ht  envisager 
ses  propositions  comme  très  avantageuses,  et  le  roi  en 
parla  de  nouveau  à  la  reine;  ce  fut  en  ma  présence.  Je 
me  souviens  que  la  reine  lui  dit  que,  si  réellement  le 
marché  n’était  pas  onéreux,  le  roi  pouvait  faire  cette  acquisition  et  conserver 
ce  collier  pour  les  époques  des  mariages  de  ses  enfants;  mais  qu’elle  ne  s’en 
parerait  jamais,  ne  voulant  pas  qu’on  pût  lui  reprocher  dans  le  monde  d’avoir 
désiré  un  objet  d’un  prix  aussi  excessif.  Le  roi  lui  répondit  que  ses  enfants 
étaient  trop  jeunes  pour  faire  une  dépense  qui  serait  augmentée  par  le  nombre 
d’années  où  elle  resterait  sans  utilité,  et  qu’il  refuserait  définitivement  cette 
proposition. 

«  Bœhmer  se  plaignit  à  tout  le  monde  de  son  malheur,  et  des  gens  rai¬ 
sonnables  lui  reprochaient  d’avoir  pensé  à  réunir  des  diamants  pour  une  somme 
si  considérable  sans  avoir  eu  le  moindre  ordre  à  ce  sujet. 

«  Cet  homme  avait  acheté  la  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  ce  qui  lui 
donnait  quelques  entrées  à  la  cour.  Après  plusieurs  mois  de  démarches  inutiles 


CHATELAINE  LOUIS  XVI 
EN  OR  CISELÉ. 

Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 
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et  de  vaines  plaintes,  il  obtint  une  audience  de  la  reine,  qui  avait  près  d’elle  la 
jeune  princesse  sa  fille;  Sa  Majesté  ignorait  pour  quel  sujet  Bœhmcr  avait 
demandé  cette  audience,  et  ne  croyait  pas  que  ce  fût  pour  lui  reparler  d’un  bijou 
deux  fois  refusé  par  elle  et  par  le  roi. 

«  Bœhmer  se  jette  à  genoux,  joint  les  mains,  pleure,  et  s’écrie  : 

—  Madame,  je  suis  ruiné,  déshonoré,  si  vous  n’achetez  mon  collier.  Je  ne 
veux  pas  survivre  à  tant  de  malheurs.  D’ici,  Madame,  je  pars  pour  aller  me 


précipiter  dans  la  rivière. 


—  Levez-vous,  Bœhmer,  lui  dit  la  reine,  avec  un  ton  assez  sévère  pour 
le  faire  rentrer  en  lui-même  :  je  n’aime  point  de  pareilles  exclamations;  et  les 
gens  honnêtes  n’ont  pas  besoin  de  supplier  à  genoux.  Je  vous  regretterais  si 
vous  vous  donniez  la  mort,  comme  un  insensé  auquel  je  prenais  intérêt;  mais  je 
ne  serais  nullement  responsable  de  ce  malheur.  Non  seu¬ 
lement  je  ne  vous  ai  point  commandé  l’objet  qui,  dans  ce 
moment,  cause  votre  désespoir,  mais  toutes  les  fois  que 
vous  m’avez  entretenue  de  beaux  assortiments  je  vous  ai 
dit  que  je  n’ajouterais  pas  quatre  diamants  à  ceux  que  je 
possédais.  J’ai  refusé  votre  collier;  le  roi  a  voulu  me 
le  donner,  je  l’ai  refusé  de  même  :  ne  m’en  parlez  donc 
jamais.  Tâchez  de  le  diviser  et  de  le  vendre,  et  ne 
vous  noyez  pas.  Je  vous  sais  très  mauvais  gré  de  vous 
être  permis  cette  scène  de  désespoir  en  ma  présence  et 
devant  cette  enfant.  Qu’il  ne  vous  arrive  jamais  de 
choses  semblables.  Sortez. 

«  Bœhmer  se  retira  désolé,  et  l’on  n’entendit 
plus  parler  de  lui. 

«  Quelque  temps  après  cependant,  la  reine  me 
dit  qu’on  l’avait  fait  prévenir  que  Bœhmer  s’occu¬ 
pait  encore  de  la  vente  de  son  collier,  et  qu’on  lui 
avait  conseillé,  pour  sa  propre  tranquillité,  de  cher¬ 
cher  à  savoir  ce  que  cet  homme  en  avait  fait;  elle 
me  recommanda  de  ne  point  oublier,  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  le  rencontrerais,  de  lui  en 
parler  sous  prétexte  d’intérêt  pour  lui.  Je  le 
vis  peu  de  jours  après,  et,  lui  ayant  parlé  de 
son  collier,  il  me  dit  qu’il  était  bien  heureux, 

'  1  ’  PENDULE  EN  CUIVRE  CISELE. 

qu’il  avait  vendu  cet  objet  à  Constantinople  (ParCaffi  eri.  Musée  de  Versailles. 
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pour  la  sultane  favorite.  Je  rendis  cette  réponse  à  la  reine,  qui  en  fut  charmée 
mais  qui  ne  concevait  pas  qu’on  achetât  à  Paris  des  diamants  pour  le  Grand- 
Seigneur. 

«  Depuis  longtemps  la  reine  évitait  de  voir  Bœhnrer,  dont  elle  craignait  la 
tète  exaltée,  et  son  valet  de  chambre  joaillier  était  seul  chargé  des  réparations 
à  faire  à  ses  parures.  A  l’époque  du  baptême  de  Mgr  le  duc  d’Angoulême,  le  roi 
lui  lit  présent  d’une  épaulette  et  de  boucles  de  diamants,  et  fit  donner  à  Bœhnrer 
l’ordre  de  remettre  ces  objets  à  la  reine;  il  les  lui  présenta  à  l’heure  où  Sa  Majesté 
revenait  de  la  messe,  et  lui  remit  en  même  temps  une  lettre  en  forme  de  placet. 
Il  disait  à  la  reine,  dans  cet  écrit,  qu’il  était  heureux  de  la  voir  en  possession 
des  plus  beaux  diamants  connus  en  Europe,  et  qu’il  la  priait  de  ne  point 
l’oublier. 

«  La  reine  lut  tout  haut  ce  que  lui  avait  écrit  Bœhnrer,  et  n’y  vit  qu’une 
preuve  d’aliénation  d’esprit,  ne  concevant  pas  comment  il  lui  faisait  compliment 
sur  la  beauté  de  ses  diamants  et  lui  écrivait  pour  la  prier  de  ne  pas  l’oublier; 
elle  brûla  ce  papier  à  une  bougie  qui  se  trouvait  allumée,  ayant  quelques  lettres 
à  cacheter,  et  dit  : 

—  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  gardé. 

«  Elle  a  depuis  beaucoup  regretté  ce  placet  énigmatique. 

«  Après  avoir  brûlé  ce  papier,  Sa  Majesté  nre  dit  : 

—  Cet  homme  existe  pour  mon  supplice;  il  a  toujours  quelque  folie  en  tète; 
songez  bien,  la  première  fois  que  vous  le  verrez,  à  lui  dire  que  je  n’aime  plus 
les  diamants,  que  je  n’en  achèterai  plus  de  ma  vie;  que,  si  j’avais  à  dépenser  de 
l’argent,  j’aimerais  bien  mieux  augmenter  mes  propriétés  de  Saint-Cloud  par 
l’acquisition  des  terres  qui  les  environnent;  entrez  dans  tous  ces  détails  avec 
lui  pour  l’en  convaincre  et  les  bien  graver  dans  sa  tète. 

«  Je  lui  demandai  si  elle  désirait  que  je  le  fisse  venir  chez  moi;  elle  me  dit 
que  non,  qu’il  suffirait  de  saisir  la  première  occasion  où  je  le  rencontrerais; 
que  la  moindre  démarche  auprès  d’un  pareil  homme  serait  déplacée. 

«  Le  icr  août,  je  quittai  Versailles  pour  aller  à  ma  maison  de  campagne.  Dès 
le  3,  je  vis  arriver  Bœhmer,  qui,  fort  inquiet  de  n’avoir  eu  aucune  réponse  de  la 
reine,  venait  me  demander  si  elle  m’avait  chargée  de  quelque  commission  pour 
lui;  je  lui  répondis  qu’elle  ne  m’en  avait  donné  aucune,  qu’elle  n’avait  rien  à  lui 
commander,  et  je  répétai  fidèlement  tout  ce  qu’elle  m’avait  ordonné  de  lui 
dire. 

Mais,  me  dit  Bœhmer,  la  réponse  à  la  lettre  que  je  lui  ai  présentée,  à 
qui  dois-je  m’adresser  pour  l’obtenir? 
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MARIE-ANTOINETTE. 
(D’après  une  estampe  de  Janinet.) 


— -  A  personne,  lui  dis-je'  Sa  Majesté  a  brûlé  votre  placet  sans  même 
avoir  compris  ce  que  vous  vouliez  lui  dire, 

—  Ah!  madame!  s’écria-t-il,  cela  n’est  pas  possible:  la  reine  sait  qu’elle  a 
de  l’argent  à  me  donner! 
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-  De  l’argent,  monsieur  Bœhmer?  Il  y  a  long¬ 
temps  que  nous  avons  soldé  vos  derniers  comptes  pour 
la  reine. 

-  Madame,  vous  n’êtes  pas  dans  la  confidence.  On 
n  a  pas  soldé  un  homme  que  l’on  ruine  en  ne  le  payant 
pas,  lorsqu’on  lui  doit  plus  de  quinze  cent  mille  francs. 

—  Avez-vous  perdu  l’esprit?  lui  dis-je;  pour  que 
objet  la  reine  peut-elle  vous  devoir  une  somme  si  exor¬ 
bitante? 

—  Pour  mon  collier,  madame,  me  répondit 
froidement  Bœhmer. 

—  Quoi  !  repris-je,  encore  ce  collier  pour 
lequel  vous  avez  inutilement  tourmenté  la 
reine  pendant  plusieurs  années  !  Mais  vous 
m’aviez  dit  que  vous  l’aviez  vendu  pour 

Constantinople  ! 


FLAMBEAU  LOUIS  XVI  EN  ARGENT. 
(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 


—  C’est  la  reine  qui  m’avait  fait  ordonner  de 
faire  cette  réponse  à  tous  ceux  qui  m’en  parleraient, 
reprit  ce  fatal  imbécile. 

«  Alors  il  me  dit  que  la  reine  avait 
voulu  avoir  le  collier,  et  le  lui  avait  fait 
acheter  par  Mgr  le  cardinal  de  Rohan. 

—  Vous  êtes  trompé!  m’écriai-je; 
la  reine  n’a  pas  adressé  la  parole  une 
seule  fois  au  cardinal  depuis  son  retour 
de  Vienne;  il  n’y  a  pas  d’homme  plus 
en  défaveur  à  sa  cour. 

—  Vous  êtes  trompée  vous- 
même,  madame,  me  dit  Bœhmer; 
elle  le  voit  si  bien  en  particulier, 
que  c’est  à  Son  Éminence  qu’elle  a 
remis  trente  mille  francs  qui  m’ont 
été  donnés  pour  premier  acompte, 
et  elle  les  a  pris,  en  sa  présence, 
dans  le  petit  secrétaire  de  porce¬ 
laine  de  Sèvres  qui  est  auprès  de 
la  cheminée  de  son  boudoir. 


PENDULE  LOUIS  XVI. 
(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 
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—  Et  c’est  le  cardinal  qui  vous  a  dit  cela? 

—  Oui,  madame,  lui-même. 

—  Ah  !  quelle  odieuse  intrigue!  m’écriai-je. 

—  Mais  à  la  vérité,  madame,  je  commence  à  être  bien  effrayé;  car  Son 
Éminence  m’avait  assuré  que  la  reine  porterait  son  collier  le  jour  de  la  Pente¬ 
côte,  et  je  ne  le  lui  ai  pas  vu;  c’est  ce  qui  111’a  décidé  à  écrire  à  Sa  Majesté.  » 


LES  VŒUX  ACCOMPLIS. 

(D’après  une  gravure  de  Moreau  le  Jeune.) 


Nous,  qui  savons  ce  qu’à  ce  moment  Mme  Gampan  ne  savait  pas  encore, 
nous  comprenons  ce  qui  s’était  passé. 

Mme  de  Lamotte  avait  été  mise,  par  des  intermédiaires,  en  relation  avec 
le  joaillier  Bassange,  associé  de  Bœlimer.  Elle  avait  ainsi  appris  l’existence 
du  collier  et  le  désir  que  les  joailliers  avaient  de  le  vendre  à  la  reine.  Elle  per¬ 
suada  alors  au  cardinal  de  Rohan,  en  feignant  de  fausses  instructions  de  Marie- 
Antoinette,  que  celle-ci  avait  la  plus  grande  envie  déposséder  ce  collier  et  qu  elle 
consentait  à  l’acquérir,  par  l’intermédiaire  du  cardinal,  moyennant  quatre  paie¬ 
ments  de  quatre  cent  mille  livres,  espacés  de  quatre  en  quatre  mois.  Elle  livra 
au  cardinal  des  billets  portant  la  signature  — -  fausse,  naturellement  —  de 

17 
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Marie-Antoinette.  Le  cardinal  les  donna  en  paiement  aux  joailliers  et  reçut  le 
collier  en  échange. 

Ce  collier,  il  le  remit  lui-même,  dans  un  appartement  que  Mme  de  Lamotte 
occupait  à  Versailles,  à  un  prétendu  homme  de  confiance  envoyé  par  la  reine! 
Et  l’on  pense  bien  que,  quand  le  cardinal  eut  tourné  le  dos,  Mme  de  Lamotte 

dut  rentrer  en  possession 
du  collier,  qu’elle  s’occupa 
alors,  avec  l’aide  de  son 
mari,  de  vendre  en  détail 
çà  et  là  et  principalement 
à  Londres. 

Cependant  il  fallait 
qu’à  un  certain  moment  la 
fraude  fût  découverte.  Les 
joailliers  ne  touchèrent  pas 
le  premier  paiement;  à 
Versailles,  ils  n’aperçurent 
jamais  la  reine  portant  le 
fameux  collier,  et  l’on  vient 
de  voir  l’entretien  que 
Bœhmer,  très  inquiet,  finit 
par  avoir  avec  Mme  Cam- 
pan.  Nous  rejoignons  ici  le 
récit  de  cette  dernière. 

Après  qu’elle  eut  fait 
raconter  au  joaillier  les  di¬ 
vers  incidents  de  l’affaire 
et  que  celui-ci  lui  eut  dit 

qu’il  avait  entre  les  mains  des  billets  signés  de  la  reine,  elle  ne  crut  pas  pouvoir 
cacher  à  cette  dernière  ce  qu’elle  avait  appris.  L’occasion  s’en  présenta  deux  ou 
trois  jours  plus  tard,  la  reine  lui  ayant  fait  écrire  de  venir  à  Trianon. 

«  Je  la  trouvai  seule,  dit-elle,  dans  son  boudoir;  elle  me  parla  de  différents 
petits  objets,  et,  tout  en  lui  répondant,  je  songeais  au  collier,  et  cherchais  l’occa¬ 
sion  de  lui  apprendre  ce  qui  m’en  avait  été  dit  en  dernier  lieu,  lorsqu’elle  me  dit  : 

-  Savez-vous  que  cet  imbécile  de  Bœhmer  est  venu  demander  à  me  parler, 
en  disant  que  vous  le  lui  aviez  conseillé?  J’ai  refusé  de  le  recevoir,  continua 
la  reine;  que  me  veut-il?  le  savez-vous? 


LA  NAISSANCE  DU  DAUPHIN. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 
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«  Alors  je  lui  commu¬ 
niquai  ce  que  cet  homme 
m’avait  dit,  et  que  je 
croyais  ne  pas  devoir  lui 
taire,  quelque  peine  que 
j’éprouvasse  à  l’entretenir 
de  semblables  infamies. 

Elle  me  ht  répéter  plu¬ 
sieurs  fois  la  totalité  de 
l’entretien  que  j’avais  eu 
avec  Bœhmer,  se  récria 
vivement  sur  la  peine 
infinie  que  lui  faisait  la 
circulation  de  faux  billets 
signés  de  son  nom,  mais 
ne  concevait  pas  comment 
le  cardinal  se  trouvait 
mêlé  dans  cette  affaire  : 
c’était  un  dédale  pour 
elle  ;  son  esprit  s’y  perdait. 

«  Elle  envoya  à  l’in¬ 
stant  chercher  l’abbé  de 
Vermond,  son  professeur 

de  français,  attaché  à  elle  depuis  l’enfance,  l’un  des  hommes  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance,  et  le  baron  de  Breteuil,  ministre  de  la  maison  du  roi. 

«  Pendant  plusieurs  jours  la  reine  concerta  avec  eux  ce  qu’il  convenait  de 
faire  dans  cette  circonstance.  Malheureusement,  une  ancienne  et  implacable 
haine  contre  le  cardinal  faisait  de  ces  deux  conseillers  les  hommes  les  plus 
propres  à  égarer  Sa  Majesté  dans  le  parti  qu’elle  avait  à  prendre.  Ils  virent  uni 
quement  leur  ennemi  perdu  à  la  cour  et  flétri  aux  yeux  de  l’Europe  entière,  et 
ne  jugèrent  pas  avec  quels  ménagements  il  fallait  traiter  une  affaire  aussi  déli¬ 
cate.  Si  M.  le  comte  de  Vergennes  eût  été  appelé  par  la  reine  pour  lui  donner 
ses  avis,  son  expérience  des  choses  et  des  hommes  lui  eût  fait  juger  dès  le  pre¬ 
mier  moment  qu’il  fallait  étouffer  une  intrigue  d’escroquerie  dans  laquelle 
l’auguste  nom  de  Marie-Antoinette  se  trouvait  compromis. 

«  Le  1 5  août,  le  cardinal  étant  déjà  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  fut 
appelé  à  midi  dans  le  cabinet  du  roi,  où  se  trouvait  la  reine.  Le  roi  lui  dit  : 


ALLEGORIE  A  PROPOS 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 
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—  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  Bœhmer? 

—  Oui,  Sire. 

—  Qu’en  avez-vous  fait? 

—  Je  croyais  qu’ils  avaient  été  remis  à  la  reine. 

—  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commission? 

—  Une  dame  appelée  Mme  la  comtesse  de  Lamotte-Valois,  qui  m’avait 
présenté  une  lettre  de  la  reine,  et  j’ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  en  me 
chargeant  de  cette  commission. 

«  Alors  la  reine  l’interrompit  et  lui  dit  : 

—  Comment,  monsieur,  avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n’ai  pas 
adressé  la  parole  depuis  huit  ans,  que  je  vous  choisissais  pour  conduire  cette 
négociation,  et  par  l’entremise  d’une  pareille  femme? 

—  Je  vois  bien,  répondit  le  cardinal,  que  j’ai  été  cruellement  trompé;  je 
payerai  le  collier  :  l’envie  que  j’avais  de  plaire  à  Votre  Majesté  m’a  fasciné  les 
yeux;  je  n’ai  vu  nulle  supercherie,  et  j’en  suis  fâché. 

«  Alors  il  sortit  de  sa  poche  un  portefeuille,  dans  lequel  était  la  lettre  de 
la  reine  à  Mme  de  Lamotte,  pour  lui  donner  cette  commission.  Le  roi  la  prit, 
et  la  montrant  au  cardinal  lui  dit  : 

—  Ce  n’est  ni  l’écriture  de  la  reine,  ni  sa  signature  :  comment  un  prince 
de  la  maison  de  Rohan,  et  un  grand  aumônier  de  France,  a-t-il  pu  croire  que  la 
reine  signait  Marie-Antoinette  de  France ?  Personne  n’ignore  que  les  reines  de 
France  ne  signent  que  leur  nom  de  baptême.  Mais,  monsieur,  continua  le  roi 
en  lui  présentant  une  copie  d’une  lettre  qu’il  avait  écrite  à  Bœhmer,  avez-vous 
écrit  une  lettre  pareille  à  celle-ci? 

«  Le  cardinal,  après  l’avoir  parcourue  des  yeux  : 

Je  ne  me  souviens  pas,  dit-il,  de  l’avoir  écrite. 

Et  si  l’on  vous  montrait  l’original,  signé  de  vous? 

Si  la  lettre  est  signée  de  moi,  elle  est  vraie. 

-  Expliquez-moi  donc,  continua  le  roi,  toute  cette  énigme;  je  ne  veux 
pas  vous  trouver  coupable,  je  désire  votre  justification.  Expliquez-moi  ce  que 
signifient  toutes  ces  démarches  auprès  de  Bœhmer,  ces  assurances  et  ces  billets? 

«  Le  cardinal  pâlissait  alors  â  vue  d’œil,  et,  s’appuyant  contre  la  table  : 

Sire,  je  suis  trop  troublé  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d’une  manière.... 

—  Remettez-vous,  monsieur  le  cardinal,  et  passez  dans  mon  cabinet  :  vous 
y  trouverez  du  papier,  des  plumes  et  de  l’encre;  écrivez  ce  que  vous  avez  à 
me  dire. 

<f  Le  cardinal  passa  dans  le  cabinet  du  roi,  et  revint,  un  quart  d’heure 


MARIE-ANTOINE  TT  E . 

(Par  Vigée  Lebrun.  Musée  de  Versailles.  —  Xeurdein,  photographe.) 
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ÉVENTAIL  LOUIS  XVI. 
(Collection  de  M.  Germain  Bapst.) 


après,  avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que  l’avaient  été  ses  réponses  verbales.  Le 
roi  lui  dit  alors  : 

—  Retirez-vous,  monsieur. 

«  Le  cardinal  sortit  de  la  chambre  du  roi  avec  le  baron  de  Breteuil,  qui  le 
lit  arrêter  par  un  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps,  avec  ordre  de  le  mener 
jusqu’à  son  appartement.  M.  d’Agoult,  aide-major  des  gardes  du  corps,  s’en 
empara  ensuite,  et  le  conduisit  à  son  hôtel  et  de  là  à  la  Bastille. 

«  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l’arrestation  du  grand  aumônier  fut  répandue 
à  Paris,  M.  le  prince  de  Condé,  qui  avait  épousé  une  princesse  de  la  maison 
de  Rohan,  le  maréchal  de  Soubise,  Mme  la  princesse  de  Marsan,  jetèrent  un  cri 
d’indignation  sur  l’arrestation  d’un  prince  de  leur  famille.  Le  clergé,  depuis  les 
cardinaux  jusqu’aux  jeunes  séminaristes,  ne  contenait  pas  l’expression  de  sa 
douleur  pour  la  scandaleuse  arrestation  d’un  prince  de  l’Eglise,  et  infiniment 
de  personnes  furent  disposées  à  voir  sans  aucune  peine  l’humiliation  de  la  cour 
pour  une  démarche  aussi  peu  mesurée.  » 

Enfin  le  procès  public  eut  lieu.  La  condamnation  de  Mme  de  Lamotte  ne  fai¬ 
sait  pas  de  doute;  le  sort  des  comparses  était  sans  intérêt  :  l’attention  publique 
devait  se  porter  surtout  sur  le  cardinal  de  Rohan.  Maladresses,  intrigues,  per¬ 
fidies,  rien  n’avait  été  épargné  pour  répandre  ce  sentiment,  qu’il  s’agissait  là 
d’un  duel  entre  la  reine  de  France  et  l’un  de  ses  sujets.  Était-il  bien  sûr  que 
Marie-Antoinette  eût  ignoré  toutes  les  intrigues  et  les  négociations  relatives  à 
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l’achat  du  collier?  Et  ce  cardinal,  qu’elle  accusait  d’avoir  voulu  la  perdre, 
n’était-il  p>as  plutôt  sa  victime?  Sans  qu’elles  se  formulassent  nettement  aux 
yeux  de  tous  peut-être,  ces  inquiétantes  questions  étaient  au  fond  de  toutes 
les  consciences. 

Le  3i  mai  1786,  après  dix-huit  heures  de  délibération,  le  Parlement  de 
Paris  rendait  son  arrêt,  et,  en  dépit  des  conclusions  du  procureur  général, 

prononçait  l’acquittement  du  cardinal  de 
Rohan. 

La  douleur  de  la  reine  fut  extrême. 
«  Dès  que  j’eus  connaissance  du 
jugement,  dit  Mme  Campan,  je 
me  transportai  chez  elle.  Elle 
entendit  ma  voix  dans  la 
pièce  qui  précédait  son  ca¬ 
binet.  Elle  m’appela;  je  la 
trouvai  fort  émue.  Elle  me 
dit  avec  une  voie  entre¬ 
coupée  : 

—  Eaites-moi  votre  com¬ 
pliment  de  condoléance  ;  l’in¬ 
trigant  qui  a  voulu  me  perdre 
ou  se  procurer  de  l’argent  en 
abusant  de  mon  nom  et  prenant 
ma  signature  vient  d’être  pleine¬ 
ment  acquitté.  Mais,  ajouta-t-elle 

LE  DAUPHIN,  PREMIER  FILS  DE  LOUIS  XVI. 

(D'après  le  pastel  de  La  Tour.  Musée  du  Louvre.)  UVOC  fülCe,  COmme  tiançaiSe  îece- 

vez  aussi  mon  compliment  de  con¬ 
doléance.  Un  peuple  est  bien  malheureux  d’avoir  pour  tribunal  suprême  un 
ramas  de  gens  qui  ne  consultent  que  leurs  passions,  et  dont  les  uns  sont  sus¬ 
ceptibles  de  corruption,  et  les  autres  d’une  audace  qu’ils  ont  toujours  manifestée 
contre  l’autorité  et  qu’ils  viennent  de  faire  éclater  contre  ceux  qui  en  sont  revêtus, 
et  A  ce  moment  le  roi  entra,  je  voulus  me  retirer  : 

—  Restez,  me  dit-il, vous  êtes  du  nombre  de  celles  qui  partagez  sincèrement 
la  douleur  de  votre  maîtresse. 

tr  11  s’approcha  de  la  reine,  et  la  prit  par  la  main. 

Cette  affaire  vient  d’être  outrageusement  jugée,  ajouta-t-il  :  elle  s’explique 
cependant  aisément.  Il  ne  faut  pas  être  Alexandre  pour  trancher  ce  nœud  gor- 
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dien.  Le  Parlement  n’a  vu 
dans  le  cardinal  qu’un 
prince  de  l’Église,  un 
prince  de  Rohan,  le  pro¬ 
che  parent  d’un  prince  du 
sang;  et  il  eût  dû  voir  en 
lui  un  homme  indigne  de 
son  caractère  ecclésiasti¬ 
que,  un  dissipateur,  un 
grand  seigneur  dégradé  par 
ses  honteuses  liaisons,  un 
enfant  de  famille  aux  abois, 
comme  il  y  en  a  tant  dans 
Paris.  Il  a  cru  qu’il  don¬ 
nerait  d’assez  forts  paye¬ 
ments  à  Bœhmer  pour  ac¬ 
quitter  avec  du  temps  le 
prix  du  collier  ;  mais  il 
connaissait  trop  bien  les 
usages  de  la  cour,  et  n’est 
pas  assez  imbécile  pour 
avoir  cru  Mme  de  Lamotte  admise  auprès  de  la  reine,  et  chargée  d’une  semblable 
commission. 

«  A  cette  époque,  ajoute  Mme  Campan,  finirent  les  jours  fortunés  de  la 
reine.  Adieu  pour  jamais,  dit-elle,  aux  paisibles  et  modestes  voyages  de  Trianon, 
aux  fêtes  où  brillaient  à  la  fois  la  magnificence,  l’esprit  et  le  bon  goût  de  la  cour 
de  France;  adieu  surtout  à  cette  considération,  à  ce  respect,  qui  sont  la  seule 
base  solide  du  trône  !  » 


LE  DUC  DE  NORMANDIE  (ELUS  TARD  LOUIS  XVIl), 

SECOND  FILS  DE  LOUIS  XVI. 

(Pastel,  par  Mme  Lebrun.  Musée  de  Versailles.  —  Photographie  Neurdein.) 


Cette  fois,  en  effet,  c’était  bien  fini.  Quand,  en  1781,  Marie-Antoinette  avait 
eu  son  premier  fils,  une  détente  s’était  produite  dans  les  esprits.  Tous  les  cœurs 
semblent  alors  revenir  vers  elle  et  se  fondre  en  un  sentiment  unanime  de  bon- 
heur  et  d’espérance.  Moins  de  quatre  ans  après,  lorsqu’elle  se  rend  à  Notre- 
Dame,  pour  le  service  célébré  à  l’occasion  de  la  naissance  de  son  second  fils, 
de  celui  qui  devait  être  l’infortuné  Louis  XVII1,  la  froideur  des  Parisiens 

1.  Le  premier  dauphin  mourut  en  effet  en  1789. 
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est  si  marquée  que  la  malheureuse  souveraine  ne  peut  contenir  sa  douleur. 

—  Que  leur  ai-je  donc  fait?  demandait-elle  en  rentrant  aux  Tuileries. 

A  la  suite  de  l’affaire  du  collier,  les  marques  d’hostilité,  les  railleries,  les 
imputations  malveillantes  se  multiplient  encore  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville. 

En  1 788,  Thiébault,  se  trouvant  un  jour  à  Versailles  sur  le  passage  de  la 
reine,  fut  stupéfait  des  propos  que  des  pages,  des  gardes  du  corps  et  quelques 
jeunes  seigneurs  tinrent  tout  haut  dans  les  grands  appartements.  «  L’indécence 
à  cet  égard,  dit-il, allait  jusqu’aux  outrages  :  ce  que  j’entendis  en  fait  d’anecdotes, 
de  jugements  sur  la  reine,  passe  tout  ce  que  je  pourrais  dire.  » 

Un  an  plus  tard,  Versailles  retentissait  des  menaces  furieuses  de  l’émeute, 
et  la  reine  affrontait  pour  la  première  fois,  non  plus  la  malveillance,  mais  la 
haine  déclarée,  sanguinaire,  de  la  populace.  Ces  pages  et  ces  gardes  du  corps,  ces 
grands  seigneurs  surtout,  dont  Thiébault  avait  noté  les  railleries,  ces  courtisans 
et  ces  grands  personnages,  qui,  depuis  quatre  ans  et  davantage,  faisaient  à  l’in¬ 
fortunée  souveraine  une  guerre  plus  imprudente  encore  que  perfide,  purent 
mesurer  dès  lors  quelle  part  de  responsabilité  leur  revenait  dans  cette  impopula¬ 
rité  croissante  et  de  plus  en  plus  périlleuse. 

Maintenant  il  était  trop  tard  :  les  ennemis  de  Marie-Antoinette  durent 
reculer  d’épouvante  en  voyant  face  à  face  les  terribles  alliés  que  la  rue  leur  avait 
envoyés.  Mais  les  destins  avaient  prononcé  :  les  repentirs  et  les  dévouements 
individuels  ne  pouvaient  plus  conjurer  le  désastre  de  la  reine  et  de  la  royauté. 


Chapitre  II 

LES  SALONS 


LES  MODES  EN  l^DO. 
(D’après  une  estampe  du  temps.) 


LES  SALONS 

e  xviiie  siècle  ne  passe  assurément  pas  pour  une  époque  où 
le  niveau  moyen  de  la  moralité  ait  été  très  élevé.  Mais  on  ne 
peut  lui  refuser  le  souci  et  le  don  de  l’élégance.  Quand  on 
en  évoque  le  souvenir,  c’est  par  une  série  d’images  char¬ 
mantes  et  gracieuses  qu’on  aime  à  se  le  représenter.  Et 
l’on  a  raison  sans  doute,  à  condition  toutefois  qu’on  veuille 
bien  tenir  compte  de  la  différence  des  périodes  dont  le 
siècle  se  compose. 

L’époque  de  la  Régence,  par  exemple,  ne  connut  guère  cette 
aimable  politesse  qui  reste  comme  la  marque  distinctive  des  géné¬ 
rations  qui  ont  suivi. 

Réaction  violente  contre  l’austérité  officielle  des  dernières 
années  de  Louis  XIV,  la  Régence  fut  une  époque  de  débordement  grossier  bien 
plus  que  de  civilisation  délicate;  le  vice  s’y  étala  sans  doute,  et  dans  le  public 
comme  à  la  cour  du  régent,  mais  n’y  eut  rien  de  gracieux. 

C’est  par  la  suite,  et  après  ce  premier  moment  de  revanche  contre  la 
dureté  d’une  contrainte  trop  longtemps  supportée,  que,  la  liberté  subsistant  et 
la  violence  des  premiers' accès  diminuant  de  plus  en  plus,  les  mœurs  prirent 


APPLIQUE  LOUIS  XV. 
Collect.  de  M.  Boucheron.) 
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ce  caractère  d’élégance  et  de  douceur,  qui  se  maintint 
jusqu’aux  premières  années  de  la  Révolution. 

Si  Y  on  peut  retrouver  quelque  chose  de  cet  agrément 
jusque  dans  la  vie  des  humbles  à  cette  époque,  c’est  natu¬ 
rellement  dans  le  monde  des  salons  qu’il  a  surtout  régné. 
Bien  plus,  la  tradition  fut,  de  ce  côté,  ininterrompue  et. 
dès  le  temps  de  la  Régence,  on  peut  citer  des  salons  qui 
s’efforcèrent,  en  dépit  des  exemples  donnés  par  le  régent 


lui-même  et  par  ses  roués,  de  conserver  à  la  France  le 
renom  de  politesse  qu’elle  s’était  acquis  depuis  les  beaux 
jours  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 


iptjfj  Tel  fut,  par  exemple,  semble-t-il,  le  dessein  essentiel 

'-|P  que  poursuivit  Mme  de  Lambert.  Amie  de  Fénelon  et  de 


Fontenelle,  elle  n’était  pas  entièrement  exempte  de  pédan¬ 


tisme,  et  il  lui  arrive,  dans  ses  opuscules,  de  citer,  sans 


toujours  le  dire  ou  peut-être  sans  en  avoir  conscience, 


quelque  auteur  ancien.  Mais  elle  avait,  avec  beaucoup  de 


vertu,  de  générosité  et  de  hauteur  d’àme,  beaucoup  de  déli¬ 
catesse  dans  l’esprit. 


On  dînait  chez  elle  le  mardi,  puis  on  causait;  point 


de  cartes  :  des  auteurs  apportaient  et  lisaient  leurs 
manuscrits.  C’était  un  cénacle,  un  «  bureau  d’esprit  »,■ 
comme  disaient  les  malveillants;  on  y  faisait  et  l’on  y 
défaisait  les  réputations  littéraires,  et  d’Argenson  nous 
assure  qu’on  n’entrait  guère  à  l’Académie  française 


REGULATEUR  LOUIS  XV. 


qu’on  n’eùt  été  présenté  et  reçu  chez  Mme  de  Lambert. 

On  conçoit  dès  lors  pourquoi,  en  même  temps  que  de  chauds  amis, 
Mme  de  Lambert  eut  aussi  des  adversaires  parmi  les  gens  du  monde  ou  les 
écrivains.  C’est  ainsi  que  Le  Sage  s’est  amusé  à  la  ridiculiser  légèrement  dans 
le  portrait  d’une  certaine  marquise  de  Chaves  qu’il  a  tracé  au  quatrième  livre 
de  son  Gil  Blas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  succès  du  salon  de  Mme  de  Lambert  fut  tel  que  la 
duchesse  du  Maine,  qui  avait  su  rendre  elle-même  si  célèbre  et  si  séduisante  sa 
résidence  de  Sceaux,  demanda  à  y  être  admise.  Fontenelle,  qui  fréquentait  à  la 
fois  chez  la  marquise  et  chez  la  duchesse,  servit  d’introducteur.  C’est  lui  qui 
offrit  le  bras  à  l’illustre  visiteuse,  la  conduisit  à  travers  les  compliments,  dont 
nul  invité  ne  lui  fît  grâce,  et  la  quitta,  dit-on,  en  lui  demandant  si  elle  savait 
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quelle  différence  il  y  avait  entre  elle-même  et  une  pendule.  Puis,  sans  attendre 
la  réponse  : 

—  C’est  qu’une  pendule,  ajouta-t-il,  marque  les  heures,  et  que  Votre  Altesse 
les  fait  oublier. 

Le  compliment  n’était  pas  mauvais  :  car  «  faire  oublier  les  heures  »  c’était 
précisément  le  but  que,  chez  elle,  s’était  proposé  la  duchesse  du  Maine.  C’est 
là  que  furent  instituées  ces  nuits  blanches  ou  ces  grandes  nuits ,  qui  contras- 


COMMODE,  PAR  RIESENER. 
Musée  Condé  à  Chantilly.) 


taient,  par  l’honnêteté  des  somptueux  divertissements  qui  les  remplissaient, 
avec  les  réunions  scandaleuses  de  la  cour  du  régent. 

Par  une  autre  trouvaille  ingénieusement  renouvelée  d’anciennes  traditions 
littéraires  et  chevaleresques,  la  duchesse  imagina  de  fonder  à  Sceaux  un  ordre 
de  la  Mouche  à  miel ,  qui  avait  ses  lois,  ses  statuts,  avec  un  nombre  lixe  de  che¬ 
valiers  et  de  chevalières,  qui  s’élisaient  en  chapitre  avec  grande  cérémonie. 

Sur  ce  point  d’ailleurs,  la  duchesse  du  Maine  fit  école,  et,  sans  parler  de 
beaucoup  d’autres  ordres  badins,  c’est  sur  ce  modèle  que  la  fille  de  Mme  Geoi- 
frin,  la  marquise  de  la  Ferté-Imbault,  établit  plus  tard  son  plaisant  ordre  des 
Lanturelus. 

•îr 

*  * 

Il  est  impossible  de  parler  de  la  duchesse  du  Maine  sans  parler  de  cette 
spirituelle  Mlle  Delaunay,  qui  fut  d’abord  sa  femme  de  chambre,  et  qui  finit  par 
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devenir  sa  confidente  et  l’organisatrice  de  tous  les  divertissements  de  la  cour  de 
Sceaux;  louée  et  fêtée  par  les  plus  éminents  des  hôtes  de  la  duchesse,  par 
Fontenelle,  par  Malézieu,  l’oracle  de  la  maison,  adorée  du  vieux  poète  Chau- 
lieu,  recherchée  en  mariage  par  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  quand  il  eut  perdu 
sa  première  femme,  l’il¬ 
lustre  érudite,  elle  finit 
par  épouser  un  honnête 
et  obscur  officier  des 
gardes- suisses,  qui  lui 
apportait  du  moins  un 
titre,  le  baron  de  Staal. 

Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  ses 
piquants  Mémoires  et 
de  leur  élégance  un  peu 
sèche  et  proprement  géo¬ 
métrique.  Mais  écoutez- 
la  parler,  du  moins,  de 
deux  des  hôtes  de  pas¬ 
sage,  et  non  des  moin¬ 
dres,  de  la  cour  de 
Sceaux,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  château  d’Anet, 
autre  résidence  de  la 

LA  TOILETTE  DUN  HOMME  DE  QUALITE.  dUCllGSSC  '  C^St  de  Vol" 

(D’après  Moreau  le  Jeune.) 

taire  et  de  son  amie,  la 

savante  et  médiocrement  sympathique  Mme  du  Châtelet,  qu’il  s’agit. 

«  Anet,  mardi  iS  août  77^7.  —  Mme  du  Châtelet  et  Voltaire,  qui  s’étaient 
annoncés  pour  aujourd’hui,  et  qu’on  avait  perdus  de  vue,  parurent  hier, 
sur  la  minuit,  comme  deux  spectres,  avec  une  odeur  de  corps  embaumés 
qu’ils  semblaient  avoir  apportée  de  leurs  tombeaux.  On  sortait  de  table. 
C’étaient  pourtant  des  spectres  affamés  :  il  leur  fallut  un  souper,  et,  qui  plus 
est,  des  lits,  qui  n’étaient  pas  préparés.  La  concierge,  déjà  couchée,  se  leva 
à  grande  hâte.  Gava1,  qui  avait  offert  son  logement  pour  les  cas  pressants,  fut 


1.  Gentilhomme  de  la  maison  de  la  duchesse. 
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forcé  de  le  céder  dans 
celui-ci,  et  déménagea 
avec  autant  de  précipi¬ 
tation  et  de  déplaisir 
qu’une  armée  surprise 
dans  son  camp,  laissant 
une  partie  de  son  bagage 
au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Voltaire  s’est  bien  trouvé 
du  gîte  :  cela  n’a  point 
du  tout  consolé  Gava. 

«  Pour  la  dame,  son 
lit  ne  s’est  pas  trouvé 
bien  fait;  il  a  fallu  la  dé- 
logeraujourd’hui  même. 

Notez  que  ce  lit,  elle 
l’avait  fait  elle -même, 
faute  de  gens,  et  avait 
trouvé  un  défaut  de  nom¬ 
bre  dans  les  matelas, 
ce  qui,  je  crois,  a  plus 
blessé  son  esprit  exact 
que  son  corps  peu  délicat.  Elle  a  par  intérim  un  appartement  qui  a  été  promis, 
quelle  sera  obligée  de  laisser  vendredi  ou  samedi  pour  prendre  celui  du  maré¬ 
chal  de  Maillebois,  qui  s’en  va  un  de  ces  jours.  » 

Une  semaine  ne  s’était  pas  écoulée  que  Mme  du  Châtelet  avait  encore, 
paraît-il,  changé  deux  fois  de  logement.  D’ailleurs,  comme  elle  n’est  occupée 
que  de  commenter  Newton,  tandis  que  Voltaire,  de  son  côté,  écrit  l’histoire 
de  la  guerre  de  1741,  ce  sont  l’un  et  l’autre  de  véritables  «  non-valeurs  dans  une 
société  où  leurs  doctes  écrits  ne  sont  d’aucun  rapport  ». 

Enfin  Mme  du  Châtelet  quitte  Anet  avec  son  grand  homme  et  l’on  peut 
mettre  à  la  disposition  de  nouveaux  hôtes  l’appartement  dont  elle  s’était 
emparée  «  après  une  revue  exacte  de  toute  la  maison  ». 

«  Il  y  aura  un  peu  moins  de  meubles  qu’elle  n’y  en  avait  mis,  écrit  de 
nouveau  Mme  de  Staal  ;  car  elle  avait  dévasté  tous  les  appartements  par  où  elle 
avait  passé,  pour  garnir  celui-là.  On  y  a  retrouvé  six  ou  sept  tables  :  il  lui  en 
faut  de  toutes  les  grandeurs,  d’immenses  pour  étaler  ses  papiers,  de  solides 


I.A  COMTESSE  DE  TOULOUSE. 

(Portrait  par  Rosalba  Carriera.  —  l'hot.  Braun,  Clément  et  Cie.) 
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UN  SALON  DE  L’HOTEL  DE  SOUB1SE,  ACTUELLEMENT  HOTEL  DES  ARCHIVES. 
(D’après  une  photographie.) 


pour  soutenir  son  nécessaire,  de  plus  légères  pour  les  pompons,  pour  les  bijoux; 
et  cette  belle  ordonnance  ne  l’a  pas  garantie  d’un  accident  pareil  à  celui  qui 
arriva  à  Philippe  11,  quand,  après  avoir  passé  la  nuit  à  écrire,  on  répandit  une 
bouteille  d’encre  sur  ses  dépêches.  La  dame  ne  s’est  pas  piquée  d’imiter  la 
modération  de  ce  prince  :  aussi  n’avait-il  écrit  que  sur  des  affaires  d’Etat;  et  ce 
qu’on  lui  a  barbouillé,  c’était  de  l’algèbre ,  bien  plus  difficile  à  remettre  au  net!  » 

* 

❖  if 

En  écrivant  ces  méchancetés,  Mme  de  Staal  savait  à  qui  elle  s’adressait. 
Mme  du  Deffand,  sa  correspondante,  n’était  pas  souvent  bienveillante*,  mais 
elle  détestait  cordialement  Mme  du  Châtelet.  Elle  détestait  d’ailleurs  en  général 
toutes  les  femmes  dont  la  réputation  pouvait  porter  quelque  ombrage  à  la 
sienne.  Et  cette  humeur  jalouse  ne  s’affaiblit  pas  avec  les  années. 

Elle  avait  plus  de  cinquante-cinq  ans  quand  elle  prit,  en  1752,  le  parti 
de  s’installer  dans  un  appartement  du  couvent  de  Saint- Joseph,  situé  rue 
Saint- Dominique,  sur  l’emplacement  actuel  du  ministère  de  la  guerre,  et  son 


MADAME  DU  DE  F  F  AND. 


H  7 


salon  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  comptait  alors  d’illustre. 

Peu  d’écrivains  et  de  philosophes  de  profession  cependant.  D’Alembert  et 
Voltaire  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  forcé  son  intimité  par  l’éclat  de 
leur  renommée.  Ses  amis  habituels  sont  en  général  des 
personnages  plus  qualifiés  :  ce  sont  des  magistrats  :  le 
président  Hénault;  le  froid  et  spirituel  comte  de  Pont 
de  Veyle,  président  au  parlement  de  Metz;  M.  de  For- 
mont,  un  de  ses  amis  les  plus  modestes  et  les  plus  sûrs; 

Montesquieu;  - —  des  diplomates  :  M.  des  Alleurs, 
ambassadeur  à  Constantinople  ;M.  de  Bernstorff,  envoyé 
extraordinaire  du  roi  de  Danemark;  le  baron  de  Scheffer, 
ambassadeur  de  Suède;  M.  Saladin,  résident  de  l’élec¬ 
teur  de  Hanovre  auprès  de  la  cour  de  France;  plus  tard 
cet  H  orace  Walpole,  qui  devait 
occuper  tant  de  place  dans  sa  vie, 
et,  avec  lui,  les  nobles  Anglais  de 
passage  à  Paris,  qui  se  recom¬ 
mandèrent  de  son  amitié;  puis 
lord  Rochford,  ambassadeur  d’An¬ 
gleterre  ;  Caraccioli,  ambassadeur 
de  Naples  ;  M.  de  Gleichen,  envoyé 
du  roi  de  Danemark;  M.  de  Creutz, 
successeur  de  M.  de  Scheffer;  —  de  grands 
seigneurs  et  de  grandes  dames  :  les  Bran- 
cas,  les  Beauvau,  les  Choiseul,  Mme  de 
la  Vallière,  Mme  de  Luxembourg;  bien 
d’autres  encore,  cités  souvent  au  cours  de 
la  correspondance  de  Mme  du  Deffand. 

Au  milieu  de  cette  société  si  brillante,  dont  chaque  membre  s’honorait 
d’être  son  ami,  Mme  du  Deffand,  quand  la  jeunesse  s’en  fut  allée,  sans  laisser 
dans  son  âme  l’empreinte  d’aucune  direction,  d’aucune  règle  morale,  com¬ 
mença  à  devenir  la  proie  d’un  mal  que  les  années  devaient  aggraver,  d’un 
ennui  incurable  et  de  plus  en  plus  profond  fruit  d’un  égoïsme  sceptique  et 
dédaigneux,  dont  elle  souffrait  elle-même  et  dont  les  circonstances  ne  permirent 
pas  qu’elle  s’affranchit. 


LUSTRE  EN  CUIVRE  CISELE,  STYLE  LOUIS  XV. 
(Bibliothèque  Mazarine.) 


En  1704,  la  vue  de  Mme  du  Deffand,  qui  baissait  depuis  longtemps,  parut 
définitivement  perdue.  Elle  supporta  ce  malheur  avec  courage;  mais  elle  songea, 
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pour  en  adoucir  l’amertume,  à  faire 
venir  auprès  d’elle  une  compagne 
aimante  et  dévouée. 

M.  de  Vichy-Chamrond,  frère 
de  Mme  du  Deffand,  gardait  chez 
lui,  par  commisération  ou  par  pru¬ 
dence,  une  jeune  tille,  Mlle  de  Les- 
pinasse,  que  la  mère  de  Mme  de 
Vichy-Chamrond,  Mme  d’Albon, 
avait  eue  chez  elle,  jusqu’à  sa 
mort,  et  qu’elle  avait  chérie  comme 
sa  propre  fille.  Mécontente  cepen¬ 
dant  de  l’attitude,  sans  doute  trop 
altière,  de  M.  et  de  Mme  de  Vichy- 
Chamrond,  Mlle  de  Lespmasse  les 
avait  quittés  pour  se  retirer  dans 
un  couvent  de  Lyon. 

C’est  là  que  Mme  du  Deffand 
l’alla  chercher,  malgré  les  reproches 
de  son  frère,  pour  l’installer  chez  elle  et  en  faire  sa  compagne.  «  Venez  faire, 
lui  dit-elle,  le  bonheur  et  la  consolation  de  ma  vie;  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  cela  ne  soit  réciproque.  »  Une  pareille  protestation  est  comme  la  marque 
d’une  confiance,  d’une  sorte  d’enthousiasme  affectueux  qui  surprend  presque 
quand  on  connaît  la  réserve  habituelle  et  l’esprit  naturellement  froid  et  défiant 
de  Mme  du  Deffand. 

Cette  confiance,  Mlle  de  Lespinasse  la  paya  d’une  trahison,  dont  Mme  du 
Deffand  ressentit  la  blessure  avec  une  extraordinaire  vivacité.  Esprit  aimable, 
cultivé,  délicat,  cœur  ardent,  passionné  et  sans  doute  ambitieux  de  venger 
par  de  retentissants  triomphes  d’anciennes  humiliations,  Mlle  de  Lespi¬ 
nasse  fut  assez  habile  pour  attirer  dans  sa  chambre  les  spirituels  ou  les 
illustres  amis  de  Mme  du  Deffand  avant  qu’ils  pussent  être  reçus  par  la 
marquise  elle-même,  qui,  dormant  mal  la  nuit,  ne  se  levait  que  fort  tard  dans 
la  journée.  D’Alembert,  qui  s’éprit  pour  Mlle  de  Lespinasse  d’une  passion 
durable,  fut  le  premier  séduit  et  amena  avec  lui  beaucoup  de  ses  amis  :  ainsi, 
l’on  s’habitua  peu  à  peu  à  causer  chez  Mlle  de  Lespinasse  avant  d’entrer  chez 
M  me  du  Deffand,  par  qui  même  quelques-uns  peut-être  ne  se  soucièrent  plus 
du  tout  d’être  reçus. 
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De  tous  les  habitués  de  son  salon,  d’Alembert  était  un  de  ceux  pour  qui 
Mme  du  Deffand  avait  le  plus  d’affection;  elle  sentait  pourtant  qu’il  lui  échap¬ 
pait.  D’ailleurs,  hère  et  jalouse,  comme  il  est  naturel,  de  sa  renommée  et  du 
grand  nombre  de  ses  amis,  Mme  du  Deffand,  quand  elle  connut  l’inexcusable 
perfidie  de  sa  rivale  imprévue,  la  chassa  de  chez  elle  avec  une  hauteur  dont 
elle  ne  se  départit  plus  à  son  égard  et  qui  se  marque  encore  dans  quelques 


lignes  d’une  lettre  écrite  douze  ans  plus  tard  (22  mai  177 6)  :  «  Mlle  de  Lespi- 
nasse  est  morte  cette  nuit  à  deux  heures  après  minuit;  c’aurait  été  pour  moi 
autrefois  un  événement;  aujourd’hui  ce  n’est  rien  du  tout.  » 


De  toutes  les  femmes  d’ailleurs  qui  furent  en  rapport  avec  elle,  il  n’en  est 
guère  qu’une  seule,  que  Mme  du  Deffand  n’ait  pas  cessé  d’aimer  et  de  respecter  : 
c’est  la  duchesse  de  Choiseul,  la  femme  du  ministre.  La  grand’mère  mater¬ 
nelle  de  Mme  du  Deffand  avait  épousé  en  secondes  noces  un  duc  de  Choiseul. 
et,  par  plaisanterie,  Mme  du  Deffand  imagina  d’appeler  grand’maman  la  jeune 
duchesse  qui  avait  près  de  quarante  ans  de  moins  qu’elle.  Et  vraiment,  tout 
plaisant  qu’il  est,  le  surnom  n’est  pas  impropre,  tant  il  arrive  souvent  à  la 
jeune  femme  de  prendre,  dans  ses  lettres  à  sa  vieille  petite  fille ,  un  ton  de 
moraliste  un  peu  grave  et  un  peu  apprêté. 

Avec  cela,  c’était  une  des  femmes  les  plus  accomplies  de  la  société  d’alors  : 
«  C’est,  disait  Horace  Walpole,  la  plus  gentille,  la  plus  aimable,  la  plus  honnête 
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petite  créature  qui  soit  jamais  sortie  d’un  œuf  enchanté.  Si  correcte  dans  ses 
expressions  et  ses  pensées!  d’un  caractère  si  attentif  et  si  bon!  Tout  le  monde 
l’aime.  »  De  petite  taille  en  effet,  et  de  santé  délicate,  elle  attirait  tout  d’abord 

les  sympathies  et  s’attachait  les  cœurs  par  la  droiture 
de  son  esprit  et  par  le  charme  de  sa  vertu. 

Et  puis,  on  sentait  bien,  on  savait  bien  que  cette 
existence  aux  dehors  si  brillants  n’était  pas  exempte  de 
tristesses.  Toute  la  vie  de  Mme  de  Choiseul  était  domi¬ 
née  par  un  sentiment  puissant,  invincible,  son  amour 
pour  son  mari,  qu’elle  croyait  un  grand  homme,  et  le 
souci  constant  de  ne  rien  faire  qui  put  lui  déplaire,  lui 
nuire  ou  l’amoindrir.  Le  duc,  lui,  témoignait  à  l’égard 
de  sa  femme  d’un  respect  plein  d’affabilité;  mais  il  ne 
l’aimait  pas  et  ne  paraissait  guère  montrer  d’estime 
pour  son  esprit  :  l’impérieuse  duchesse  de  Grammont, 
sa  sœur,  eut  toujours  sur  lui  beaucoup  plus  d’in¬ 
fluence  que  sa  femme. 

Cette  préférence  n’échappait  pas  aux  étrangers  et 
indignait  un  peu  ceux  qui  savaient  que  la  réputation 
de  Mme  de  Grammont  n’avait  pas  toujours  été  au- 
dessus  du  soupçon.  Aussi,  lorsque  tous  les  membres 
de  la  famille  de  Choiseul  affectèrent  à  l’égard  de 
Mme  Du  Barry  la  réserve  hautaine  qui  devait  leur 
attirer  la  haine  de  la  favorite,  Horace  Walpole,  voulant 
conseiller  la  prudence  à  Mme  de  Choiseul  : 

—  Tout  cela  est  à  merveille  pour  Mme  de  Gram¬ 
mont,  lui  disait-il;  mais  vous,  madame,  vous  n’avez  pas 
les  mêmes  raisons  pour  être  si  scrupuleuse. 

Au  reste  la  vie  des  Choiseul  est  trop  mêlée  à  la  poli¬ 
tique  et,  dans  la  disgrâce  comme  dans  la  bonne  fortune,  a  des  allures  trop 
grandioses  et  trop  seigneuriales,  pour  appartenir  à  ce  qu’on  peut  appeler  propre¬ 
ment  l’histoire  des  salons.  A  peine  peut-on  causer  avec  ses  amis  dans  une 
existence  aussi  occupée.  Que  le  lecteur  en  juge  par  cette  description  que 
Mme  de  Choiseul  elle-même  nous  fait  d’une  de  ses  journées  à  Versailles  et 
des  mille  incidents  qui  l’empêchent  d’achever  la  lettre  qu’elle  a  commencée. 

«  Je  viens  de  m’arracher  de  mon  lit  pour  achever  une  frisure  commencée 
d’hier;  quatre  pesantes  mains  accablent  ma  pauvre  tête.  Ce  n’est  pas  le  pire 
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pour  elle;  j’entends  résonner  à  mes  oreilles,  le  fer,  les  papillotes;  il  est  trop 
chaud....  Quel  ajustement  madame  mettra-t-elle  donc  aujourd’hui?  Cela  va 
avec  telle  robe....  Angélique,  faites  donc  le  toquet;  Marianne,  apprêtez  le 
panier  (vous  entendez  bien  que  c’est  la  suprême 
Tintin  qui  ordonne  ainsi).  Elle  a  beaucoup  de 
peine  à  nettoyer  ma  montre  avec  un  vieux  gant, 
elle  me  fait  voir  que  le  fond  en  est  toujours  noir. 

Ce  n’est  pas  tout.  Un  militaire  pérore  de  l’expul¬ 
sion  des  jésuites;  deux  médecins  parlent,  je  crois, 
de  guerre,  ou  se  la  font  peut-être;  un  archevêque 
me  montre  une  décoration  d’architecture;  l’un 
veut  attirer  mes  regards,  l’autre  occuper  mon 
esprit,  tous  obtenir  mon  attention.  On  me  crie  de 
l’autre  chambre  : 

—  Madame,  voilà  les  trois  quarts;  le  roi  va 
passer  pour  la  messe.... 

—  Allons!  vite!  vite!  mon  bonnet,  ma  coiffe, 
mon  manchon,  mon  éventail,  mon  livre;  ne  scan¬ 
dalisons  personne.  Ma  chaise,  mes  porteurs; 
partons! 

«  J’arrive  de  la  messe.  Une  femme  de  mes 
amies  entre  presque  aussitôt  que  moi;  elle  est  en 
habit;  mon  très  petit  cabinet  est  rempli  de  la  vasti- 
tude  de  son  panier.  Elle  veut  que  je  continue  : 

—  Je  n’en  ferai  rien,  madame;  je  ne  serai  pas 
assez  mon  ennemie  pour  me  priver  du  plaisir  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre. 

«  Enfin,  elle  est  partie;  mais  on 
vient  de  me  dire  que  le  courrier  de  Paris 
va  partir. 

—  Il  demande  si  madame  n’a  rien 


a  lui  donner. 


RÉGULATEUR  LOUIS  XV. 
(Collection  de  M.  .Iules  Goiiin.) 


—  Et  si  fait,  vraiment  !  qu’il  attende. 

«  Une  jeune  Irlandaise  vient  me  solliciter  pour  une  grâce  que  je  ne  lui  teiai 
pas  obtenir  Un  fabricant  de  Tours  vient  me  remercier  d  un  bien  que  je  ne  lui 
ai  pas  procuré 


«  Celui-ci  vient  me  présenter  son  frère  que 


je  ne  verrai  pas  :  il  n’y  a  pas 
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PORTE  AVEC  BOISERIE  SCULPTÉE  (STYLE  LOUIS  XV). 
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jusqu’à  mademoiselle 
Fel 1  qui  arrive  chez  moi. 

«  J’entends  le  tam¬ 
bour;  les  chaises  dans 
mon  antichambre  sont 
culbutées  :  ce  sont  les 
officiers  suisses  qui  se 
précipitent  dans  la  cour2. 

«  Le  maître  d’hôtel 
vient  demander  si  je 
veux  qu’on  serve.  Il 
m’avertit  que  le  salon  est 
plein  de  monde,  que 
monsieur  est  rentré,  qu’il 
a  demandé  à  dîner.  — 
Voilà  le  tableau  exact  de 
tout  ce  que  j’ai  éprouvé 
hier  et  aujourd’hui  en 
vous  écrivant,  et  presque 
tout  cela  à  la  fois;  jugez 
si  je  suis  lasse  du 
monde.  » 

$  & 

Moins  occupéesque 
Mme  de  Choiseul,  la 
maréchale  de  Luxem¬ 
bourg  et  la  maréchale  de 


Beauvau  eurent  sans 

doute  sur  la  société  mondaine  une  plus  grande  influence.  La  première,  avant 
d’épouser  le  maréchal  de  Luxembourg,  avait  eu,  sous  le  nom  de  Mme  de  Bouf- 
fiers,  une  réputation  assez  équivoque.  Mais,  à  l’aide  d’un  grand  nom,  dit  le  duc 
de  Lévis3,  de  beaucoup  d’audace  et  surtout  d’une  bonne  maison,  elle  était 


1.  Mlle  Fel,  ancienne  artiste  de  l’Opéra,  qui  avait  quitté  le  théâtre  en  175g.  La 
duchesse  de  Choiseul  que  nous  citons  est  de  1762. 

2.  Ce  bruit  et  ces  mouvements  annonçaient  que  M.  de  Choiseul,  colonel  général 
suisses,  avait  hui  son  service  et  qu’il  allait  bientôt  rentrer. 

a.  Souvenirs  et  Portraits. 
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des  gardes 
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parvenue  à  le  faire  oublier  et  à  s’établir  arbitre  souveraine  des  bienséances, 
du  bon  ton  et  de  la  politesse.  Son  empire  sur  la  jeunesse  des  deux  sexes  était 
absolu  :  elle  contenait  l’étourderie  des  jeunes  femmes,  les  forçait  à  être  aimables 


l’homme  d’état  allant  a  la  messe. 

(D'après  Moreau  le  Jeune.) 

avec  tout  le  monde,  obligeait  les  jeunes  gens  a  la  îetenue  et  aux  é&aids,  enfin 
elle  «  entretenait  le  feu  sacré  de  1  urbanité  française,  c  était  chez  elle  c|ue 
conservait  intacte  la  tradition  des  manières  nobles  et  aisées  que  1  Euioj  e 
venait  admirer  à  Paris  ». 
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Mme  de  Genlis  ne  parle  pas  autrement  :  «  Les  décisions  de  la  maréchale  de 
Luxembourg  sur  la  manière  d’être  dans  le  grand  monde  étaient,  dit-elle,  sans 
appel  »  Mais  elle  ajoute  qu’il  y  avait  chez  elle,  en  ce  sens,  un  peu  d’excès,  et  qui 
touchait  même  parfois  au  ridicule.  En  voici  un  trait  assez  comique. 

«  Un  matin  (c’était  un  dimanche),  nous  attendions  pour  la  messe  M.  le  prince 

de  Conti;  nous  étions 
dans  le  salon,  assises 
autour  d’une  table  ronde 
sur  laquelle  nous  avions 
posé  tous  nos  livres 
d’Heures,  que  la  maré¬ 
chale  s’amusait  à  feuil¬ 
leter.  Tout  à  coup  elle 
s’arrêta  sur  deux  ou  trois 
prières  particulières  qui 
lui  parurent  du  plus  mau¬ 
vais  goùl  et  dont  en  effet 
les  expressions  étaient 
bizarres.  Comme  elle  cri¬ 
tiquait  avec  amertume  ces 
prières,  je  lui  objectai 
doucement  qu’il  suffisait 
qu’elles  fussent  dites  avec 
piété,  parce  que  certaine¬ 
ment  Dieu  ne  faisait  nulle 
attention  à  ce  que  nous 
appelons  un  bon  ou  un 
mauvais  ton. 

—  Eh  bien  !  madame, 
s’écria  la  maréchale  très 

DEPART  D’UNE  RAMPE  D’ESCALIER  EN  FER  FORGE  (STYLE  LOUIS  XV). 

(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.)  SCI  lCllSClYlCnt^  I1C  ClO^CZ 

pas  cela.... 

«  Un  éclat  de  rire  général  l’interrompit.  Elle  ne  s’en  fâcha  point;  mais  au 
fond  elle  resta  persuadée  que  le  Juge  suprême  de  tout  ce  qui  est  essentiellement 
bon  ne  dédaigne  pas  de  l’être  aussi  de  notre  ton  et  de  nos  manières,  et  que, 
même  dans  des  œuvres  également  méritoires,  il  tient  toujours  quelque  compte 
de  la  grâce  et  de  l’élégance.  » 


LA  MARÉCHALE  DE  BEAU  VAU. 


Hâtons-nous  d'ajouter  que 
ces  exagérations  ne  portent  pas 
atteinte  aux  mérites  essentiels  et 
si  bien  établis  de  l’esprit  de 
Mme  de  Luxembourg.  La  litté¬ 
rature  en  particulier  lui  est  rede¬ 
vable  d’un  service  dont  elle  ne 
saurait  lui  être  trop  reconnais¬ 
sante  :  c’est  l’efficace  et  atten¬ 
tive  protection  dont  elle  couvrit 
J. -J.  Rousseau  à  l’un  des  moments 
les  plus  critiques  de  sa  carrière. 

Quant  à  Mme  de  Beau  vau,  à 
tous  les  dons  de  l’esprit,  qui  la  fai¬ 
saient  Légale  de  la  maréchale  de 
Luxembourg,  elle  joignait  encore 
l’ascendant  de  la  vertu.  Mme  de 
Duras,  dans  son  roman  d'Ourika, 
fait  un  délicat  tableau  de  son  sa- 

MADEMOISELLE  FEL. 

Ion,  en  ne  la  désignant  d’ailleu  FS  (D'après  le  pastel  de  La  Tour.  Musée  de  Saint-Quentin.) 

que  par  l’initiale  de  son  nom. 

«  Le  ton  de  cette  société,  dit-elle,  était  l’enjouement,  mais  un  enjouement 
dont  le  bon  goût  savait  exclure  tout  ce  qui  ressemblait  à  l’exagération;  on  louait 
tout  ce  qui  prêtait  à  la  louange,  on  excusait  tout  ce  qui  prêtait  au  blâme,  et 
souvent,  par  une  adresse  encore  plus  aimable,  on  transformait  en  qualités  les 
défauts  mêmes.  Le  succès  donne  du  courage;  on  valait  près  de  Mme  de  B.  tout 
ce  qu’on  pouvait  valoir,  et  peut-être  un  peu  plus,  car  elle  prêtait  quelque  chose 
d’elle  à  ses  amis  sans  s’en  douter  elle-même;  en  la  voyant,  en  l’écoutant,  on 
croyait  lui  ressembler.  » 

Mais  il  faut  compléter  ces  indications  en  rappelant  aussi  cet  amour  conju¬ 
gal  qui  unit  M.  et  Mme  de  Beauvau,  et  qui  passa,  dans  la  société  contem¬ 
poraine,  pour  un  modèle  idéal  et  d’autant  plus  charmant  qu’il  était  plus  rare. 

V* 

Ce  fut  la  rançon  en  effet  de  cette  société  si  brillante  que  la  jouissance  des 
affections  et  des  bonheurs  de  la  famille  y  fut  regardée  comme  une  exception  et 
parfois  comme  un  ridicule. 
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La  manière  même  dont  les  mariages  se  concluaient  souvent  dans  le  grand 
monde  explique  assez  le  peu  de  bonheur  que  les  époux  trouvaient  dans  leur 

union.  Ecoutons,  par 
exemple,  la  princesse 
Hélène  de  Ligne  nous 
raconter  à  ce  sujet  un  de 
ses  souvenirs  d’enfance. 
Nous  savons1  qu’elle 
était  alors  pensionnaire 
à  l’Abbaye-aux-Bois. 

«  Mlle  de  Bour¬ 
donne  revint  un  jour  fort 
triste  du  monde,  elle  fut 
chez  Mme  de  Roche- 
chouart2  fort  longtemps  ; 
le  lendemain,  tous  ses 
parents  demandèrent 
Mme  de  Rochechouart; 
enfin,  deux  jours  après, 
elle  vint,  conduite  par 
Mlles  de  Châtillon,  dont 
l’ainée  était  fort  son 
amie,  faire  part  de  son 
mariage  avec  M.  le  comte 
d’ Avaux,  fils  de  M.  le 
marquis  de  Mesme. 
Nous  l’entourâmes 
toutes  pour  lui  faire  cent 
questions.  Elle  avait  à 
peine  douze  ans,  elle 
panneau  en  boiseriu  (style  louis  xv).  devait  faire  sa  première 

(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.)  .  .  1 

communion  dans  nuit 


jours,  se  marier  huit  jours  après  et  rentrer  au  couvent.  Elle  était  si  excessive¬ 
ment  mélancolique  que  nous  lui  demandâmes  si  son  futur  ne  lui  plaisait  pas; 


1.  Voir  page  16,  note  i.  Nous  empruntons  encore  cette  nouvelle  citation  au  livre  de  M.  Lucien 
Perky,  Histoire  d'une  grande  dame  au  X VIII'  siècle ,  T™  partie,  chap.  îv. 

2.  Directrice  des  études. 
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elle  nous  dit  franchement]  qu’il  était  bien  laid  et  bien  vieux;  elle  nous  dit  aussi 
qu’il  devait  venir  la  voir  le  lendemain.  Nous  priâmes  Mme  l’abbesse  de 
permettre  qu’on  nous  ouvrit  l’appartement  d’Orléans,  qui  avait  vue  sur  la  cour 
abbatiale,  pour  que  nous  voyions  le  futur  mari  de  notre  compagne  :  on  nous 
l’accorda. 

«  Le  lendemain,  à  son  réveil,  Mlle  de  Bourbonne  reçut  un  gros  bouquet,  et 


LE  MARIAGE  ROMPU. 

(D'après  une  gravure  du  tableau  de  Baudoin.) 

l’après-midi  M.  d’ Avaux  vint.  Nous  le  trouvâmes  comme  il  était,  abominable! 
Quand  Mlle  de  Bourbonne  sortit  du  parloir,  tout  le  monde  lui  disait  : 

—  Ah!  mon  Dieu,  que  ton  mari  est  laid!  Si  j’étais  de  toi,  je  ne  l’épouserais 
pas.  Ah!  la  malheureuse! 

«  Et  elle  disait  : 

—  Ah!  je  l’épouserai,  car  papa  le  veut  :  mais  je  ne  l’aimerai  pas,  c’est  une 
chose  sûre. 

«  Il  fut  décidé  qu’elle  ne  le  verrait  plus  jusqu’au  jour  où  elle  ferait  sa  pre¬ 
mière  communion,  afin  qu’elle  ne  fût  point  distraite  ;  elle  fit  sa  première  com¬ 
munion  au  bout  de  huit  jours  et,  quatre  ou  cinq  jours  après,  fut  mariée  dans  la 
chapelle  de  l’hôtel  d’Havré. 
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«  Elle  rentra  au  couvent  le  même  jour;  on  lui  donna  des  bijoux,  des  diamants 
et  une  superbe  corbeille  faite  par  Bolard.  Ce  qui  l’amusait  le  plus,  c’est  que  nous 
l’appelions  tous  Mme  d’ Avaux.  Elle  nous  raconta  qu’après  le  mariage,  il  y  avait 
eu  un  déjeuner  chez  sa  belle-mère,  qu’on  avait  voulu  qu’elle  embrassât  son  mari, 
mais  qu’elle  s’était  mise  à  pleurer  et  n’avait  jamais  voulu;  qu’alors  sa  belle-mère 
avait  dit  que  c’était  une  enfant.  Cette  belle  haine  n’a  fait  que  croître  et  embel¬ 
lir,  et,  une  fois,  son  mari  la 
demandant  au  parloir,  elle  fit 
semblant  de  s’ètre  démis  le 
pied  pour  n’ètre  pas  obligée 
d’y  aller.  » 

* 

*  * 

Le  plus  souvent  de  tels 
mariages  n’amenaient  qu’une 
indifférence  réciproque,  les 
deux  époux  vivant  chacun  de 
son  côté.  Mais  quelquefois  ils 
laissaient  la  jeune  épouse 
triste  et  malheureuse  pour  la 
vie  entière.  Parfois  enfin  ils 
aboutissaient  à  de  véritables 
scandales. 

A  peine  faut-il  compter 
pour  tel  le  soufflet  que 
Mme  de  Forcalquier,  l’une 
des  amies  de  Mme  du  Deffand, 
reçut  un  jour  de  son  mari; 
car  il  est  possible  qu’elle  s’en 
soit  au  fond  plus  réjouie  que  fâchée  :  elle  comptait  en  effet  fonder  sur  cet  inci¬ 
dent  une  demande  en  séparation.  Ne  pouvant  obtenir  gain  de  cause,  elle  alla 
trouver  M.  de  Forcalquier,  et,  lui  portant  la  main  à  la  figure  : 

Tenez,  monsieur,  lui  dit-elle,  voilà  votre  soufflet  :  je  n’en  peux  rien 

fai re. 

Mais  ce  fut  un  scandale  véritable  que  l’aventure  de  Mme  de  Stainville, 
belle-sœur  du  duc  de  Choiseul.  Trois  jours  avant  un  bal  dont  tout  Pans 
parlait  et  ou  la  jeune  femme  devait  paraître  costumée  en  paysanne  allemande, 
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Madame  la  Marquife  de  Castellane 
efl  venue  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  part  du  Mariage  de  Mademoi/el- 
le  de  Brossé  fa  Fille,  avec  Mon- 
fieur  le  Marquis  de  Pons. 
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BUREAU  LOUIS  XV,  PAR  RIESENER. 
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son  mari,  ayant  obtenu  contre  elle  une  lettre  de  cachet,  pénètre  dans  sa 
chambre  à  trois  heures  du  matin,  la  fait  monter  en  chaise  de  poste  à  côté  de 
lui,  et  la  conduit  à  Nancy  dans  un  couvent,  où  il  la  fait  enfermer  pour  le  reste 
de  ses  jours*. 

* 


Descendons  maintenant  d’un  degré  social,  et  pénétrons  dans  le  salon 
célèbre  de  la  bourgeoise  Mme  Geoffrin. 

O 

Mariée  à  quatorze  ans,  en  i  7 1 3 ,  à  un  homme  qui  en  avait  quarante-huit, 
mais  qui  possédait  quelques  parts  fructueuses  de  la  manufacture  des  glaces  de 
Saint-Gobain,  dont  il  était  administrateur,  elle  s’était  mis  en  tète  d’avoir  un 
salon,  et  elle  ouvrit,  deux  fois  par  semaine,  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré, 
pour  y  recevoir  à  dîner,  le  lundi  les  artistes,  le  mercredi  les  gens  de  lettres,  le 
tout  sans  préjudice  de  ses  «  petits  soupers  »  plus  spécialement  réservés  aux 


1.  Voir  le  Duc  de  Lauçun  et  la  cour  intime  de  Louis  XV,  par  Gaston  Maugras,  chap.  xi. 
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gens  du  grand  monde.  A  force  de  tact  et  de  charme,  sinon  de  culture  d’esprit 
et  de  connaissances,  elle  réussit  dans  son  entreprise,  non  sans  avoir  eu  à  triom¬ 
pher  d’abord  des  protestations  de  son  mari. 

Mais  M.  Geoffrin  avait  fini  par  se  résigner  à  assister  silencieux  à  ces  dîners 


PETIT  SECRETAIRE  EN  RACINE  DE  THUYA. 
(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 

de  la  rue  Saint-Honoré  tient  dans 
celui  de  la  rue  Saint-Dominique. 


que  sa  femme  présidait,  et  dont 
il  ordonnait,  dit-on,  les  menus. 
«  Un  jour,  un  étranger  demanda 
à  Mme  Geoffrin  ce  qu’était  de¬ 
venu  ce  vieux  monsieur  qui  assis¬ 
tait  autrefois  régulièrement  aux 
dîners,  et  qu’on  ne  voyait  plus. 

—  G’était  mon  mari;  il  est 
mort1.  » 

G’est  en  vain  d’ailleurs  que 
Mme  du  Deffand  et  d’autres 
jalouses  affectaient  de  mépriser 
cette  bourgeoise  vaniteuse,  mais 
qui  avait  de  l’esprit  et  du  bon 
sens.  Ses  réceptions  réunissaient 
une  société  singulièrement  bril¬ 
lante,  et  si  les  lettres  de  Mme  du 
Deffand  l’emportent,  sans  com¬ 
paraison  possible,  sur  ce  qui 
nous  reste  de  la  correspondance 
de  Mme  Geoffrin,  le  salon,  le 
«  royaume  »,  comme  on  a  dit, 
l'histoire  des  lettres  plus  de  place  que 


Écoutons  un  de  ces  écrivains  qui  y  fréquentaient  assidûment,  étant  même 
locataire  chez  Mme  Geoffrin,  Marmontel  :  il  a  laissé2  du  salon  un  vivant  tableau 
avec  un  portrait  et  de  celle  qui  y  régnait  et  de  ses  hôtes  les  plus  illustres. 

«  C’était,  dit-il,  un  caractère  singulier  que  celui  de  Mme  Geoffrin  et  difficile 
à  saisir  et  à  peindre,  parce  qu’il  était  tout  en  demi-teintes  et  en  nuances;  bien 
décidé  pourtant,  mais  sans  aucun  de  ces  traits  marquants  par  où  le  naturel  se 
distingue  et  se  définit.  Elle  était  bonne,  mais  peu  sensible  ;  bienfaisante,  mais 


i.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi  :  Mme  Geoffrin. 
i.  Mémoires,  livre  VI. 
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sans  aucun  des  charmes 
de  la  bienveillance;  impa¬ 
tiente  de  secourir  les 
malheureux,  mais  sans 
les  voir,  de  peur  d’en  être 
émue;  sûre  et  fidèle  amie 
et  même  officieuse,  mais 
timide,  inquiète  en  ser¬ 
vant  ses  amis,  dans  la 
crainte  de  compromettre 
ou  son  crédit  ou  son  repos 
Elle  était  simple  dans  ses 
goûts,  dans  ses  vêtements,  dans  ses  meubles,  mais  recherchée  dans  sa  simplicité, 
ayant  jusqu’au  raffinement  les  délicatesses  du  luxe,  mais  rien  de  son  éclat  ni 
de  ses  vanités;  modeste  dans  son  air,  dans  son  maintien,  dans  ses  manières, 
mais  avec  un  fond  de  fierté  et  même  un  peu  de  vaine  gloire. 

«  Rien  ne  la  flattait  plus  que  son  commerce  avec  les  grands.  Chez  eux,  elle 
les  voyait  peu;  elle  y  était  mal  à  son  aise;  mais  elle  savait  les  attirer  chez  elle 
avec  une  coquetterie  imperceptiblement  flatteuse,  et,  dans  l’air  aisé,  naturel, 
demi-respectueux  et  demi-familier  dont  ils  y  étaient  reçus,  je  croyais  voir 
une  adresse  extrême.  Toujours  libre  avec  eux,  toujours  sur  la  limite  des 


BANQUETTE  EN  BOIS  SCULPTE. 
(Musée  du  Garde-Meuble.) 
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(Collection  de  M.  Guérin.) 
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bienséances,  elle  ne  la  passait  jamais. 

«  Toute  sorte  de  faste  lui  répugnait. 
Son  plus  grand  soin  était  de  ne  faire 
aucun  bruit.  Elle  désirait  vivement 
d  avoir  de  la  célébrité  et  de  s’acquérir 
une  grande  considération  dans  le  monde, 
mais  elle  la  voulait  tranquille.  Un  peu 
semblable  à  cet  Anglais  vaporeux  qui 
croyait  être  de  verre,  elle  évitait  comme 
autant  d’écueils  tout  ce  qui  l’aurait 
exposée  au  choc  des  passions  humaines; 
et  de  là  sa  mollesse  et  sa  timidité,  sitôt 
qu’un  bon  office  demandait  du  courage. 
Tel  homme,  pour  qui  de  bon  cœur  elle 
aurait  délié  sa  bourse,  n’était  pas  sûr  de 
même  que  sa  langue  se  déliât. 

«  Ce  qu’elle  estimait  le  plus  dans 
un  ami,  c’était  une  prudence  attentive  à 
ne  jamais  se  compromettre;  et  si  quel¬ 
qu’un  de  ceux  qu’elle  aimait  se  trouvait 
en  péril  ou  dans  la  peine,  quelle  qu'en 
fût  la  cause,  et  qu’il  eût  tort  ou  non,  son 
premier  mouvement  était  de  l’accuser 
chiffonnier  louis  xv.  lui-même  :  sur  quoi,  trop  vivement  peut- 

(Legs  Jones.  Musée  de  South-Kensington.) 

être,  je  pris  un  jour  la  liberté  de  lui 
dire  qu’il  lui  fallait  des  amis  infaillibles  et  qui  fussent  toujours  heureux. 

«  L’un  de  ses  faibles  était  l’envie  de  se  mêler  des  affaires  de  ses  amis,  d’être 
leur  confidente,  leur  conseil  et  leur  guide.  En  l’initiant  dans  ses  secrets  et  en  se 
laissant  diriger  et  quelquefois  gronder  par  elle,  on  était  sûr  de  la  toucher  par  son 
endroit  le  plus  sensible;  mais  l’indocilité,  même  respectueuse,  la  refroidissait 
sur-le-champ,  et,  par  un  petit  dépit  sec,  elle  faisait  sentir  combien  elle  en  était 
piquée.  Il  est  vrai  que,  pour  se  conduire  selon  les  règles  de  la  prudence,  on  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  la  consulter.  Le  savoir-vivre  était  sa  suprême  science: 
sur  tout  le  reste,  elle  n’avait  que  des  notions  légères  et  communes;  mais,  dans 
l’étude  des  mœurs  et  des  usages,  dans  la  connaissance  des  hommes  et  surtout 
des  femmes,  elle  était  profonde  et  capable  d’en  donner  de  bonnes  leçons.  Si 
donc  il  se  mêlait  un  peu  d’amour-propre  dans  cette  envie  de  conseiller  et  de  con- 
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duire,  il  y  entrait  aussi  de  la  bonté,  du  désir  d’être  utile  et  de  la  sincère  amitié. 

«  A  l’égard  de  son  esprit,  quoique  uniquement  cultivé  par  le  commerce  du 
monde,  il  était  tin,  juste  et  perçant.  Un  goût  naturel,  un  sens  droit  lui  donnait, 
en  parlant,  le  tour  et  le  mot  convenables.  Elle  écrivait  purement,  simplement, 
et  d’un  style  concis  et  clair,  mais  en  femme  qui  avait  été  mal  élevée,  et  qui  s’en 
vantait.  Un  abbé  italien  étant 
venu  lui  offrir  la  dédicace  d’une 
grammaire  italienne  et  fran- 
çaise  : 

—  A  moi,  monsieur,  lui 
dit-elle,  la  dédicace  d’une  gram¬ 
maire  !  à  moi,  qui  ne  sais  pas 
seulement  l’orthographe  ! 

«  C’était  la  pure  vérité.  Son 
vrai  talent  était  celui  de  bien 
conter;  elle  y  excellait,  et  volon¬ 
tiers  elle  en  faisait  usage  pour 
égayer  la  table;  mais  sans 
apprêt,  sans  art  et  sans  préten¬ 
tion,  seulement  pour  donner 
l’exemple;  car  des  moyens 
qu’elle  avait  de  rendre  sa  société 
agréable,  elle  n’en  négligeait 
aucun. 

«  De  cette  société,  l’homme 
le  plus  gai,  le  plus  animé,  le  plus 
amusant  dans  sa  gaieté,  c’était 
d’Alembert.  Après  avoir  passé  sa  matinée  à  chiffrer  de  l’algèbre  et  à  résoudre 
des  problèmes  de  dynamique  ou  d’astronomie,  il  sortait  de  chez  sa  vitrière1 
comme  un  écolier  échappé  du  collège,  ne  demandant  qu’à  se  réjouir;  et.  par  le 
tour  vif  et  plaisant  que  prenait  alors  cet  esprit  si  lumineux,  si  profond,  si  solide, 
il  faisait  oublier  en  lui  le  philosophe  et  le  savant,  pour  n’y  plus  voir  que 
l’homme  aimable. 

«  L’âge  avait  fait  pour  le  géomètre  Mairan  ce  que  la  nature  avait  fait  pour 
d’Alembert.  Il  avait  tempéré  tous  les  mouvements  de  son  âme;  et  ce  qu  il  lui 

i.  Mme  Rousseau,  nourrice  et  mère  adoptive  de  d’Alembert,  à  laquelle  ce  grand  homme 
témoigna  toujours  la  plus  vive  reconnaissance,  et  chez  qui  il  demeura  jusqu  a  1  âge  de  cinquante  ans. 
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avait  laisse  de  chaleur  n’était  plus  que  vivacité  dans  cet  esprit  gascon,  niais  rassis, 
juste  et  sage,  d’un  tour  original,  et  d’un  sel  doux  et  fin. 

«  Marivaux  aurait  bien  voulu  avoir  aussi  cette  humeur  enjouée  ;  mais  il  avait 
dans  la  tète  une  affaire  qui  le  préoccupait  sans  cesse  et  lui  donnait  l’air  sou¬ 
cieux.  Comme  il  avait  acquis  par  ses  ouvrages  la  réputation  d’esprit  subtil  et 
raffiné,  il  se  croyait  obligé  d’avoir  toujours  de  cet  esprit-là,  et  il  était  conti¬ 
nuellement  à  l’affût  des  idées  suscep- 
l’opposition  ou  d’analyse,  pour 
faire  jouer  ensemble  ou  pour 
es  mettre  à  l’alambic.  Il  con¬ 
venait  que  telle  chose  était 
vraie  jusqu’à  un  certain 
point  ou  sous  certain  rap¬ 
port ;  mais  il  y  avait  tou¬ 
jours  quelque  restriction, 
quelque  distinction  à  faire, 
dont  lui  seul  s’était  aperçu. 
Ce  travail  d’attention  était 
laborieux  pour  lui,  souvent 
pénible  pour  les  autres; 
mais  il  en  résultait  quel¬ 
quefois  d’heureux  aperçus 
et  de  brillants  traits  de 
lumière.  Cependant,  à  l’in¬ 
quiétude  de  ses  regards,  on 
voyait  qu’il  était  en  peine 
du  succès  qu’il  avait  ou 
qu’il  allait  avoir.  Il  n’y  eut  jamais,  je  crois,  d’amour-propre  plus  délicat,  plus 
chatouilleux  et  plus  craintif;  mais  comme  il  savait  ménager  soigneusement 
celui  des  autres,  on  respectait  le  sien;  et  seulement  on  le  plaignait  de  ne  pou¬ 
voir  pas  se  résoudre  à  être  simple  et  naturel. 

«  Chaste! lux,  dont  l’esprit  ne  s’éclaircissait  jamais  assez,  mais  qui  en  avait 
beaucoup,  et  en  qui  des  lueurs  très  vives  perçaient  de  temps  en  temps  la  légère 
vapeur  répandue  sur  ses  pensées,  Chastellux  apportait  dans  cette  société  le 
caractère  le  plus  liant  et  la  candeur  la  plus  aimable. 

«  L’abbé  Morellet,  avec  plus  d’ordre  et  de  clarté  dans  un  très  riche  magasin 
de  connaissances  de  toute  espèce,  était  pour  la  conversation  une  source  d’idées 


UNE  VIGNETTE  DE  GRAVELOT. 
(L’art  de  l’imprimerie.) 
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ÉVENTAIL  EN  NACRE  AVEC  SUJET  CHAMPÊTRE. 
(Musée  Condé  h  Chantilly.) 


qui,  sans  jamais  tarir,  ne  débordait  jamais.  Il  se  montrait  à  nos  dîners  avec  une 
âme  ouverte,  un  esprit  juste  et  ferme,  et  dans  le  cœur  autant  de  droiture  que 
dans  l’esprit. 

«  Saint-Lambert  avait  une  politesse  délicate,  quoiqu’un  peu  froide,  et, 
sans  être  naturellement  gai,  s’animait  de  la  gaieté  des  autres 

«  Helvétius,  l’auteur  du  livre  De  l’Esprit ,  préoccupé  de  son  ambition  de  célé¬ 
brité  littéraire,  nous  arrivait  la  tète  encore  fumante  de  son  travail  de  la  matinée. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  l’ingénuité  de  son  caractère  et  de  sa  vie  habituelle 
que  la  singularité  préméditée  et  factice  de  ses  écrits  :  Helvétius  avait  dans  l’âme 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a  dit.  Il  n’y  avait  pas  un  meilleur  homme  :  libéral, 
généreux  sans  faste,  et  bienfaisant  parce  qu’il  était  bon,  il  imagina  de  calomnier 
tous  les  gens  de  bien  et  lui-même,  pour  ne  donner  aux  actions  morales  d’autre 
mobile  que  l’intérêt;  mais,  en  faisant  abstraction  de  ses  livres,  on  l’aimait,  lui, 
tel  qu’il  était. 

«  Un  homme  encore  plus  passionné  que  lui  pour  la  gloire,  c’était  Thomas. 
La  gravité  de  son  caractère  était  douce,  mais  recueillie,  silencieuse;  il  souriait  â 
peine  à  l’enjouement  de  la  conversation,  sans  y  contribuer  jamais.  Pour  nos 
dîners,  il  y  faisait  nombre;  et  ce  n’était  que  par  réflexion  sur  son  mérite  litté¬ 
raire  et  sur  ses  qualités  morales  qu’il  y  était  considéré.  » 

Il  faudrait  encore,  après  ces  personnages,  citer  Mlle  de  Lespinasse,  la  seule 
femme  que  Mme  Geoffrin  admît  à  ses  dîners  de  gens  de  lettres,  et  tous  ces 
étrangers  de  distinction  qui  comptaient  aussi  parmi  les  gloires  de  ce  salon.  Car 
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il  n’en  est  pas  un,  ni  prince,  ni  ministre, 
qui,  passant  par  Paris  ou  y  séjournant, 
n’ait  eu  l’ambition  d’assister  à  ces 
réunions  du  mercredi. 

Et  cependant  à  cette  société  si  bril¬ 
lante,  conclut  Marmontel,  quelque  chose 
manquait  :  la  liberté.  Adroite  à  assembler  autour  d’elle  des  gens  d’esprit, 
Mme  Geoffrin  l’était  plus  encore  à  les  surveiller,  à  les  tenir  sous  sa  main, 
à  les  ramener,  quand  ils  étaient  sur  le  point  de  s’émanciper  en  quelque  propos 
trop  libre,  d’un  Allons ,  voilà  qui  va  bien ,  après  lequel  personne  n’osait  insister. 

Quand  Marmontel  eut  été 
mis  à  la  Bastille  et  privé  de  la 
direction  rdu  Mercure  à  cause 
d’une  satire  dont  il  n’était  point 
l’auteur,  l’amitié  de  Mme  Geof¬ 
frin  à  son  égard  parut  se  ra¬ 
fraîchir,  et  quand  son  roman  de 
Bélisaire  lui  eut  attiré  la  cen¬ 
sure  de  la  Sorbonne,  il  crut 
qu’il  valait  mieux  pour  lui  aban¬ 
donner  le  logement  qu’il  occu¬ 
pait  chez  la  prudente  bour¬ 
geoise  :  et  celle-ci  n’essaya  pas 
de  le  retenir. 


A 

Vf 

if  tjr 

Il  est  vrai  que  les  philo¬ 
sophes  pouvaient  prendre  leur 


L’ABBÉ  G  ALI  AN  I. 


I  Gq 


revanche  de  cette  contrainte  dans  des  salons  moins  circonspects,  chez 
Mme  d’Épinay,  à  la  Chevrette,  près  de  Montmorency,  ou  chez  d’Holbach, 
à  qui  sa  belle-mère,  Mme  d’Aîne,  offrait  l’hospitalité  dans  son  château  du 
Grand  val,  près  de  Boissy-Saint-Léger.  Les  grands  maîtres  de  la  conversation, 
dans  ce  milieu  très  libre,  c’étaient  Diderot  et  Galiani.  On  connaît  assez  le 
premier,  sur  lequel  d’ailleurs  nous  aurons  à  revenir. 

Quant  à  Galiani,  voici  le  portrait  que  fait  de 
lui  Marmontel,  qui  l’avait  connu  surtout  chez 
Mme  Geoffrin. 

«  L’abbé  Galiani  était,  de  sa  personne,  dit-il, 
le  plus  joli  petit  arlequin  qu’eût 
produit  l’Italie  ;  mais  sur  les 
épaules  de  cet  arlequin  était  la 
tête  de  Machiavel.  Épicurien 
dans  sa  philosophie,  et  avec  une 
âme  mélancolique,  ayant  tout 
vu  du  côté  ridicule,  il  n’y  avait 
rien,  ni  en  politique  ni  en  mo¬ 
rale,  à  propos  de  quoi  il  n’eùt 
quelque  bon  conte  à  faire  :  et 
ces  contes  avaient  toujours  la 
justesse  de  l’à-propos,  et  le  sel 
d’une  allusion  imprévue  et  ingé¬ 
nieuse.  Figurez-vous,  avec  cela, 
dans  sa  manière  de  conter  et 


FAUTEUIL  LOUIS  XV  RECOUVERT  EN  TAPISSERIE. 
(Musée  Condé  à  Chantilly.) 


dans  sa  gesticulation,  la  gentil¬ 
lesse  la  plus  naïve,  et  voyez 

quel  plaisir  devait  nous  faire  le  contraste  du  sens  profond  que  présentait  le 
conte  avec  1  air  badin  du  conteur.  Je  n’exagère  point  en  disant  qu’on  oubliait 
tout  pour  1  entendre  quelquefois  des  heures  entières.  Mais,  son  rôle  joué, 
il  n  était  plus  de  rien  dans  la  société;  et,  triste  et  muet  dans  un  coin,  il  avait 
1  air  d  attendre  impatiemment  le  mot  du  guet  pour  rentrer  sur  la  scène. 

«  Il  en  était  de  ses  raisonnements  comme  de  ses  contes;  il  fallait  l’écou¬ 
ter.  Si  quelquefois  on  l’interrompait  : 

Laissez-moi  donc  achever,  disait-il  ;  vous  aurez  bientôt  tout  le  loisir  de 
me  répondre. 


«  Et  lorsque,  après  avoir  décrit  un  long  cercle  d’inductions  car  c’était  sa 


iro 
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manière),  il  concluait  enfin,  si  l’on  voulait  lui 
répliquer,  on  le  voyait  se  glisser  dans  la  foule, 
et  tout  doucement  s’échapper.  » 

Le  portrait  n’est  qu’à  moitié  bienveil¬ 
lant;  mais  il  laisse  intacte  la  réputation  que 
son  brillant  esprit  avait  attirée  à  Galiani. 
Diderot  ne  tarit  pas,  quand  il  commence  à 
rapporter,  dans  ses  lettres,  les  contes  de 
l’abbé.  Nous  ne  pouvons,  nous,  les 
citer  tous.  En  voici  un,  du  moins, 
très  court,  et  qui  permettra  de  juger 
de  la  bonne  humeur  qui  les  anime 
tous  : 

«  Un  voiturier,  qui  menait, 
avec  ses  chevaux  et  sa  chaise,  le 
public,  fut  un  jour  appelé  dans 
un  couvent  de  Bernardins  par 

pendule  dite  «  a  l’enlèvement  d'europe  ».  un  religieux  qui  avait  un  voyage 

(Collection  de  Mme  Guyon.) 

à  faire.  Il  propose  son  prix,  on 
y  tope;  il  demande  à  voir  la  malle  :  elle  était  à  l’ordinaire. 

«  Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  arrive  avec  ses  chevaux  et  sa  chaise  ; 
on  lui  livre  la  malle,  il  l’attache.  Il  ouvre  la  portière;  il  attend  que  son  moine 
vienne  se  placer.  Il  ne  l’avait  point  vu,  ce  moine  :  il  vient  enfin.  Imaginez  un 
colosse  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  A  peine  toute  la  place  de  la  chaise 
y  suffisait-elle.  A  l’aspect  de  cette  masse  de  chair  monstrueuse,  le  voiturier 


—  Une  autre  fois  je  me  ferai  montrer  le  moine. 

«  Tous  les  jours  nous  demandons  à  voir  la  malle,  et  nous  oublions  le 


moine1.  » 


C’est  ce  même  Galiani,  ami  tout  ensemble  de  Mme  Geoffrin  et  de 
Mme  d’Épinay  ou  de  Mme  d’Holbach,  qui  nous  introduira  encore  dans  le  salon 
de  Mme  Necker. 

A  Naples,  où  il  a  dù  retourner,  il  a  la  vision  et  la  nostalgie  des  vendredis  de 
la  femme  du  célèbre  financier,  et  voici  la  jolie  lettre  qu’il  lui  écrit  à  ce  sujet  :] 


i.  Diderot,  Lettres  à  Mlle  Volland,  2?  novembre  1760. 
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«  Naples ,  4  août  i'/'jo.  —  Mais  c’est  à  condition  que  vous  ne  me  répon¬ 
drez  pas  par  une  lettre  trop  belle  ni  trop  sublime  ;  je  veux  savoir  de  vous, 
madame,  tout  bonnement,  tout  platement,  comment  vous  portez-vous?  Que 
faites-vous?  Comment  se  porte  M.  Necker?  Que  fait-il?  Vous  amusez-vous? 
Vous  ennuyez-vous?  Voilà  mes  demandes  et  mes  curiosités.  Elles  sont  natu¬ 
relles  ;  car,  n’en  doutez  pas,  il  n’y  a  point  de  vendredi  que  je  n’aille  chez  vous 
en  esprit.  J’arrive,  je  vous  trouve  tantôt  achevant  votre  parure,  tantôt  prolongée 
sur  cette  duchesse.  Je  m’assieds  à  vos  pieds.  Thomas  en  souffre  tout  bas; 
Morellet  en  enrage  tout  haut;  Grimm,  Suart,  en  rient  de  bon  cœur,  et  mon  cher 
comte  de  Creutz  ne  s’en  aperçoit  pas.  Marmontel  trouve  l’exemple  digne  d’être 
imité,  et  vous,  madame,  vous  faites  combattre  deux  de'Vos  plus  belles  vertus, 
la  pudeur  et  la  politesse,  et,  dans  cette  souffrance,  vous 
trouvez  que  je  suis  un  petit  monstre  plus  embarrassant 
qu’odieux. 

«  On  annonce  qu’on  a  servi.  Nous  sortons  :  les  autres 
font  gras,  moi  je  fais  maigre;  je  mange  beaucoup  de  cette 
morue  verte  d’Ecosse,  que  j’aime  fort;  je  me  donne  une 
indigestion  tout  en  admirant  l’adresse  de  l’abbé  Morellet 
à  couper  un  dindonneau.  On  sort  de  table;  on  est  au  café; 
tous  parlent  à  la  fois.  L’abbé  Raynal  convient  avec  moi 
que  Boston  et  l’Amérique  anglaise  sont  à  jamais  séparés 
d’avec  l’Angleterre,  et,  dans  le  même  moment,  Creutz 
et  Marmontel  conviennent  que  Grétry  est  le  Pergolèse  de 
la  France;  M.  Necker  trouve  tout  cela  bon,  baisse  la  tète 
et  s’en  va. 

«  Voilà  mes  vendredis.  Me  voyez-vous  chez  vous 
comme  je  vous  vois?  Avez-vous 
autant  d’imagination  que  moi  ?  Si 
vous  me  voyez  et  si  vous  me  tou¬ 
chez,  vous  sentirez  qu’à  présent  je 
vous  baise  tendrement  la  main. 

Mais  vous  souriez:  adieu  donc,  je 
suis  content.  » 

Comme  on  le  voit  par  ce  billet 
charmant,  Mme  Necker,  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  et  après 
la  mort  de  Mme  Geoffrin,  réunit  à 


ROUET  LOUIS  XV,  LAQUE  ET  BRONZE  DORE,  AVEC  SONNERIE 
MARQUANT  LE  CENTIÈME  TOUR. 

(Collection  Jubinal  Saint-Alben.) 
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peu  près  chez  elle  les  principaux  personnages 
qui  avaient,  quelques  années  auparavant, 
fréquenté  chez  cette  dernière.  Et  d’ail¬ 
leurs  l’esprit  qui  régnait  chez  Mme 
Necker,  également  éloi¬ 
gné  de  toute  superstition 
et  de  toute  hardiesse  sub¬ 
versive,  était  assez  ana¬ 
logue  à  celui  qui  avait 

1ÏCUELLE  A  BOUILLON,  EN  ARGENT.  pi'évalu  CheZ  Mille  Geof- 

(Collection  de  Mme  Depret.) 

frin.  Mais  il  y  avait  quel¬ 
que  chose  de  plus  profond  chez  la  Génevoise  que  chez  la  Parisienne,  de  plus 
complexe  aussi,  sinon  de  plus  aimable. 

Passionnée  pour  Rousseau,  et  très  respectueuse  des  conventions  sociales 
qu’il  n’a  cessé  d’attaquer,  sentimentale  et  austère,  très  vertueuse,  mais  non 
point  détachée  des  avantages  du  monde,  Mme  Necker  a  toujours  eu  dans  le 
caractère  quelque  chose  d’assez  complexe  et  d’un  peu  apprêté. 

Très  désireuse  de  servir  la  fortune  d’un  mari  qu’elle  idolâtrait  et  dont 
elle  était  aimée  tendrement,  elle  se  lit  une  affaire,  une  fonction  de  la  bonne 
administration  de  son  salon,  cherchant  à  y  réunir  (ses  amis  eux-mêmes  l’ont 
avoué)  les  écrivains  dont  les  jugements 
servaient  de  guide  à  l’opinion 
publique.  Aussi  avait-elle  soin 
de  ne  laisser  au  hasard  aucun 
détail  de  ses  réceptions. 

C’est  ce  que  montre 
bien  l’anecdote  suivante, 
que  Mme  de  Genlis  rap¬ 
porte  dans  ses  Mémoires. 

«  Dînant  un  jour  chez 
Mme  Necker,  le  chevalier 
de  Chastellux  arriva  le 
premier,  et  de  si  bonne 
heure  que  la  maîtresse  de  la 
maison  n’était  pas  encore  dans 
le  salon.  En  se  promenant  tout 

PLATEAU  DE  SUCRIER  EN  PATE  TENDRE  DE  MENNECY. 

SCLll}  il  UpCIÇUt  II  telle,  SOUS  le  (Collection  de  M.  Guérin.) 
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ECUELLE  EN  PATE  TENDRE  DE  MENNECY. 
(Collection  de  M.  Guérin.) 


fauteuil  de  Mme  Necker,  un  petit  livre;  il  le  ra¬ 
massa  et  l’ouvrit  :  c’était  un  petit  livre  blanc 
qui  contenait  quelques  pages  de  l’écriture  de 
Mme  Necker. 

«  Il  n’aurait  certainement  pas  lu  une  lettre  ; 
mais,  croyant  ne  trouver  que  quelques  pen¬ 
sées  spirituelles,  il  lut  sans  scrupule  :  c’était 
la  préparation  du  dîner  de  ce  jour, 
auquel  il  était  invité;  Mme  Nec¬ 
ker  l’avait  écrite  la  veille.  Il  y 

trouva  tout  ce  qu’elle  devait  dire  aux  personnes  invitées  les 
plus  remarquables;  son  article  y  était,  et  conçu  dans  ces  termes  : 
Je  parlerai  au  chevalier  de  Chastellux  de  la  Félicité  publique1  et 
d' Agathe2. 

«  Mme  Necker  disait  ensuite  qu’elle  parlerait  à  Mme  d’An- 
giviller  sur  l’amour ,  et  qu’elle  élèverait  une  discussion 
littéraire  entre  MM.  Marmontel  et  de  Guibert.  Il  y  avait 
encore  d’autres  préparations  que  j’ai  oubliées. 

«  Après  avoir  lu  ce 
petit  livre,  M.  de  Chas¬ 
tellux  s’empressa  de  le 
remettre  sous  le  fauteuil.  Un  instant  après, 
un  valet  de  chambre  vint  dire 
que  Mme  Necker  avait  oublié 
dans  le  salon  ses  tablettes;  il  les 
chercha  et  les  lui  porta. 

Cediner  fut  charmant  pour 
M.  de  Chastellux,  parce 
qu’il  eut  le  plaisir  d’entendre 
Mme  Necker  dire,  mot  à  mot, 
tout  ce  qu’elle  avait  écrit  sur  ses 
tablettes.  » 

Mme  de  Genlis,  que  la  gloire 
de  Mme  de  Staël  empêchait  de 

1 .  La  Félicité  publique,  ouvrage  du  che¬ 
valier  de  Chastellux.  (Note  de  Mme  de  Genlis.) 

2.  Une  jolie  comédie  de  lui,  qui  n’a  soupière  en  pâte  tendre  de  mennecv. 

jamais  été  imprimée.  ( Id .)  (Collection  de  M.  Guérin.) 


CUILLER  A  SUCRE. 
(Collcct.  de  M.  Guérin.) 
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PASTORALE,  PAR  BOUCHER. 

(Dessus  de  porte  à  l'hôtel  de  Soubise.) 

dormir,  a  peut-être  apporté  peu  de  bienveillance  à  ce  récit,  qui  d’ailleurs  fait 
peu  d’honneur  à  la  délicatesse  de  Chastellux.  Mais  le  petit-fils  même  de 

Mme  Necker,  le  baron  de  Staël,  nous  raconte  une  aventure  analogue,  où 

peut-être  ne  faut-il  voir  qu’une  autre  forme  de  la  première  anecdote. 

«  Un  jour,  nous  dit-il1,  que  Mme  Necker  avait  égaré  les  tablettes  où  elle 
écrivait  le  matin  la  destination  de  chacune  de  ses  heures,  M.  Necker  les 

retrouva;  il  y  lut  en  riant  ces  mots  :  Relouer  plus  fort  M.  Thomas  sur  le  chant 

de  la  France  dans  son  poème  de  Pierre  le  Grand.  » 

Le  tableau  que  nous  traçons  du  salon  de  Mme  Necker  ne  serait  d’ailleurs 
pas  complet,  si  nous  ne  rappelions  qu’on  y  vit  figurer,  dès  l’àge  de  onze  ans, 
la  petite  Germaine,  celle  qui  devait  être  Mme  de  Staël.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  citer  à  ce  propos  le  témoignage  d’une  amie,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Mme  Necker  de  Saussure2. 


1.  Notice  en  tète  des  Œuvres  de  Mme  de  Staël  (Paris,  1821). 

2.  Notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Mme  de  Staël. 
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«  Nous  entrâmes  dans  le  salon,  dit-elle.  A  côté  du  fauteuil  de  Mme  Necker 
était  un  petit  tabouret  de  bois  où  s’asseyait  sa  fille,  obligée  de  se  tenir  bien 
droite.  A  peine  eut-elle  pris  sa  place  accoutumée,  que  trois  ou  quatre  vieux 
personnages  s’approchèrent  d’elle,  lui  parlèrent  avec  le  plus  tendre  intérêt  :  l’un 
d’eux,  qui  avait  une  petite  perruque  ronde,  prit  ses  mains  dans  les  siennes,  où  il 
les  retint  longtemps,  et  se  mit  à  faire  la  conversation  avec  elle  comme  si  elle 
avait  eu  vingt-cinq  ans.  Cet  homme  était  l’abbé  Raynal;  les  autres  étaient 


MM.  Thomas,  Marmontel,  le  marquis  de  Pesay 
et  le  baron  de  Grimm. 

«  On  se  mit  à  table.  Il  fallait  voir  com¬ 
ment  Mlle  Necker  écoutait!  Elle  n’ouvrait  pas 
la  bouche,  et  cependant  elle  semblait 
parler  à  son  tour,  tant  ses  traits  mo¬ 
biles  avaient  d’expression.  Ses  yeux 
suivaient  les  regards  et  les  mouve 
ments  de  ceux  qui  causaient;  on  au¬ 
rait  dit  qu’elle  allait  au-devant  de 
leurs  idées.  Elle  était  au  fait  de  tout, 
même  des  sujets  politiques,  qui,  à 
cette  époque,  faisaient  déjà  un  des 
grands  intérêts  de  la  conversation. 

«  Après  le  dîner,  il  vint  beaucoup 
de  monde.  Chacun,  en  s’approchant 
de  Mme  Necker,  disait  un  mot  à  sa 
fille,  lui  faisait  un  compliment  ou  une 
plaisanterie.  Elle  répondait  à  tout  avec  aisance  et  avec  grâce;  on  se  plaisait  à 
l’attaquer,  à  l’embarrasser,  à  exciter  cette  petite  imagination  qui  se  montrait 
déjà  si  brillante.  Les  hommes  les  plus  marquants  par  leur  esprit  étaient 
ceux  qui  s’attachaient  davantage  à  la  faire  parler.  Ils  lui  demandaient  compte 
de  ses  lectures,  lui  en  indiquaient  de  nouvelles,  et  lui  donnaient  le  goût  de 
l’étude  en  l’entretenant  de  ce  qu’elle  savait  ou  de  ce  qu’elle  ignorait.  » 

Voilà  sans  doute  une  singulière  éducation,  et  bien  faite,  semble-t-il,  pour 
développer  jusqu’à  un  point  inexprimable  la  vanité  chez  une  enfant.  Pour 
n’en  avoir  pas  redouté  les  périls,  il  faut  que  Mme  Necker  ait  eu  grande 
confiance  dans  la  solidité  de  l’esprit  de  sa  fille  Mais  ni  cette  erreur  pédago¬ 
gique,  si  c’en  est  une,  ni  les  petits  ridicules,  les  petits  travers  qu’on  peut 
s’amuser  à  relever  à  propos  de  Mme  Necker,  n’empêchent  son  salon  d’avoir  été  1  un 


FAUTEUIL  CANNE  LOUIs  XV. 
Collection  de  M.  Guérin.) 
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Encore  en  effet  que  la  conversation  des  gens 
d’esprit  ait  été  le  plus  grand  attrait  des  salons  les 
plus  célèbres  du  xvme  siècle,  on  y  connaissait  d’autres 
passe-temps. 

Et  tout  d’abord,  le  jeu,  qu’à  peine  peut-on 
compter  au  nombre  des  divertissements,  tant  il 
apparaît  presque  partout  comme  une  source  de 
désastres  et  comme  l’effet  de  la  plus  basse  cupidité. 
Des  gens  de  la  première  qualité  font  concur¬ 
rence  aux  tenanciers  des  tripots  de  bas  étage. 
Leur  hôtel  est  ouvert  toute  la  nuit  aux 
joueurs,  et  les  banquiers  du  jeu  leur  paient 
une  somme  convenue. 

Le  pouvoir  sans  doute  renouvelait  bien 
n  ,  .  .  c  „  .  ,  de  temps  en  temps  les  edits  qui  prohibaient 

de  tels  abus.  Mais  les  exemples  venaient  de 
haut,  qui  triomphaient  des  édits.  Voici,  entre  autres  anecdotes,  une  histoire 
édifiante  du  temps  de  la  Régence  et  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XV. 

«  Les  jeux  de  hasard,  raconte  Duclos,  avaient  été  défendus  Le  duc  de 
T résiliés  prétendait,  comme  gouverneur  de  Paris,  avoir  le  droit  d’un  de  ces 
coupe-gorges  privilégiés.  Le  lieutenant  de  police  Machault,  qui  ne  trouvait  pas 
ce  privilège-là  dans  les  ordonnances  déclara  qu’il  tolérerait  tous  ces  repaires  si 
celui  du  gouverneur  subsistait. 


de  ceux  où  il  était  assurément,  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
le  plus  honorable  d’être  reçu. 

Il  est  hors  de  doute  d’ailleurs  qu’on  en  citerait 
plus  d’un  à  la  même  époque  où  les  esprits  frivoles 
eussent  trouvé  davantage  à  se  plaire. 

♦ 
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«  Le  régent,  pour  ne  mécontenter  personne,  acheta  le  désistement  du  duc 
de  Trcsmes  de  deux  mille  livres  de  pension.  Peu  d’années  après,  sous  le  minis¬ 
tère  de  M.  le  Duc,  la  dévote  princesse  de  Carignan  obtint  de  faire  tenir  un  jeu 
dans  son  hôtel  de  Soissons.  Aussitôt  le  duc  de  Tresmes  reprit  le  sien,  en  gar¬ 
dant  sa  pension.  Des  fripons  galonnés,  brodés,  et  même  décorés  de  croix  de 
différents  ordres,  faisaient  les  honneurs  de  ces  deux  antres,  où  les  enfants  des 
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bourgeois  venaient  perdre  ce  qu’ils  volaient  à  leurs  familles.  Plusieurs  aventures 
tragiques  firent  enfin  connaître  que  ces  lieux  étaient  les  séminaires  de  la  Grève. 
Le  cardinal  Fleury,  devenu  ministre,  les  défendit.  » 

Il  en  fut  naturellement  de  cette  défense  comme  de  toutes  les  autres.  Quel¬ 
ques  sévérités  partielles,  la  fermeture  de  quelques  tripots,  n’empêchèrent  pas  le 
jeu  de  continuer  ses  ravages.  Sous  Louis  XVI,  la  passion  en  était  arrivée  au 
plus  haut  degré,  et  la  cour  elle-même  était  le  premier  brelan  du  royaume. 

«  Pour  être  admis  au  jeu  de  la  reine,  à  Marly,  dit  Mme  Campan1,  il  suffi¬ 
sait  à  tout  homme  bien  mis  d’être  nommé  et  présenté  par  un  officier  de  la 
cour  à  l’huissier  du  salon  de  jeu.  Le  salon,  très  vaste  et  d’une  forme  octogone, 
s’élevait  jusqu’au  haut  du  toit  à  l'italienne,  et  se  terminait  par  une  coupole 
ornée  de  balcons,  où  des  femmes  non  présentées  obtenaient  facilement  d’être 
placées  pour  jouir  de  la  vue  de  cette  brillante  réunion. 

«  Sans  faire  partie  des  gens  de  la  cour,  les  hommes  admis  dans  le  salon 
pouvaient  prier  une  des  dames  placées  au  lansquenet  ou  au  pharaon  de  la  reine 
de  jouer  sur  leurs  cartes  l’or  ou  les  billets  qu’ils  leur  présentaient  Les  gens 
riches  et  les  gros  joueurs  de  Paris  ne  manquaient  pas  une  seule  des  soirées 
du  salon  de  Marly,  et  les  sommes  perdues  ou 
gagnées  étaient  toujours  très  considérables.  » 

Louis  XVI  voyait  ces  excès  avec  peine  :  en 
un  an,  certaines  personnes  avaient  pu  réaliser,  à  la 
cour,  des  différences  de  plus  d’un 
demi-million.  Il  profita  donc  d’une 
altercation  du  comte  d’Artois  avec 
un  gentilhomme  qui  était  ban¬ 
quier  pour  interdire  désormais  le 
pharaon,  le  plus  dangereux  de  tous 
les  jeux  de  hasard.  Cela  se  pas¬ 
sait  fin  octobre  1777.  Au  début 
d’octobre  1778,  Bachaumont  nous 
informe  qu’un  seul  banquier  ne 
suffisant  pas  à  la  table  de  pharaon 
régulièrement  établie  chez  Marie- 
Antoinette,  celle-ci  l’autorisa  à 
s’adjoindre  un  second. 

1.  Mémoires,  octobre  1778. 


FAUTEUIL  LOUIS  XVI  RECOUVERT  EN  SOIE  BROCHÉE. 
(Collection  de  M.  le  comte  de  Castellane.) 
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La  précaution  était  d’ailleurs  sans  doute  à  peine  suffisante,  puisque, 
moins  d’un  mois  après,  le  même  Bachaumont  nous  met  au  fait  des  scandales 
qui  continuaient  de  se  produire. 

«  Tout  le  monde  a  su,  dit-il,  l’événement  arrivé  au  jeu  de  Marlv,  d’un 

rouleau  de  louis  faux  substitué  à  un  véritable. 
C’est  un  mousquetaire  réformé,  nommé 
Dulugues,  qui  était  l’auteur  de  cette  fraude. 
Il  a  été  arrêté  et  enfermé.  On  assure  qu’il 
avait  été  présenté  le  matin. 

«  Cette  police  est,  sans  doute,  très  bien 
faite;  mais  il  serait  à  désirer  qu’on  l’étendit 
aux  duchesses,  qui  journellement  escroquent 
les  joueurs  crédules  leur  confiant  leur  argent 
Cette  filouterie  se  pratiquait  dès  le  temps 
du  feu  roi,  qui  en  avait  pris  plusieurs 
en  fragrant  délit,  et  les  avait  averties; 
mais  comme  il  n’y  a  rien  de 
si  impudent  que  les  femmes  de 
cour,  au  moyen  de  l’impunité 
elles  continuent.  Dernièrement, 
Madame  disait  à  MM.  de  Cha- 
labre  et  Poinçot,  les  banquiers 

PETITE  ROULETTE-LOTERIE  LOUIS  XVI. 

(Collection  Jubinal  de  Saint- Albin.)  *-lu  jeu  de  la  1  eine  .  K  Oll  VOUS 

friponne  bien,  messieurs.  » 

—  Madame,  nous  ne  nous  en  apercevons  pas,  lui  répondirent-ils  par 
décence. 

«  Mais  ils  s’en  aperçoivent  très  bien  et  n’osent  le  manifester.  » 


* 

v  $ 


On  comprend  maintenant  assez  que,  l’exemple  partant  de  si  haut,  le  jeu 
fût  si  répandu  dans  le  monde.  Heureusement,  on  connaissait,  avec  lui,  des 
divertissements  plus  honnêtes,  les  charades,  les  petits  papiers,  les  proverbes. 
Mme  de  Genlis  imagina  même  un  jour  un  quadrille  de  proverbes,  qui  eut, 
dit-elle,  beaucoup  de  succès  dans  le  monde,  et  qu’elle  décrit  ainsi  : 

«  Chaque  couple  formait  un  proverbe  dans  la  marche  deux  à  deux  qui 
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précédait  toujours  la  danse.  Chacun  avait  choisi  son 
proverbe.  Nous  avions  tous  donné  à  Mme  de  Lauzun 
celui-ci  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Elle  était  vêtue  avec  la  plus  grande  simplicité,  et  elle 
avait  une  ceinture  grise  tout  unie.  Elle  dansait  avec  M.  de 
Belsunce. 

«  La  duchesse  de  Liancourt  dansait  avec  le  comte 
de  Boulainvilliers,  qui  avait  le  costume  d’un  vieillard  ; 
leur  proverbe  était  :  A  vieux  chat  jeune  souris. 

«  Mme  de  Marigni  dansait  avec  M.  de  Saint- Julien, 
sous  le  costume  d’un  nègre;  elle  lui  passait  de  temps 
en  temps  un  mouchoir  sur  le  visage,  ce  qui  signifiait  : 

A  laver  la  tête  d’un  Maure  on  perd  sa  lessive. 

«  Je  ne  me  souviens  plus  du  proverbe  et  du  dan¬ 
seur  de  la  marquise  de  Genlis,  ma  belle-sœur.  Mon  dan¬ 
seur  était  le  vicomte  de  Laval,  magnifiquement  vêtu, 
tout  couvert  de  pierreries;  j’étais  habillée  en  paysanne; 
notre  proverbe  était  :  Contentement  passe  richesse  ; 
j’avais  l’air  vif  et  gai;  le  vicomte,  sans  rien  jouer,  canne-pochette 

DU  MAITRE  DE  DANSE. 

avait  l’air  triste  et  ennuyé.  (Coii  ection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 

«  Ainsi  nous  étions  dix.  J’avais  fait  l’air  du  quadrille; 
cet  air  était  très-dansant  et  fort  joli.  Ce  fut  Gardel  qui  composa  la  figure  de  la 
danse,  qui,  suivant  mon  idée,  devait  représenter  aussi  un  proverbe  :  Reculer 

pour  mieux  sauter  ;  Gardel  sut  faire  de 


cette  idée  la  figure  de  contredanse  la  plus 
jolie  et  la  plus  gaie  que  j’aie  jamais  vue.  » 

De  telles  inventions  sont  d’une  fan¬ 
taisie  assez  pauvre;  encore  révèlent-elles 
quelque  ingéniosité.  Mais  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  absurde  que  la  mode 
des  pantins  et  celle  du  par- 
filage. 

La  première,  qu’on  avait 
connue  sous  la  Régence  et 
qui  s’était  perdue  parla  suite, 

MÉTIER  AU  TAMBOUR  LOUIS  XV.  -  '  ’  1 

Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.)  l'epai'Ut  Cil  I  74()  Ct  SCYltaloiS 
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LES  EMBARRAS  DU  PONT-NEUF.  -  EVENTAIL  LOUIS  XV. 

(Musée  Carnavalet.) 


Quant  à  la  mode  du  parfilage, 
elle  appartient  aux  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV.  Elle  consis¬ 
tait  à  retirer  les  dis  d’or  des  galons  : 
ces  dis  ainsi  séparés  du  tissu,  la 
pardleuse  pouvait  les  revendre  et, 
du  prodt,  grossir  sa  bourse  pour  ses 
menues  dépenses.  Puis,  comme  les 
vieux  galons  ne  se  trouvaient  pas 
sans  doute  en  nombre  sufdsant,  les 
marchands  vendirent  des  bobines  de 
dl  d’or  tressé  sur  dl  de  soie,  et  les 
belles  mondaines  s’amusèrent  à  sé¬ 
parer  l’or  de  la  soie  :  cet  intelligent 
travail  accompli,  on  pouvait  revendre 
l’or,  beaucoup  moins  cher  naturelle- 


pendant  une  année  avec  fureur.  Les  pantins  furent  le  jouet  à  la  mode  du 
jour  de  l’an  de  1747.  Quelques-uns  de  ces  bonshommes  de  carton  étaient 
peints  par  des  artistes;  Boucher  en  exécuta  un  certain  nombre,  qui  naturelle¬ 
ment  se  vendirent  fort  cher,  et,  pendant  quelques  mois,  on  ne  put  aller 
chez  une  dame  sans  trouver  des  pantins  pendus  à  toutes  les  cheminées. 


NAVETTE  POUR  PARFILER 

(ivoire). 

(Coll.  Jubinal  de  St-Albin.) 


NAVETTE  POUR  PARFILER 
(fer  REPERCÉ). 
(Collect.  Jubinal  de  St-Albin.) 
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LE  BUCHERON  ET  MERCURE 
(Dessus  de  porte  peint  par  Boucher.  Hôtel  Soubise.) 


ment  que  n’avait  été  achetée  la  bobine.  La  même  opération  pouvait  d’ailleurs 
s’accomplir  également  sur  tous  les  objets  en  fil  d’or  qu’on  s’offrait  alors  volon¬ 
tiers  en  cadeau. 


Le  parfilage  n’a  qu’une  excuse,  c’est  qu’en  occupant  les  mains,  il  laissait 
l’esprit  entièrement  libre  pour  la  conversation.  «  Vive  le  parfilage!  »  disait  avec 
raison  Mme  du  Duffand,  dans  des  vers  qui  sont  du  reste  plus  malveillants 
que  poétiques  : 


Vive  le  parfilage  ! 

Plus  de  plaisir  sans  lui! 
Cet  ‘important  ouvrage 
Chasse  partout  l’ennui. 


Tandis  que  l’on  déchire 
Et  galons  et  rubans, 
L’on  peut  encor  médire 
Et  déchirer  les  qens. 


Déchirer  les  gens,  en  effet,  c’était  encore  un  plaisir  dont  on  ne  se  privait 
guère,  et  parfois  on  s’y  appliquait  en  traçant  leur  portrait  à  la  plume.  La 
mode  des  portraits  était  ancienne  en  France  :  c’était  un  genre  où  avaient 
triomphé  les  Précieux  et  les  Précieuses.  Les  personnes  les  plus  spirituelles  du 
xvuT  siècle  s’y  amusèrent  aussi,  soit  pour  louer  leurs  amis,  soit  pour  médire 
de  ceux  qu’elles  n’aimaient  point,  parfois  en  ayant  l’air  de  faire  leur  éloge. 
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NAVETTE  POUR  PARFILER 
EN  IVOIRE  STYLE  REGENCE 
(Coll.  Jubinal  de  Saint-Albin. 


Mais,  de  tous  les  divertissements  qui  furent  en  hon¬ 
neur  dans  les  salons,  il  n’en  est  point  qui  ait  joui  d’un 
succès  plus  universel  que  le  théâtre  de  société.  On  a  vu 
quelle  était  la  passion  des  gens  de  la  cour  pour  les  repré¬ 
sentations  dramatiques  :  le  même  goût  se  retrouve  chez 
tous  les  sens  du  monde. 

Chez  les  princes  d’abord,  et  notamment  chez  le  duc 
d’Orléans,  petit-fils  du  régent.  Son 
fournisseur  ordinaire,  c’était  Collé, 
son  secrétaire,  l’auteur  de  la  Partie  de 
chasse  d'Henri  IV ,  qui  fut  précisé¬ 
ment,  sous  le  titre  de  le  Roi  et  le  Fer¬ 
mier ,  représentée  d’abord  chez  le  duc 
avec  un  grand  succès.  Mais  les  genres 
dans  lesquels  Collé  avait  surtout 
conquis  sa  réputation,  c’étaient,  avec 
les  amphigouris,  espèces  de  galimatias 
en  vers,  les  parodies  et  les  parades. 

On  comprend  de  reste  ce  que  c’est  que  la  parodie 
appliquée  aux  tragédies  célèbres.  Quant 
aux  parades,  les  personnages  en  étaient 
ceux  des  parades  ordinaires  des  théâ¬ 
tres  de  la  foire,  et  ces  personnages 
tenaient  des  propos  d’une  liberté  par¬ 
fois  incroyable.  Situations  scabreuses, 
équivoques  grossières,  mots  orduriers, 
c’est  le  contenu  ordinaire  de  ces 
petites  pièces,  auxquelles  un  assez  grand  nombre  d’au¬ 
teurs  s’essayèrent.  Si  l’on  venait  à  dresser  une  fois 
le  catalogue  complet  de  toutes  celles  qui  furent  alors 
applaudies,  on  serait  parfois  bien  étonné  de  voir  par 
quels  hommes  ont  été  imaginées,  et  dans  quels  salons 
ont  été  lancées  certaines  plaisanteries  des  plus  salées. 
Quelques-unes  de  ces  petites  compositions  sont  d’ail¬ 
leurs  parfois  vraiment  comiques,  et  la  vogue  ne  s’en 
ECAILLE  I3LONDE  INCRUSTEE  démentit  pas  dans  le  plus  grand  monde  durant  tout 
le  dix-huitième  siècle. 


NAVETTE  POUR  PARFILER 
(or  et  argent). 
(Coll.  Jubinal  de  St-Albin.) 


NAVETTE  POUR  PARFILER 
EN 


IVOIRE. 

(Coll.  Jubinal  de  Saint-Albin.) 


LA  COMÉDIE  DE  SOCIÉTÉ. 


1 83 


Les  pièces  qu’on  représentait  chez  le  financier  La  Popelinière,  à  Passy, 
étaient  plus  décentes.  Mais  elles  avaient  un  autre  inconvénient  :  elles  étaient 
de  lui.  Toutefois,  on  y  venait  en  foule  :  le  succès,  en  effet,  nous  dit  Marmontel, 
«  en  était  d’autant  plus  assuré,  que  le  spectacle  était  suivi  d’un  splendide 
souper,  auquel  l’élite  des  spectateurs,  les  ambassadeurs  de  l’Europe,  la  plus 
haute  noblesse,  et  les  plus  jolies  femmes  de  Paris,  étaient  invités  ». 


PASTORALE. 

(Dessus  de  porte  peint  par  Boucher.  Hôtel  de  Soubise.) 


Ce  qui  doit  être  pour  La  Popelinière  un  gage  plus  solide  de  la  bienveillance 
de  la  postérité,  c’est  celle  dont  il  fit  preuve  lui-même  à  l’égard  du  talent,  et 
particulièrement  du  talent  des  musiciens.  C’est  chez  lui  que  fut  représenté 
d’abord  le  premier  opéra  de  Jean-Jacques  Rousseau,  les  Muses  galantes. 

Au  reste,  il  «  avait  à  ses  gages,  dit  encore  Marmontel,  le  meilleur  concert  de 
musique  qui  fût  connu  dans  ce  temps-là.  Les  joueurs  d’instruments  logeaient 
chez  lui  et  préparaient  ensemble  le  matin,  avec  un  accord  merveilleux,  les 
symphonies  qu’ils  devaient  exécuter  le  soir.  Tous  les  habiles  musiciens  qui 
venaient  d’Italie,  violons,  chanteuses  et  chanteurs,  étaient  reçus,  logés,  nourris 
dans  sa  maison,  et  chacun  à  l’envi  brillait  dans  ces  concerts.  Rameau  y  compo- 
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sait  ses  opéras;  et,  les  jours  de  fêtes,  à  la  messe  de  la  chapelle  domestique, 
il  nous  donnait  sur  l’orgue  des  morceaux  de  verve  étonnants.  Jamais  bourgeois 
n’a  mieux  vécu  en  prince,  et  les  princes  venaient  jouir  de  ses  plaisirs.  » 

Qu’un  prince  du  sang,  qu’un  fermier  général  donne  la  comédie  chez  lui, 
rien  après  tout  de  surprenant  à  cela.  Mais  le  goût  du  théâtre  de  société  envahit 
au  xvine  siècle  jusqu’aux  rangs  de'Ua  'petite  bourgeoisie  et  au  monde  des 


BALCON  EN  FER  FORGÉ. 
(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Be'arn.) 


artisans.  Une  anecdote,  rapportée  par  Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris', 
en  fait  foi. 

«  Un  cordonnier,  dit-il,  habile  à  chausser  le  pied  mignon  de  toutes  nos 
beautés,  et  renommé  dans  sa  profession,  chaussait  le  cothurne  tous  les  diman¬ 
ches.  Il  s’était  brouillé  avec  le  décorateur.  Celui-ci  devait  pourvoir  la  scène,  au 
cinquième  acte,  d’un  poignard,  et  le  poser  sur  l’autel.  Par  une  vengeance  mali¬ 
cieuse,  il  y  substitua  un  tranchet;  le  prince,  dans  la  chaleur  de  la  déclama¬ 
tion,  ne  s’en  aperçut  pas,  et,  voulant  se  donner  la  mort  à  la  lin  de  la  pièce,  il 
empoigna,  aux  yeux  des  spectateurs,  l’instrument  bénin  qui  lui  servait  à  gagner 

1.  LXXVIII,  Théâtre  bourgeois. 
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sa  vie.  Qu’on  juge  des  éclats  de  rire  qu’excita  ce  dénou 


qui  ne  parut  pas  tragique.  » 

Il  n’était  pas  jusqu’aux  couvents  que  l’amour  du 
théâtre  n’eùt  gagnés.  On  jouait  également  la  comédie  à 
l’Abbaye-aux-Bois  :  nous  le  savons  encore  par  la  gra¬ 
cieuse  pensionnaire  dont  M.  Lucien  Perey  nous  a  révélé 


les  curieux  mémoires1. 


Passe  encore  pour  Esther,  que  les  pensionnaires 
représentèrent  un  i5  août  pour  la  fête  de  l’abbesse2: 


c’est  un  divertissement  de  tradition,  et  l’on  pouvait  bien  se 
permettre  à  l’Abbaye-aux-Bois,  en  'plein  xvmc  siècle,  ce  que 
Mme  de  Maintenon  avait  jadis  autorisé  à  Saint-Cyr.  Mais 
il  y  eut  tel  hiver  dans  le  courant  duquel  nos  jeunes  filles 


donnèrent  des  représentations  de  Polyeucte ,  de  la  Mort  de  en  porcelaine  tendre 


Pompée ,  du  Cid  même,  et,  qui  plus  est,  dansèrent  les  (Coiiect.deM.ieV-deLestran 


ballets  d 'Orphée  et  Eurydice ,  de  Gluck,  qui  était  alors  dans 
toute  sa  nouveauté  :  «  Nous  étions  en  tout,  dit  notre  pensionnaire3,  cinquante- 
cinq  qui  dansions  :  Mlle  de  Choiseui  dansait  Orphée;  Mlle  de  Damas,  Eury¬ 
dice;  moi,  l’Amour;  Mlles  de  Chauvigny  et  de  Montsauge,  deux  suivantes. 
Il  y  en  avait  dix  pour  l’entrée  funèbre,  dix  pour  les  furies,  dix  pour  les  sui¬ 
vants  d’Orphée,  dix  pour  ceux  d’Eurydice  et  dix  pour  la  cour  d’amour.  » 


En  regard  cependant  de  ces  divertissements  du  grand 
monde  ou  de  ceux  qui  voulaient  à  toute  force  l’imiter, 
il  serait  curieux  de  parler  des  plaisirs  plus  modestes 


des  bourgeois  et  des  artisans  sans  faste.  Il  faut 
entendre  Marie  Phlipon,  celle  qui  deviendra  plus 
tard  la  célèbre  Mme  Roland,  nous  raconter,  dans 
ses  lettres  à  des  amies  d’enfance,  ses  petites  joies  de 
jeune  hile. 


C’est  un  dîner  de  famille  où  se  trouvent  réunis, 
avec  ses  parents,  sa  grand’mère  Phlipon,  qui,  à 
soixante-dix-huit  ans,  aime  encore  la  toilette;  son 
grand-oncle  et  sa  grand’tante,  M.  et  Mme  Besnard;  son 
cousin  M.  Trude,  le  miroitier,  avec  sa  femme. 


VA  SE 

EN  PORCELAINE  TENDRE 
DE  MENNECV. 

(Colle  et.  de  M .  le  Vle  de  Lest  range.) 


1.  Voir  pages  iG  et  1 58. 

2.  Ouvrage  cité,  Ire  partie,  chr.p.  vin. 

3.  Id.,  l'e  partie,  chap.  vi. 
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Ou  bien  c’est  une  partie  de  campagne,  le  dimanche,  à  Meudon  :  on  partait 
dès  cinq  heures  du  matin,  pour  prendre  le  bateau  de  Bellevue;  on  dînait 
d’une  omelette,  d’une  salade  et  d’un  plat  de  légumes  chez  quelque  suisse  ou 
quelque  jardinier  du  château  royal  ;  on  goûtait  d’une  jatte  de  lait  et  d’un  peu 
de  pain  bis,  et  l’on  rentrait  à  Paris  le  soir  même  ou  le  lendemain. 

D’autres  fois,  c’était  une  invitation  à  dîner  chez  des  amis  :  après  le  dîner, 
sans  parler  de  la  conversation,  qui  était  souvent  plus  sérieuse  et  plus  élevée 
que  celle  de  bien  des  salons  plus  aristocratiques,  les  jeunes  filles  chantaient, 
sans  prétention,  s’accompagnant  parfois  d’une  guitare. 

A  vrai  dire  d’ailleurs,  l’intérêt  de  la  vie  d’une  Marie  Phlipon  n’est  pas  dans 
ces  incidents  de  sa  vie  extérieure  :  c’est  dans  son  esprit  et  dans  son  âme  qu’il 
faudrait  pénétrer,  pour  y  voir  naître  et  s'y  développer  les  aspirations  et  les 
sentiments  encore  indistincts  de  cette  bourgeoisie,  dont  la  Révolution  allait, 
quelques  années  plus  tard,  assurer  le  triomphe.  Mais  cette  étude  est  étrangère 
au  sujet  de  notre  chapitre. 


Chapitre  III 
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DÉFILÉ  DEVANT  LA  STATUE  DE  LOUIS  XV. 
D’après  Gravelot.) 


STATUE  DE  LA  VIERGE 
(XVIIIe  siècle). 
(Provenant  de  l'abbaye 
de  Fontaine-la-Bl anche.) 

les  dents  blanches, 


I 

PARIS 

Paris,  dit  l’Allemand  Nemeitz,  dans  ses  Instructions 
pour  les  voyageurs  de  condition \  «  Paris  est  tout  un 
monde  ».  Ce  monde,  nous  ne  parviendrons  point  sans 
doute,  dans  ces  quelques  pages,  à  le  parcourir  tout  entier. 
Essayons  d’en  observer  du  moins  les  principaux  aspects. 
Et  d’abord  mêlons-nous  au  hasard  à  la  foule  qui  rem¬ 
plit  les  rues. 

Quelque  quartier  que  nous  traversions,  ce  qui  nous 
frappera  d’abord  à  Paris,  c’est  l’abondance  des  Savoyards! 
Ils  y  sont  en  effet  fort  nombreux;  ils  y  forment  même,  dit 
Mercier,  une  espèce  de  confédération  qui  a  ses  lois,  les  plus 
âgés  ayant  sur  les  plus  jeunes  le  droit  d’inspection  et  de 
censure. 

Tous  les  petits  métiers  sont  entre  leurs  mains. 

Les  uns  sont  ramoneurs  :  «  Ils  parcourent  les  rues 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  le  visage  barbouillé  de  suie, 
l’air  naïf  et  gai;  leur  cri  est  long,  plaintif  et  lugubre.  » 


i.  Publiées  par  Alfred  Franklin  :  la  Vie  à  Paris  sous  la  Régence,  chap.  xxn. 


I  0)0 


LE  DIX-HUITIÈME  SIECLE. 


D’autres  sont  com¬ 
missionnaires.  Mais  c’est 
là  un  métier  qui  occupe 
de  moins  en  moins  de 
monde.  En  effet,  vers  le 
milieu  du  siècle,  a  été 
créée  la  petite  poste  de 
Paris,  c’est-à-dire  le  ser¬ 
vice  public  qui  assure  la 
distribution  des  lettres 
envoyées  d’un  point  de 
la  ville  à  un  autre,  et 
cette  création  a  fait  tort 
aux  Savoyards. 

Heureusement  ils 
savent  encore  s’occuper 
autrement.  Ce  sont  eux, 
hommes  et  femmes,  qui 
fournissent  la  ville  de 
joueurs  de  vielle,  qui 
font  danser  les  mar¬ 
mottes,  qui  montrent  la 

lanterne  magique.  Parmi  les  professions  auxquelles  ils  excellent,  il  en  est  qui 
ne  peuvent  s’exercer  que  la  nuit  :  telles,  celles  de  l 'aboyeur  et  du  porte-falot. 

L’aboyeur  est  un  grand  diable  à  la  voix  de  stentor  qui,  à  la  porte  des  théâ¬ 
tres,  crie,  lorsque  le  public  en  sort  : 

—  Le  carrosse  de  M.  le  marquis!  le  carrosse  de  Mme  la  comtesse!  le  car¬ 
rosse  de  M.  le  président! 

«  Sa  voix  terrible,  dit  Mercier,  retentit  jusqu’au  fond  des  tavernes  où 
boivent  les  laquais,  jusqu’au  fond  des  billards  où  les  cochers  se  querellent  et  se 
disputent.  Cette  voix,  qui  remplit  un  quartier,  couvre  tout,  absorbe  tout,  le  bruit 
confus  des  hommes  et  des  chevaux.  Laquais  et  cochers,  à  ce  signal  retentissant, 
abandonnent  les  pintes  et  les  queues,  et  courent  reprendre  la  bride  des  chevaux 
et  ouvrir  la  portière.  » 

Quant  aux  porte-falots,  ou,  plus  simplement,  aux  falots,  comme  on  disait, 
ils  suppléaient  à  l’insuffisance  des  réverbères. 

Le  chapitre  que  Mercier  leur  consacre  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il 


LE  JEU  DU  COUPE-TETE. 
(D’après  une  gravure  de  Saint-Aubin.) 
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nous  fait  connaître,  avec  le  cri  des  falots,  celui  d’autres  petits  industriels;  nous 
ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  le  reproduire  h 

«  Voilà  le  falot  :  ce  cri  s’entend,  dit-il,  après  souper;  et  ces  porteurs  de 
lanternes  se  répondent  ainsi  à  toute  heure  de  nuit,  aux  dépens  de  ceux  qui  cou- 


STATUE  ÉQUESTRE  DE  LOUIS  LE  BIEN-AIME. 
(Reproduction  d’une  gravure  du  temps.) 


chent  sur  le  devant;  ils  s’attroupent  aux  portes  où  l’on  donne  bal,  assemblée. 

«  Le  falot  est  tout  à  la  fois  une  commodité  et  une  sûreté  pour  ceux  qui 
rentrent  tard  chez  eux;  le  falot  vous  conduit  dans  votre  maison,  dans  votre 
chambre,  fùt-elle  au  septième  étage,  et  vous  fournit  de  la  lumière  quand  vous 
n’avez  ni  domestique,  ni  servante,  ni  allumettes,  ni  amadou,  ni  briquet;  ce  qui 
n’est  pas  rare  chez  les  garçons,  coureurs  de  spectacles  et  batteurs  de  boulevards. 
D’ailleurs  ces  clartés  ambulantes  épouvantent  les  voleurs  et  protègent  le  public 
presque  autant  que  les  escouades  du  guet. 


i.  Tableau  de  Paris  :  Falots. 
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«  Ces  rôdeurs,  tenant  lanterne  allumée,  sont  attachés  à  la  police,  voient 
tout  ce  qui  se  passe;  les  filous,  qui,  dans  les  petites  rues,  voudraient  interroger 
les  serrures,  n’en  ont  plus  le  loisir  devant  ces  lumières  inattendues. 

«  Elles  se  joignent  aux  réverbères  pour  éclairer  le  pavé.  11  est  devenu 
beaucoup  plus  sùr  depuis  qu’on  a  imaginé  de  lancer  dans  tous  les  quartiers 
ces  phares  qu’on  aperçoit  de  loin,  qui  vous  guident  dans  les  ténèbres,  qui  sup¬ 
pléent  aux  accidents  et  à  l’insuffisance  du  luminaire  public. 

«  A  la  sortie  des  spectacles,  ces  porte-falots  sont  les  commettants  des 
fiacres;  ils  les  font  avancer  ou  reculer,  selon  la  pièce  qu’on  leur  donne.  Comme 
c’est  à  qui  en  aura,  il  faut  les  payer  grassement,  sans  quoi  vous  ne  voyez  ni 
conducteurs  ni  chevaux.  Ces  drôles  alors  s’égaient  entre  eux.  Quand  ils  voient 
sortir  un  Gascon  bien  sec  avec  ses  bas  tout  crottés,  ils  croisent  leurs  feux  pour 
éclairer  sa  triste  figure,  et  puis  ils  lui  crient  aux  oreilles  : 

- —  Monseigneur  veut-il  son  équipage?  Comment  se  nomme  le  cocher  de 


CHANTEUR  AMBULANT. 

(D’après  une  estampe  de  Moreau  le  Jeune.) 


Monseigneur? 

«  Ils  distribuent  à  tous 
les  fantassins,  dont  ils  se 
moquent,  les  titres  de  M.  le 
comte ,  de  M.  le  marquis , 
de  M.  le  duc ,  de  Milord. 
Un  épicier  est  un  colonel  ; 
et  un  clerc  de  notaire  en 
appétit,  qui  file  précipitam¬ 
ment  en  cheveux  longs 
pour  arriver  à  table  avant 
le  dessert,  ces  polissons  le 
poursuivent  en  l’appelant 
M.  le  président. 

«  Le  porte -fanal  se 
couche  très  tard,  rend 
compte  le  lendemain  de 
tout  ce  qu’il  a  aperçu. 
D’ailleurs,  au  moindre  tu¬ 
multe  nocturne,  il  court  au 
guet,  et  porte  témoignage 
sur  le  fait. 

«  Il  n’y  a  que  le  cri 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  LA  RUE 


des  falots  qui  soit  fatigant; 
mais  si  le  falot  crie  la  nuit, 
qui  ne  crie  pas  dans  le  jour? 
Le  petit  peuple  est  naturel¬ 
lement  braillard  à  l’excès  : 
il  pousse  sa  voix  avec  une 
discordance  choquante.  On 
entend  de  tous  côtés  des  cris 
rauques,  aigus,  sourds. 

—  Voilà  le  maquereau 
qui  n’est  pas  mort;  il  ar¬ 
rive  !  il  arrive  ! 

—  Des  harengs  qui 
glacent,  des  harengs  nou¬ 
veaux! 

—  Pommes  cuites  au 

four! 

-  -  Il  brûle!  il  brûle! 
(Ce  sont  des  gâteaux  froids.) 


—  Voilà  le  plaisir  des 

LE  CHANSONNIER  PANARD. 

dames  !  \  Olla  le  plaisir  .  (G  est  (D'après  le  tableau  peint  par  Chardin.  Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 

du  croquet.) 

—  A  la  barque!  à  la  barque!  à  l’écailler!  (Ce  sont  des  huîtres  qu’on  vous 
propose.) 

• —  Portugal!  Portugal!  (Ce  sont  des  oranges.) 

«  Joignez  à  ces  cris  les  clameurs  confuses  des  fripiers  ambulants,  des  ven¬ 
deurs  de  parasols,  de  vieille  ferraille,  des  porteurs  d’eau,  des  ramoneurs.  Les 
hommes  ont  des  cris  de  femmes,  et  les  femmes  des  cris  d’hommes.  C’est  un 
glapissement  perpétuel;  et  l’on  ne  saurait  peindre  le  ton  et  l’accent  de  cette 
pitoyable  criaillerie,  lorsque  toutes  ces  voix  réunies  viennent  à  se  croiser  dans 
un  carrefour.  « 


* 

if 

Parmi  tant  de  lieux  d’ailleurs  que  ce  peuple  anime  de  son  bourdonne¬ 
ment,  quelques-uns  méritent  d’attirer  surtout  notre  attention,  et,  par  exemple, 
au  centre  même  de  la  vie  populaire  du  vieux  Paris,  le  pilier  des  Halles. 
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LE  VAUXHALL. 

(Dessin  de  Gravelot/  Musée  Carnavalet.) 

«  Là  règne,  dit  Mercier1,  une  longue  file  de  boutiques  de  fripiers,  qui 
vendent  de  vieux  habits  dans  des  magasins  mal  éclairés,  et  où  les  taches  et  les 
couleurs  disparaissent.  Quand  vous  êtes  au  grand  jour,  vous  croyez  avoir  acheté 
un  habit  noir  :  il  est  vert  ou  violet,  et  votre  habillement  est  marqueté  comme 
la  peau  d’un  léopard. 

«  Des  courtauds  de  boutique,  désœuvrés,  vous  appellent  assez  incivile- 
ment;  et  quand  l’un  d’eux  vous  a  invité,  tous  ces  boutiquiers  recommencent 
sur  votre  route  l’assommante  invitation.  La  femme,  la  fille,  la  servante,  le  chien, 
tous  vous  aboient  aux  oreilles;  c’est  un  piaillement  qui  vous  assourdit  jusqu’à 
ce  que  vous  soyez  hors  des  piliers. 

«  Quelquefois  ces  drôles-là  saisissent  un  honnête  homme  par  le  bras  ou  par 
les  épaules  et  le  forcent  d’entrer  malgré  lui:  ils  se  font  un  passe-temps  de  ce 


i.  Tableau  de  Paris,  xx  :  Piliers  des  Halles. 
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jeu  indécent:  on  est  obligé  de  les  punir  en  leur  appliquant  quelques  coups  de 
canne  afin  de  châtier  leur  insolence;  mais  ils  sont  incorrigibles. 

«  Vous  y  trouvez  aussi  de  quoi  meubler  une  maison  de  la  cave  au  grenier  : 
lits,  armoires,  chaises,  tables,  secrétaires,  etc.  Cinquante  mille  hommes  n’ont 
qu’à  débarquer  à  Paris  : 
on  leur  fournira,  le  lende¬ 
main,  cinquante  mille  cou¬ 
chettes.  » 

Mais  il  est  un  autre 
lieu  où  la  friperie  tient 
encore  ses  assises  :  car  les 
femmes  de  ces  fripiers  des 
Halles,  dit  encore  Mercier, 

«  ou  leurs  sœurs,  ou  leurs 
tantes,  ou  leurs  cousines, 
vont  tous  les  lundis  à  une 
espèce  de  foire,  dite  du 
Saint-Esprit,  et  qui  se  tient 
à  la  place  de  Grève  :  elles 
y  étalent  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’habillement  des 
femmes  et  des  enfants. 

«  Les  petites  bour¬ 
geoises,  les  procureuses,  ou 
les  femmes  excessivement 
économes,  y  vont  acheter 
bonnets,  robes,  casaquins,  draps  et  jusqu’à  des  souliers  tout  faits.  Les  mou¬ 
chards  y  attendent  les  escrocs  qui  arrivent  pour  y  vendre  des  mouchoirs,  des 
serviettes  et  autres  effets  volés.  On  les  y  pince,  ainsi  que  ceux  qui  s  avisent  d  y 
filouter;  il  parait  que  le  lieu  ne  leur  inspire  pas  de  sages  réflexions. 

«  On  dirait  que  cette  foire  est  la  défroque  féminine  d’une  province  entière 
ou  la  dépouille  d’un  peuple  d’Amazones.  Des  jupes,  des  bouffantes ,  des  dés¬ 
habillés  sont  épars,  et  forment  des  tas  où  l’on  peut  choisir.  Ici,  c  est  la  robe  de 
la  présidente  défunte,  que  la  femme  du  procureur  achète;  là,  1  ouvrière  se 
coiffe  du  bonnet  de  la  femme  de  chambre  d’une  marquise.  On  s  habille  en  place 
publique,  et  bientôt  l’on  y  changera  de  chemise. 

«  L’acheteuse  ne  sait  et  ne  s’embarrasse  pas  d’où  vient  le  corset  qu  elle 


l’économe. 

(Reproduction  d’une  gravure  d’après  Chardin.) 
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marchande.  Tout  semble  purifié  par  la  vente,  ou  par  l’inventaire  après  décès. 
Comme  ce  sont  des  femmes  qui  vendent  et  qui  achètent,  l’astuce  est  à  peu 
près  égale  des  deux  côtés.  On  entend  de  très  loin  des  voix  aigres,  fausses, 
discordantes,  qui  se  débattent. 

«  Le  soir  tout  cet  amas  de  hardes  est  emporté  comme  par  enchantement; 
il  ne  reste  pas  un  mantelet,  et  ce  magasin  inépuisable  reparaîtra  sans  faute  le 
lundi  suivant.  » 

* 

b 

Du  pilier  des  Halles  ou  de  la  Grève  au  Pont-Neuf  il  n’y  a  qu’un  pas,  et  le 
Pont-Neuf,  suivant  Mercier,  c’est,  à  Paris,  ce  que  le  cœur  est  au  corps  humain  : 
le  centre  du  mouvement  et  de  la  circulation.  «  Le  flux  et  le  reflux  des  habitants 
et  des  étrangers  frappent  tellement  ce  passage,  ajoute-t-il  dans  sa  langue  un 
peu  bizarre,  que,  pour  rencontrer  les  personnes  qu’on  cherche,  il  suffit  de  s’y 
promener  une  heure  chaque  jour. 

«  Les  mouchards  se  plantent  là;  et  quand,  au  bout  de  quelques  jours,  ils 
ne  voient  pas  leur  homme,  ils  affirment  positivement  qu’il  est  hors  de  Paris.  » 

Adossé  au  Pont-Neuf  et  bâti  sur  pilotis  est  un  petit  bâtiment  carré  dans 
lequel  est  installée  une  pompe  élévatoire.  Le  bâtiment  est  fort  laid;  mais  il  est 
pourvu  non  seulement  des  statues  du  Christ  et  de  la  Samaritaine,  mais  encore 
d’une  horloge  et  d’un  carillon  célèbres.  Horloge  et  carillon  sont  d’ailleurs  assez 


LA  JOUTE  DES  MARINIERS  (iy2o). 

(D’après  une  peinture  de  Raguenet.  Musée  Carnavalet.) 
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souvent  détraqués  :  ils 
n’en  arrêtent  pas  moins 
les  regards  d’un  grand 
nombre  de  badauds  et 
de  pauvres  diables. 

Derrière  eux  quel¬ 
qu’un  profite  de  leur 
rassemblement  pour 
faire  tinter  à  leurs 
oreilles  un  gros  sac 
d’écus  en  criant  : 

—  Qui  en  veut? 

C’est  un  des  raco¬ 
leurs  chargés  de  re¬ 
cruter  pour  l’armée  de 
beaux  garçons  que  l’a¬ 
mour  de  la  guerre  ou 
quelque  mésaventure 
fâcheuse  pousse  à  s’en¬ 
rôler  pour  une  trentaine 
de  francs. 

Ces  recruteurs  se 

promènent  la  tête  haute,  l’épée  sur  la  hanche,  appelant  tout  haut  les  jeunes  gens, 
leur  frappant  sur  l’épaule,  les  prenant  sous  le  bras,  les  invitant  à  venir  avec  eux. 

Ils  ont  leurs  boutiques  dans  les  environs  avec  un  drapeau  armorié,  qui 
flotte  et  qui  sert  d’enseigne.  Quelquefois  l’indication  se  complète  par  une  affiche. 
Un  recruteur  avait  inscrit  sur  son  enseigne  ce  vers  de  Voltaire  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Le  Pont-Neuf  était  encore  l’emplacement  favori  que  choisissaient  les  opéra¬ 
teurs  ambulants  pour  débiter  leurs  drogues  et  attirer  le  public  par  des  boni¬ 
ments  bruyants. 

L’un  d’eux,  pendant  le  règne  de  Louis  XV,  jouit  particulièrement  d  une 
vogue  considérable  :  c’était  le  grand  Thomas.  Voici  quel  portrait  trace  de  lui 
certain  contemporain,  dont  Mercier1  rapporte  les  paroles  et  qui  ne  paraît  pas 
s’être  ennuyé  à  ses  boniments. 


LE  CHARLATAN  FRANÇAIS. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


1.  Tableau  de  Paris,  ni  :  le  Pont-Neuf. 
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«  Il  était,  dit-il ,  reconnaissable  de  loin  par  sa  taille  gigantesque  et  l’am¬ 
pleur  de  ses  habits.  Monté  sur  un  char  d’acier,  sa  tête  élevée  et  coiffée  d’un 
panache  éclatant  faisait  figure  à  côté  de  la  tête  royale  d’Henri  IV;  sa  voix  mâle 
se  faisait  entendre  aux  deux  extrémités  du  pont,  aux  deux  bords  de  la  Seine.  La 
confiance  publique  l’environnait,  et  la  rage  de  dents  semblait  venir  expirer  à  ses 


LE  GRAND  THOMAS,  EMPIRIQUE. 
(D'après  une  gravure  du  temps.) 


pieds.  La  foule  empressée  de  ses  admirateurs,  comme  un  torrent  qui  toujours 
s’écoule  et  reste  toujours  égal,  ne  pouvait  se  lasser  de  le  contempler;  des  mains 
sans  cesse  élevées  imploraient  ses  remèdes,  et  l’on  voyait  fuir  le  long  des  trot¬ 
toirs  les  médecins  consternés  et  jaloux  de  ses  succès.  » 

Ce  dernier  trait  sans  doute  ne  serait  plus  de  mise  ;  du  moins  voit-on  qu  en 
matière  de  costume  et  d’attirail,  les  Mangin  du  xixfi  siècle  n’ont  assurément  rien 
inventé. 

* 

v  4c 


Mais  le  Pont-Neuf  offrait  encore  parfois  un  spectacle  d’un  tout  autre  geme, 
et  qui,  pour  être  intermittent,  n’en  attirait  la  foule  que  davantage  :  nous  vou¬ 
lons  parler  des  exécutions  capitales.  Manon  Phlipon,  la  future  Mme  Roland,  qui 
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LE  PONT-NEUF  ET  SES  PETITS  METIERS. 

(D’après  une  caricature  anglaise.) 

habitait  avec  ses  parents  la  maison  qui  fait  le  coin  du  quai  de  l’Horloge  et  du 
Pont-Neuf,  rapporte  dans  une  lettre  à  son  amie  Sophie  Cannet*  l’horreur  dont 
elle  fut  saisie  en  voyant  la  foule  immense  qui  s’était  donné  rendez-vous  pour 
assister  à  l’exécution  d’un  parricide  et  de  son  complice  :  «  Il  y  a  du  monde, 
écrit-elle,  jusque  sur  les  toits,  »  et  ce  monde  pousse  des  cris  de  joie,  bat  des 
mains  à  chaque  incident  par  lequel  se  marquent  les  horribles  souffrances  du 
condamné. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  toujours  au  Pont-Neuf  que  les  exécutions  ont  lieu  : 
c’est  parfois  à  la  Croix  du  Trahoir,  située  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de 
la  rue  de  l’Arbre-Sec,  et  le  plus  souvent  sur  la  place  de  Grève,  devant  l’Hôtel  de 
Ville. 

Quant  aux  supplices,  ils  sont  plus  variés  encore  que  les  places  désignées 
pour  les  exécutions.  Suivant  la  nature  du  crime  ou  la  qualité  des  condamnés, 
les  uns  sont  pendus,  les  autres  décapités,  d’autres  rompus  vifs  et  étendus  sur 
la  roue,  d’autres  écartelés  :  tous  ces  supplices  sont  d’ailleurs  précédés  de  la 
question,  qu’on  applique  au  condamné  pour  le  contraindre  à  dénoncer  ses 


1.  i3  décembre  1774. 
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complices  ;  dans  certaines  circonstances,  le  corps,  après  le  supplice,  est  jeté  sur 
un  bûcher. 

Mais  ce  qui  ne  change  pas,  dans  ces  horribles  scènes,  c’est  l’attitude  de 
la  foule. 

Le  27  novembre  1721,  le  fameux  Cartouche  est  amené  à  la  place  de  Grève 


SUPPLICE  DE  LA  VEUVE  DESRUES,  CONDAMNEE  A  ÊTRE  MARQUEE. 
(D’après  une  gravure  ancienne.) 


pour  y  être  roué  vif  :  la  place,  dit  un  contemporain  «  n’a  jamais  été  si  pleine  de 
monde;  la  plupart  des  chambres  étaient  louées  ». 

Mais  le  condamné  demande  à  faire  des  révélations  et  son  exécution  est 
remise  au  lendemain  :  les  spectateurs  cependant  ne  lâchent  pas  pied,  et  de 
plus  les  fiacres  ne  cessent,  pendant  toute  la  nuit,  d’amener  encore  et  toujours 
du  monde. 

On  sait  d’ailleurs  en  quoi  consiste  le  supplice  que  cette  foule  vient  con¬ 
templer  :  le  condamné  est  étendu  sur  une  croix  de  Saint-André;  le  bourreau  lui 
casse  les  articulations  à  coups  de  barre  de  fer;  puis  il  l'attache  courbé  en 
demi-cercle  sur  une  petite  roue  suspendue  à  un  poteau,  et  c’est  là  que  la  mort 
vient  prendre  le  malheureux  après  une  agonie  plus  ou  moins  longue. 


CONDAMNÉS  ET  SUPPLICES. 
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La  décapitation  ne  parait 
pas  être  d’ailleurs  un  spec¬ 
tacle  moins  séduisant  :  elle 
attire  peut-être  même  davan¬ 
tage,  parce  qu’elle  est  plus 
rare. 

Le  i3  juillet  1787,  il  y  a 
foule  à  la  Croix  du  Trahoir 
pour  voir  tomber  la  tête  d’un 
officier  de  police  condamné 
pour  un  meurtre  accompli 
sans  préméditation,  mais  con¬ 
sécutif  à  un  autre  délit. 
«  Comme  depuis  longtemps, 
dit  Barbier,  il  n’y  avait  eu 
de  tête  coupée,  il  y  avait  un 
monde  étonnant,  tant  aux 
fenêtres  que  dans  la  rue.  Et 
comme  l’endroit  est  assez 
serré,  il  y  a  eu  plusieurs  per¬ 
sonnes  estropiées  et  des  che¬ 
vaux  étouffés.  Le  bourreau  a 
décollé  le  condamné  parfai¬ 
tement  d’un  seul  coup  :  il  a 
pris  sa  tête  et  l’a  montrée,  et 
tout  le  peuple  a  claqué  des 
mains  pour  lui  faire  compli¬ 
ment  sur  son  adresse.  » 

Quant  à  l’écartèlement, 


lSSASSIN du  meilleur  des  -Rois" 
Monstre  plus  redoute  ejuvn  lion  en  furie 
Je  h  evou  volt  le  j ou/'  au  foin  do  la  hbjyc 
et  non  au  milieu  de  JfÂ.rtois 
Æ aru  Ch  62  11 Jeune  ru. r  f  Jacrjuls 

PIERRE-FRANÇOIS  DAMIENS,  EXÉCUTÉ  LE  28  MARS  IjÔj- 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


il  était  très  rare,  réservé  à  des  crimes  exceptionnels  :  tel,  celui  de  Damiens,  qui, 
le  5  janvier  1707,  avait  tenté  d’assassiner  Louis  XV. 

Le  28  mars,  il  fut  amené  vers  quatre  heures  et  demie  à  la  place  de  Grève, 
non  sans  avoir  préalablement  subi  la  question  et  avoir  fait  amende  honorable  à 
Notre-Dame. 

A  cinq  heures,  le  supplice  commence  :  on  lui  attache  la  main  et  on  la  brûle  au 
feu  de  soufre.  Puis,  assujetti  à  une  table  scellée  en  terre,  il  est  lié  fortement 
par  des  cordes  auxquelles  quatre  chevaux  sont  attelés.  Les  bêtes  sont  excitées 
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chacune  dans  une  direction 
différente.  Damiens  pousse  des 
cris  épouvantables,  mais  aucun 
membre  ne  se  détache. 

On  ajoute  deux  chevaux, 
mais  sans  plus  de  succès. 

Le  bourreau  obtient  alors 
la  permission  de  lui  taillader 
les  jointures.  Damiens  vivait 
toujours. 

Au  bout  d’une  heure  et  carte  DE  commerçant. 

demie,  la  cuisse  gauche  partit  la  première,  «  à  quoi  le  peuple  battit  des  mains. 
Ensuite,  à  force  de  taillades,  l’autre  cuisse  partit  ». 

Le  patient  ne  cessait  de  pousser  des  cris  effroyables. 

Alors,  on  taillada  une  épaule  :  les  cris  continuèrent,  mais  de  moins  en 
moins  forts;  puis  l’autre  épaule,  et  cette  fois  Damiens  cessa  complètement  de 
remuer.  Son  épouvantable  supplice  avait  duré  plus  d’une  heure  et  demie  : 
après  quoi  le  tronc,  la  tète  et  les  quatre  membres  furent  brûlés  sur  un  bûcher. 

Pendant  ce  temps, 
la  place  et  les  toits  étaient 
couverts  de  monde.  Des 
dames  de  la  plus  haute 
société  garnissaient  les 
fenêtres  et  même,  dit 
Barbier,  «  elles  ont 
mieux  soutenu  que  les 
hommes  l’horreur  de  ce 
supplice  ». 

Quelques-unes  cru¬ 
rent  peut-être  ainsi  faire 
leur  cour  au  souverain. 
Elles  n’y  réussirent  pas  : 
car,  comme  on  parlait 
devant  Louis  XV  de  la 
femme  d’un  fermier  gé¬ 


CARTE  D’UN  FOURNISSEUR  d’ÉTOFFES. 
(Bibliothèque  nationale.) 


néral  qui  avait  loué  une 
croisée  et  qui,  en  atten- 


LES  PROMENADES  A  LA  MODE. 


2()3 

dant  le  supplice,  jouait  dans  la  chambre  avec  ses  invités,  le  roi  mit  ses  deux 
mains  sur  ses  yeux  en  disant  :  —  Fi,  la  vilaine  ! 

Mais,  d’une  manière  générale,  il  faut  penser  que  le  goût  de  ces  sanglants 


INTERROGATOIRE  DE  DAMIENS. 
(Gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


et  hideux  spectacles  a  dû  être  assez  répandu  parmi  les  élégantes  du  xvmc  siècle, 
puisqu’il  a  été  à  plusieurs  reprises  l’objet  de  la  satire  des  écrivains. 


Hàtons-nous,  pour  notre  part,  d’abandonner  cette  Grève  sinistre  et  de 
gagner  la  promenade  à  la  mode.  C’est  la  longue  ligne  de  bastions  qui  entoure 
la  ville  au  nord,  de  l’est  à  l’ouest,  de  la  porte  Saint-Antoine  à  la  porte  Saint- 
Honoré  :  on  l’appelle  la  Promenade  des  Remparts  ou  des  Boulevards,  si  connue 
grâce  à  la  gravure  de  Saint-Aubin. 

La  vogue  en  avait  commencé  vers  le  milieu  du  siècle  à  la  suite  de 
travaux  d’embellissement  qui  y  avaient  été  exécutés  :  on  y  avait  établi  des 
bancs  de  pierre  et  ménagé  des  contre-allées  sablées,  à  l’arrosage  quotidien 
desquelles  on  avait  également  pourvu.  La  promenade  est  maintenant  animée 
dans  tout  son  parcours;  cependant,  c’est  surtout  vers  l’est  que  se  portent 
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la  foule  et  les  voitures  :  le  boulevard  du  Temple,  avec  ses  mille  divertissements, 
est  le  centre  du  mouvement. 

«  Les  boulevards,  écrivait  Goldoni  vers  1780,  étaient  ma  promenade  favo¬ 
rite  ;  je  les  regardais  comme  une  ressource  agréable  et  salutaire  dans  une  ville 
très  vaste,  très  peuplée,  dont  les  rues  ne  sont  pas  larges,  et  où  la  hauteur  des 
bâtiments  empêche  la  jouissance  de  l’air. 

«  Ce  sont  des  bastions  très  étendus  qui  environnent  la  ville  :  quatre  rangées 


LES  EMBARRAS  DE  PARIS. 
(D’après  une  caricature  du  temps.) 


de  gros  arbres  forment  un  vaste  chemin  au  milieu  pour  les  voitures,  et  deux 
allées  latérales  pour  les  gens  à  pied  ;  on  y  découvre  la  campagne,  on  y  jouit  des 
points  de  vue  agréables  et  variés  des  environs  de  Paris,  et  1  on  s  amuse  en  même 
temps  des  divertissements  que  l’on  y  trouve  rassemblés. 

«  Une  foule  de  monde  infinie,  une  quantité  de  voitures  étonnante,  de  petits 
marchands  qui  s’élancent  parmi  les  roues  et  les  chevaux,  avec  toute  espèce  de 
marchandises  ;  des  chaises  sur  des  trottoirs  pour  les  personnes  qui  aiment  à  voit 
et  pour  celles  qui  se  rangent  pour  être  vues;  des  cafés  bien  décorés  avec  un 


fsro/neruzd-c  de/)  •  de/fi/.m/ 

par  •  ■( .  de  \d ' n 


LES  PROMENADES  A  LA  MODE. 


20? 


COIFFURE 

d’une  DAME  DE  QUALITÉ. 
(Vue  de  profil.) 


orchestre  et  des  voix  ita¬ 
liennes  et  françaises  ;  des 
pâtissiers,  des  traiteurs,  des 
restaurateurs,  des  marion¬ 
nettes,  des  voltigeurs,  des 
braillards  qui  annoncent  des 
géants,  des  nains,  des  bêtes 
féroces,  des  monstres  ma¬ 
rins,  des  figures  de  cire,  des 
automates,  des  ventrilo¬ 
ques;  le  cabinet  de  Cornus, 
savant  physicien  et  mathé¬ 
maticien  aussi  surprenant 
qu’agréable.  » 

A  tous  ces  lieux  de  plai¬ 
sir  et  à  ces  spectacles  amu- 


LA  MÊME  COIFFURE 
(Vue  de  dos.) 


sants  très  fréquentés  par  toutes  les  classes  de  la  société,  il  laudrait  encore  ajouter 
les  théâtres,  mais  c’est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  plus  loin  l’occasion 
de  revenir. 

D’autres  promenades  attiraient  aussi  les  Parisiens,  le  Luxembourg,  «  rendez- 

vous,  dit  Goldoni,  des  gens  sensés,  des  religieux, 
des  philosophes  et  des 
bons  ménages  »  ;  —  l’Ar¬ 
senal,  d’où  l’on  a  la  vue 
de  la  campagne  et  de  la 
Seine;  —  le  Cours -la - 
Reine,  que  le  beau  monde 
cependant  délaisse  pour 
les  Champs-Elysées  :  on 
ne  voit  plus  guère,  le  long 
du  Cours,  que  les  carabas 
et  les  pois  -  de  -  chambre , 
qui,  par  privilège,  trans¬ 
portent  péniblement  à 
Y ersailles  les  Parisiens  de 


COIFFURE  DITE  A  MARTEAUX. 
Vue  de  dos.) 


fortune  modeste  et  ama¬ 
teurs  de  la  campagne  :  le 


LA  MÊME  COIFFURE. 
(Vue  de  profil. 
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carabas  en  transporte  vingt  à  la  fois;  le  pot-de-chanibre ,  outre  le  voyageur  qui  en 
a  loué  l’intérieur,  en  admet  deux  sur  le  devant  (ce  sont  les  singes ),  et  deux  sur  le 
derrière  (ce  sont  les  lapins). 

Quant  aux  Champs-Elysées,  la  foule  élégante  qui  s’y  promène  est  telle  que 
l’on  croirait,  à  la  voir,  le  reste  de  la  ville  dépeuplé. 

Mais,  de  toutes  les  promenades  en  vogue,  la  plus  célèbre,  la  plus  brillante, 


LA  PROMENADE  DU  PALAIS-ROYAL  EN  I789. 

(D’après  une  gravure  de  Debucourt.) 

dans  les  dernières  années  de  la  monarchie,  c’est  le  Palais- Royal,  «  la  capitale  de 
Paris  »,  comme  dit  Mercier. 

Depuis  longtemps  le  jardin  du  Palais  passait  pour  un  des  lieux  les  plus 
délicieux,  sinon  toujours  les  mieux  fréquentés  de  Paris,  lorsque,  en  1781,  le 
duc  de  Chartres,  le  futur  Philippe-Égalité,  à  qui  le  Palais  appartenait,  forma  le 
projet  de  l’embellir  en  le  transformant  et  en  faisant  entourer  ce  jardin  des 
belles  constructions  sur  arcades  qui  ont  subsisté  depuis. 

Goldoni  nous  rapporte  l’émoi  qui  s’empara  des  Parisiens  lorsque,  le 
!  5  octobre,  le  premier  coup  de  hache  fut  donné  aux  arbres  de  la  grande  allée. 
«  Que  de  plaintes,  dit-il,  dans  tout  Paris!  Tout  le  monde  trouvait  cette  prome¬ 
nade  charmante  comme  elle  était;  tout  le  monde  en  faisait  ses  délices  :  on  ne 
pouvait  pas  croire  qu’on  la  rendrait  plus  agréable  ni  plus  commode;  on  crai¬ 
gnait  qu’un  projet  de  spéculation  ne  sacrifiât  à  l’intérêt  du  maître  l’agrément 
des  particuliers. 

«  Les  propriétaires  des  maisons  qui  environnaient  le  jardin  étaient  plus 
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alarmés  que  les  autres.  Ils  étaient  menacés  d’un  nouveau  bâtiment  qui  allait  les 
priver  de  la  vue  et  de  l’entrée  de  cet  endroit  délicieux  :  ils  se  réunirent  en  corps. 


LA  RENCONTRE  AU  BOIS  DK  BOULOGNE. 

(D'après  Moreau  le  Jeune.) 

ils  firent  des  tentatives  pour  conserver  leurs  prétendus  droits;  les  jurisconsultes 
les  persuadèrent  de  cesser  leurs  démarches;  le  terrain  avait  été  donné  par  le  roi 
à  la  maison  d’Orléans.  M.  le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d’Orléans,  et  premier 
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prince  du  sang,  en  avait  la  jouissance  ;  les  jours  et  les  entrées  sur  ce  jardin 
n’étaient  que  de  tolérance;  et,  sauf  la  perte  des  plaignants,  c’était  pour  la  plus 
grande  satisfaction  du  public  que  l’on  allait  travailler. 

«  Mais  ce  public  ne  s’y  fiait  pas;  on  regrettait  cette  superbe  allée,  qui 
rassemblait,  dans  les  beaux,  jours,  un  monde  infini,  et  où  les  hommes  sensés 
s’amusaient  quelquefois  aux  dépens  des  étourdis. 

«  Chaque  arbre  qui  tombait  faisait  une  sensation  douloureuse  dans  l’âme  des 
spectateurs.  Je  me  rencontrai  par  hasard  à  la  chute  de  Y  arbre  de  Cracovie ,  de  ce 
beau  marronnier  qui  rassemblait  les  nouvellistes  autour  de  lui,  qui  était  depuis 


LA  PROMENADE  DU  PALAIS-ROYAL  EN  1 788. 
(D’après  Lespinasse.) 


longtemps  le  témoin  de  leur  curiosité,  de  leurs  contestations  et  de  leurs  men¬ 
songes.  Je  perçai  la  foule;  j’eus  le  bonheur  de  m’emparer  d’une  branche  qui 
avait  conservé  ses  feuilles;  je  l’apportai  sur-le-champ  dans  une  maison  de  ma 
connaissance  :  je  vis  des  dames  prêtes  à  pleurer,  je  vis  des  hommes  en  fureur; 
tout  le  monde  criait  contre  le  destructeur  :  je  riais  tout  bas;  j’avais  grande 
confiance  dans  ses  projets,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

«  Et  en  effet,  ajoute  Goldoni,  voilà  le  Palais-Royal  renouvelé,  rebâti,  achevé: 
on  a  beau  dire,  on  a  beau  critiquer,  je  n’v  entre  jamais  sans  un  nouveau  plaisir; 
et  l’affluence  du  monde  qui  le  fréquente  actuellement  vient  à  l’appui  de  mon 
jugement. 

(c  L’enceinte  du  jardin  est  rétrécie,  dit-on;  elle  est  encore  assez  vaste  pour 
offrir  des  allées  d’été,  des  allées  d’hiver,  et  un  espace  très  considérable  au  milieu, 
qui  n’est  jamais  rempli.  —  11  n’y  a  pas  assez  d’air.  —  Ceux  qui  ne  cherchent  que 


CÉRÉMONIE  DU  MARIAGE  DE  LOUIS,  DAUPHIN,  AVEC  MARIE-THÉRÈSE,  INFANTE  D  ESPAGNE. 
(D’après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


LE  PALAIS-ROYAL. 
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de  l’air  doivent  préférer  les  Champs-Elysées  ;  mais  ceux  qui  aiment  à  rencontrer 
dans  le  même  endroit  la  société,  le  plaisir  et  la  commodité  auront  de  la  peine  à 
se  détacher  du  Palais- Royal. 

«  Des  arcades  qui  garantissent  de  la  pluie  et  du  soleil,  des  marchands  très 
achalandés,  des  magasins  d’étoffe,  de  bijouterie,  et  tout  ce  qui  peut  fournir  à  la 
parure,  à  l’habillement  et  à  la  curiosité;  des  cafés,  des  bains,  des  restaurateurs, 
des  traiteurs,  des  hôtels  garnis,  des  établissements  de  société,  des  spectacles,  des 
tableaux,  des  livres,  des  concerts,  des  appartements  assez  commodes  en  dedans, 


LE  CABARET  DE  RAMPONNEAU. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


très  ornés  et  trop  ornés  peut-être  en  dehors;  toujours  du  monde,  des  gens 
d’affaires,  des  commerçants,  des  politiques,  chacun  y  trouve  à  s’occuper  utile¬ 
ment,  à  s’amuser  agréablement  :  autant  les  goûts  sont  différents,  autant  les 
plaisirs  du  Palais- Royal  sont  variés.  » 

Parmi  ces  plaisirs,  mentionnons  surtout  la  visite  au  musée  des  ligures  de 
cire,  le  musée  Curtius;  ■ —  au  théâtre  Beaujolais,  où  des  enfants  gesticulent  sur 
le  devant  du  théâtre,  tandis  qu’on  chante  leur  rôle  dans  la  coulisse;  —  au  Café 
Mécanique,  ainsi  nommé  parce  que  le  consommateur  inscrit  sur  une  table  ce 
qu’il  désire,  et  qu’il  voit  sa  commande  sortir  d’une  trappe  devant  lui,  comme 
par  enchantement.  Encore  faudrait-il  citer  aussi  et  le  café  de  Chartres,  et  le 
café  du  Caveau,  et  le  célèbre  café  de  Foy,  le  plus  élégant  de  tous,  et  ces  Galeries 
de  bois ,  sur  l’emplacement  desquelles  a  été  construite  la  galerie  d’Orléans,  et 
qui  étaient  le  rendez-vous  attitré  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  libertin  à  Paris. 
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Les  environs  de  Paris  n’oiiraient  pas  des  promenades  moins  séduisantes. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  nous  paraissent  aujourd’hui  les  plus  disgracieux  et 
qui  ne  sont  plus  guère  que  de  populeux  faubourgs,  avaient  encore  à  cette 
époque  le  charme  de  la  vraie  campagne  :  Rousseau  allait  herboriser  sur  les 

hauteurs,  plantées  de  vi¬ 
gnes,  de  Charonne  et  de 
Ménilmontant. 

C’est  non  loin  de  là, 
à  la  Courtille  du  Temple, 
que  se  tenait  le  fameux 
cabaret  de  Ramponneau. 
Le  peuple  y  affluait  le  di¬ 
manche.  Mais  la  vogue  ga¬ 
gna  jusqu’aux  mondains  : 
on  fit  la  partie  d’aller  chez 
Ramponneau  ;  des  princes, 
à  en  croire  Mercier,  visi¬ 
tèrent  son  cabaret,  et  un 
verbe  nouveau  s’introdui¬ 
sit  pendant  quelque  temps 
dans  la  langue  :  on  dit  ram- 
ponner ,  pour  boire  à  la  guin¬ 
guette,  hors  de  la  ville  et 
souvent  un  peu  plus  que 
de  raison. 

A  une  autre  extrémité 

de  Paris  était  la  promenade  plus  élégante  du  bois  de  Boulogne.  Elle  était  fré¬ 
quentée  en  tout  temps;  mais,  pendant  la  semaine  sainte,  la  foule  y  était  particu¬ 
lièrement  brillante. 

En  1727,  une  demoiselle  Le  Maure,  chanteuse  à  l’Opéra,  s’était  retirée  à 
l’abbaye  de  Longchamp.  Elle  contribua  sans  doute  à  assurer  à  la  partie  musi¬ 
cale  des  offices  un  caractère  vraiment  artistique.  Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  du 
mercredi,  du  jeudi  et  du  vendredi  saints  commencèrent  à  attirer  une  grande 
foule  :  c’était  ce  qu’on  appelait  les  ténèbres  de  Longchamp. 

Mais,  dès  1742,  Barbier  remarque  que  ces  offices  ne  sont  plus,  pour  les 


UNE  DAME  DE  QUALITE. 

(D’aprcs  un  dessin  de  Portail.  Musée  du  Louvre.) 


POMPE  FUNÈBRE  DE  MADAME  LA  DAUPHINE,  A  SAINT-DENIS,  LE  5  SEPTEMBRE  I74C. 
(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 
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grandes  élégantes,  qu’un  prétexte  d’y  étaler  le  luxe  de  leurs  voitures  et  de  leurs 
toilettes.  Et,  dans  les  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  à  peine,  dit  un 
témoin  oculaire,  peut-on  se  faire  une  idée  de  ce  que  furent  ces  promenades  de 
Longchamp. 

«  Tout  ce  qu’une  ville  immense,  une  cour  brillante  et  somptueuse,  de 
grandes  fortunes  et  des  prodigalités  qui  n’étaient  limitées  que  par  l’impossibilité 


LE  BAL  DE  SAINT-CLOUD. 
(D’après  une  estampe  ancienne.) 


de  les  dépasser,  tout  ce  que  la  rivalité  des  peuples  les  plus  riches,  la  mode  d’un 
peuple  le  plus  fou,  pouvaient  enfanter  et  produire  de  plus  magnifique,  se  trou¬ 
vait  là.  Ce  qui  était  beau  y  paraissait  vulgaire,  ce  qui  était  simple  y  excitait  des 
huées. 

«  Au  milieu  d’une  innombrable  quantité  de  voitures  remarquables,  bril¬ 
laient  chaque  année  une  cinquantaine  d’équipages  éblouissants,  dans  le  nombre 
desquels  une  dizaine  paraissaient  plutôt  les  chars  des  déesses  que  ceux  de 
simples  mortels1.  » 


i.  Mémoires  du  Général  Thiébault,  t.  Ier,  chap.  ht. 
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L’un  était  constitué  par  «  une  caisse  décorée  d’Amours,  de  chiffres  et  d’ara¬ 
besques,  capitonnée  de  sachets  aux  parfums  suaves,  et  supportée  sur  une  conque 
dorée,  doublée  de  nacre,  que  soutenaient  des  tritons  en  bronze.  Les  moyeux 
des  roues  étaient  en  argent  massif;  les  chevaux  blancs,  ferrés  d’argent,  harna¬ 
chés  d’or  et  de  soie  gros  vert,  étaient  couronnés  de  panaches.  » 

Plus  loin,  on  voyait  trotter,  «  attelés  devant  le  plus  magnifique  des  phaé- 


DESSIN  DES  BUFFETS  DRESSÉS  POUR  UN  BAL  DONNE  A  L’HOTEL  DE  VILLE 
A  L’OCCASION  DU  PREMIER  MARIAGE  DU  DAUPHIN. 

(D’après  une  gravure  ancienne.) 

tons,  six  chevaux  superbes,  dont  tous  les  harnais,  et  jusqu’aux  rênes,  étaient 
couverts  ou  garnis  en  strass  ». 

Line  autre  calèche,  peinte  en  bleu  de  ciel,  avec  des  nuages  légers  à  travers 
lesquels  voltigeaient  des  Amours,  avait  des  roues  dont  les  jantes  étaient  en  forme 
de  flèches  :  elle  était  traînée  par  quatre  chevaux  Isabelle,  queue  et  crinière  blan¬ 
ches,  tout  harnachés  d’argent  ciselé  ou  de  broderies  d’argent. 

Naturellement,  la  foule  qui  regarde  passer  le  défilé  est  plus  grande  encore 
que  celle  qui  y  prend  part,  et,  suivant  les  contemporains,  le  plus  mince  plaisir 
des  trois  jours  de  Longchamp  n’était  peut-être  pas  de  se  mêler  aux  plébéiens 
qui  formaient  les  haies,  au  milieu  desquelles  marchaient  ces  colonnes  d’équi¬ 
pages.  «  Comme  il  est  impossible,  dit  Thiébault,  de  réunir  des  Français  sans 
exciter  la  gaieté  et  faire  surgir  des  saillies  piquantes,  suivant  son  état,  sa  condi- 


POMPE  FUNÈBRE  DE  LA  REINE  DE  SARDAIGNE  (SEPTEMBRE  174.5). 

(Dessin  de  Cochin.  Musée  du  Louvre.) 
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tion  et  1  opinion  que  1  on  en  avait,  chaque  personne  un  peu  connue,  parmi  celles 
qui  défilaient,  recevait  son  paquet.  Rien  n’échappait  à  cette  sorte  d’enquête. 
Équipage,  toilette,  figure,  fortune,  manière  dont  elle  avait  été  acquise,  conduite, 
réputation,  carrière,  mérite,  tout  était  jugé.  Comme  aucune  considération 


LE  CARNAVAL  DES  RUES  DE  PARIS. 
(D’après  Jeaurat.) 


n’arrêtait  ou  ne  gênait  les  membres  de  cette  espèce  de  tribunal,  il  ne  modérait 
pas  ses  expressions,  et,  comme  rien  n’échappait  à  une  telle  investigation  et  que 
tout  se  débitait  à  haute  voix,  on  pouvait  aller  faire  là  une  ample  récolte  d’épi- 
grammes,  de  quolibets  et  d’anecdotes.  » 


Propos  satiriques  ou  déploiement  d’un  luxe  inouï,  toutes  ces  particularités 
des  trois  jours  de  Longchamps  n’ont  certes  rien  de  bien  édifiant  ou  qui  paraisse 
se  rapporter  avec  beaucoup  d’à-propos  aux  solennités  de  la  semaine  sainte.  On 
aurait  tort  cependant  de  conclure  de  ce  véritable  abus  que  le  xvme  siècle  avait 
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bien  décidément  perdu  tout  respect  des  choses  de  la  religion.  Parmi  les  fêtes 
qui  attiraient  les  Parisiens  hors  de  chez  eux,  il  n’en  était  pas  de  plus  respectueu¬ 
sement  suivies  que  les  processions 

A  lire  les  récits  que  nous  en  ont  laissés  les  chroniqueurs,  on  voit  que  la 
polémique  et  les  sarcasmes  des  philosophes  n’avaient  guère  entamé  la  foi  popu¬ 
laire.  Le  bourgeois  de  Paris  n’a  pas,  en  temps  de  disette  ou  de  sécheresse,  perdu 
sa  confiance  dans  l’efficacité  de  la  procession  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève. 


PLAN  DE  PARIS  SOUS  LOUIS  XV. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


Tous  les  ans,  la  Fête-Dieu  ramène  les  mêmes  dévotions,  le  même  empres¬ 
sement  du  gouvernement,  de  la  municipalité,  des  paroisses  et  des  habitants, 
à  faire  le  plus  belles  possible,  à  force  de  draperies,  de  fleurs  et  d’ornements 
d’orfèvrerie,  les  rues  par  lesquelles  les  processions  passeront,  et  le  plus  somp¬ 
tueux  possible  les  reposoirs  où  elles  s’arrêteront. 

Même  ardeur  et  même  luxe  dans  les  processions  extraordinaires,  celle  par 
exemple  d’avril  1 7 5 1 ,  à  l’occasion  du  jubilé  :  la  foule  et  la  confusion  y  sont 
telles  'que  plusieurs  personnes  sont  blessées  dans  le  trajet  de  Notre-Dame  à 
Sainte-Geneviève. 


ARTIFICE  TIRE  DEVANT  LE  PALAIS  EPISCOPAL,  A  STRASBOURG,  A  L  OCCASION  DU  VOYAGE  DU  ROI  (1744 

(Bibliothèque  nationale.) 
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Croirait-on  qu’à  des  intervalles  espacés,  Paris  voyait  encore,  au  xviiiu  siècle, 
des  processions  d’anciens  captifs  rachetés  aux  pirates  d’Alger  par  les  Pères  de  la 
Merci?  La  dernière  est  du  mois  d’octobre  1785. 

Le  passage  du  roi  à  travers  les  rues  de  la  ville,  les  obsèques  princières, 
donnent  encore  lieu  de  temps  en  temps  à  de  magnifiques  cortèges. 

Les  entrées  d’ambassadeurs  étrangers  attirent  également  un  grand  concours 
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ILLUMINATIONS  DE  LA  RUE  DE  LA  FERRONNERIE,  A  L’OCCASION  DU  MARIAGE 
DE  MADAME  PREMIÈRE  DE  FRANCE  ET  DE  L’iNFANT  D’ESPAGNE  (  1 73g). 

(Reproduction  d  une  gravure  ancienne.) 


de  peuple,  surtout  quand  il  s’agit  d’envoyés  orientaux.  Alors  tout  Paris  se  porte 
sur  le  passage  du  cortège,  et  ce  sont  toujours  les  chevaux,  surtout  ceux  que 
l’envoyé  apporte  au  roi  en  présent,  qu’on  admire  le  plus. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  visites  de  souverains,  quand  il  s’en  pro¬ 
duisit,  durent  paraître  plus  intéressantes  encore  à  la  population  parisienne. 
Mais,  sous  Louis  XVI,  le  bon  ton,  parmi  les  souverains,  paraissait  consister,  en 
dehors  des  affaires  politiques,  à  s’effacer  plutôt  qu’à  s’afficher.  Quand  Joseph  II, 
puis  Gustave  III,  vinrent  à  Paris,  en  1777  et  en  1784,  ils  prirent  le  nong  le 
premier  de  comte  de  Falkenstein,  le  second  de  comte  de  Haga,  et  affectèrent 
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FÊTE  DONNÉE  A  MEUDON  POUR  L'ANNIVERSAIRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  DAUPHIN  (  I  y35) 
(D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


de  se  mêler  à  la  vie  parisienne  en  grands  seigneurs  sans  doute,  mais  non  avec 
la  pompe  d’un  monarque. 

Tout  autre  s’était  montré  jadis,  sous  la  Régence,  le  czar  Pierre  le  Grand, 
lors  de  son  voyage  à  Paris.  Celui-là  tenait  à  ce  que  son  rang  fût  respecté,  et,  au 
régent  même,  il  sut  montrer  qu’entre  eux  il  n’y  avait  point  égalité.  Il  refusa 
d’aller  rendre  visite  aux  femmes  de  la  famille  royale;  et,  quant  à  Mme  de  Main- 
tenon,  comme  il  passait  dans  sa  chambre,  en  visitant  Saint-Cvr,  il  alla  tirer  les 
rideaux  des  fenêtres,  puis  ceux  du  lit  où  elle  était  couchée,  la  considéra  atten¬ 
tivement  et  sortit  sans  lui  dire  un  mot. 

Mais  avec  tout  cela  son  attirail  était  des  plus  simples,  et  il  étonna  les  Pari¬ 
siens  par  ses  allures  de  barbare  et  de  despote  de  génie  plutôt  qu’il  ne  les  charma 
et  ne  les  éblouit. 

#  & 

Au  plaisir  d’ailleurs  qu’on  pouvait  prendre  à  voir  passer  de  beaux  cortèges, 
il  faut  joindre  l’allégresse  plus  vivante  des  divertissements  proprement  popu¬ 
laires. 


DIVERTISSE  ME  NTS  POPULAIRES. 
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Sans  parler  du  carnaval,  qui  était  extrêmement  bruyant  et  joyeux,  ni  de  la 
fête  traditionnelle  de  saint  Louis,  les  événements  heureux  qui  intéressaient 
ou  la  nation  elle-même  ou  la  famille  royale,  victoires,  naissances,  mariages 
princiers,  entraînaient  toujours  avec  eux  des  réjouissances  publiques.  Et  tou- 


ENTREVUE  DE  LOUIS  XV  ET  DE  PIERRE  LE  GRAND  (1717)- 
(D’après  la  gravure  tirée  d’un  almanach  du  temps.) 


jours  ce  qui  parait  avoir  excité  le  plus  l’admiration  de  la  foule,  c  est  le  leu 
d’artifice. 

Le  feu  d’artifice  était  —  et  est  resté  —  la  pièce  nécessaire  de  toute  1  été 
nationale.  Soit  maladresse  des  artificiers,  soit  insuffisance  de  la  police,  il  lut 
trop  souvent,  au  xvmc  siècle,  l’occasion  d’accidents  graves.  Mais,  a  voit  la  placi¬ 
dité  avec  laquelle  Barbier  raconte  celui  de  la  Saint-Louis  de  1  année  1721,  il 
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semble  que  l’habitude 
en  fût  assez  bien  prise. 
Après  avoir  apprécié  les 
dimensions  et  le  bon 
goût  des  «  morceaux 
d’artifice  »,  il  y  eut, 
ajoute-t-il,  «  trois  ou 
quatre  de  ceux  préposés 
pour  l’exécution  de  tués 
ou  estropiés  ».  Et  puis 
il  passe  à  autre  chose 
sans  s’inquiéter  davan¬ 
tage  de  ces  pauvres 
diables  d’artificiers.  Aussi  bien  donne-t-il,  quelques  jours  après,  la  raison  de 
sa  philosophie.  Un  tir  à  l’oie,  exécuté  devant  le  Louvre,  en  présence  du  jeune 
roi,  ayant  attiré  une  grande  affluence  de  peuple,  un  échafaudage  se  brisa,  et  il  y 
eut  un  homme  tué  et  quatre  blessés  :  «  Cela  ne  manque  pas  dans  les  fêtes  », 
ajoute  sentencieusement  Barbier. 

Il  eût  toutefois  été  difficile  d’accueillir  Comme  une  anecdote  de  peu  d’inté¬ 
rêt  la  nouvelle  du  terrible  accident  qui  se  produisit  lors  des  fêtes  données 
le  3i  mai  1770  à  l’occasion  du  mariage  du  dauphin,  qui  devait  être  Louis  XVI, 
et  de  Marie-Antoinette.  Voici  comment  Bachaumont  le  rapporte.  Mais,  pour  en 
bien  comprendre  le  récit,  il  faut  se  rappeler  que,  commencés  depuis  sept  ans,  les 
travaux  d’établissement 
et  de  construction  de  la 
place  Louis  XV  n’étaient 
pas  encore  complète¬ 
ment  achevés. 

«  Le  feu  d’artifice 
tiré  hier,  dit  notre  chro¬ 
niqueur,  à  la  place 
Louis  XV,  a  eu  les 
suites  les  plus  funestes. 

Outre  la  mauvaise  exé¬ 
cution,  un  accident  ar¬ 
rivé  par  une  fusée  qui 
est  tombée  dans  le  corps 
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BILLET  DE  LA  BANQUE,  EN  1 7  1 9. 
(Bibliothèque  nationale.) 


SPÉCIMEN  D'UN  BILLET  DE  LA  BANQUE,  EN  1 7 1 Q- 
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de  réserve  d’artifice,  qui  a  fait  partir  le  bouquet  au  milieu  de  la  fête,  et  qui  a 
enflammé  toute  la  décoration,  a  rendu  ce  spectacle  fort  médiocre. 

a  Cet  accident  a  été  fort  long;  et  comme  on  ne  donnait  aucun  secours  au 
feu,  bien  des  gens  se  sont  imaginé  que  cet  incendie  était  un  nouveau  genre  de 
spectacle,  qui,  en  effet,  présentait  un  très  beau  coup  d’œil,  et  éclairait  magnifi¬ 
quement  la  place,  pendant  qu’on  formait  l’illumination. 

«  Mais  pendant  ce  temps  il  se  passait  une  scène  infiniment  plus  tragique. 
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LA  RUE  QUINCAMPOIX,  EN  I72Q,  A  L'ÉPOQUE  DE  LAW. 
(D'après  une  gravure  de  Humblot.  Bibliothèque  nationale.) 


La  place  n’ayant,  à  proprement  parler,  qu’un  débouché  dans  cette  partie  du  côté 
de  la  ville,  et  la  foule  s’y  portant,  indépendamment  des  voitures  qui  venaient 
prendre  ceux  qui  avaient  été  invités  aux  loges  du  gouverneur  et  de  la  ville,  prati¬ 
quées  dans  les  bâtiments  neufs,  un  fossé  qu’on  n  avait  point  comblé,  et  qui  s  est 
trouvé  au  passage  de  quantité  de  gens  poussés  par  derrière,  les  a  lait  trébuchei , 
ce  qui  a  occasionné  des  cris  et  un  effroi  général. 

«  Trop  peu  de  gardes,  ne  pouvant  suffire  à  contenir  la  presse,  ont  été 
obligés  de  succomber  ou  de  se  retirer;  des  filous  sans  doute,  augmentant  le 
tumulte  pour  mieux  faire  leurs  coups,  des  gens  oppressés,  mettant  1  épée  a  la 
main  pour  se  faire  jour,  ont  occasionné  une  boucherie  effroyable,  qui  a  duié 
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jusqu’à  ce  qu’un  renfort  puis¬ 
sant  du  guet  ait  rétabli  l’ordre. 

«  On  a  commencé  par 
emporter  les  blessés  comme 
on  a  pu,  et  ce  spectacle  était 
plutôt  celui  d’une  ville  assié¬ 
gée  que  d’une  fête  de  mariage. 
Quant  aux  cadavres,  on  les  a 
déposés  dans  le  cimetière  de 
la  Madeleine;  et  l’on  y  en 
compte  aujourd’hui  cent 
trente-trois.  Pour  les  estro¬ 
piés,  on  n’en  sait  pas  la 
quantité.  » 

D’autres  témoins  portent 
le  chiffre  des  victimes  à  six 
cents  morts  et  autant  de  bles¬ 
sés,  et  Mme  de  Genlis  va  jus¬ 
qu’à  parler  de  six  mille  per¬ 
sonnes  tuées.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que,  sans  parler 
de  l’affolement  général,  des 

JEAN  LAW. 

(Caricature  hollandaise.)  scènes  atroces  de  violence  et 

de  rapine  se  produisirent,  et 
que  Paris  fut,  pendant  une  semaine,  plongé  dans  le  deuil.  Il  est  à  peine  besoin 
de  faire  remarquer  le  rapprochement  que  ceux  qui  furent  témoins,  ce  jour-là, 
de  la  catastrophe,  et,  plus  tard,  des  excès  de  la  Révolution,  établirent  entre 
la  destinée  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette  et  le  fâcheux  présage  qui 
avait  marqué  les  fêtes  de  leur  mariage. 


v  v 


Si  l’on  tentait  ici  une  histoire  de  Paris  au  xvmu  siècle,  il  y  aurait  lieu  d’y 
mentionner  encore  d’autres  grands  et  fameux  accidents,  des  incendies,  particu¬ 
lièrement  celui  du  Petit-Pont,  par  exemple,  en  avril  1718  :  plus  de  vingt 
maisons  du  bord  de  l’eau  furent  brûlées;  - — •  celui  de  l’Hôtel  Dieu,  en  août  1  y3 7, 
qui  coûta  la  vie  à  une  douzaine  de  personnes,  sans  parler  des  blessés  et  des  pertes 
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matérielles  qui  furent  considérables,  et,  deux  mois  après,  celui  de  la  Chambre 
des  Comptes,  au  Palais  de  Justice,  qui  fit  aussi  bien  des  victimes;  —  enfin, 
en  1762  et  1763,  l’incendie  de  la  foire  Saint-Germain  et  celui  de  l’Opéra. 

Mais,  en  regard  des  têtes  que  nous  avons  rappelées  plus  haut,  il  'sera 
plus  curieux  sans  doute  de  montrer  ce  qu’était  Paris  les  jours  d’effervescence 


CARICATURE  SUR  LA  CHUTE  DU  SYSTÈME  DE  LAW. 
(D’après  une  gravure  du  temps. 


populaire.  Les  émeutes  furent,  en  effet,  très  fréquentes  dans  tout  le  cours  du 
xvmc  siècle. 

Tantôt  c’était  à  cause  du  tirage  au  sort  de  la  milice,  du  désordre  et  de  l’arbi¬ 
traire  qui  y  régnaient;  tantôt,  c’était  quelque  coup  de  la  police  qui  provoquait 
l’émotion  du  peuple  :  pour  peupler  nos  établissements  d’Amérique,  le  gouverne¬ 
ment  de  Louis  XV  imaginait  de  faire  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  pouvait 
se  trouver  dans  les  rues  de  Paris  de  garçons  et  de  filles  sans  aveu,  et  de  procéder 
ensuite  à  des  embarquements  forcés  pour  le  Canada  ou  le  Mississipi.  Comme 
il  était  aisé  de  le  prévoir,  la  police  n’observait  pas  toujours  une  exacte  distinc¬ 
tion,  lorsqu’elle  jetait  ses  filets,  entre  le  gibier  qui  lui  était  assigné  et  les  honnêtes 
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gens  de  mise  médiocre  qui  pouvaient  se  trouver  pris  en  même  temps,  et  l’erreur 
plus  d’une  fois,  faisait  compte,  ■ —  ou  du  moins  le  bruit  s’en  répandait  dans 
Paris. 

Il  )r  eut  plus,  et,  en  mai  iy5o,  plusieurs  quartiers  furent  en  révolution, 
parce  qu’on  accusait  des  exempts  en  habit  bourgeois  d’avoir  enlevé,  pour  la 
même  destination,  des  enfants  de  cinq  à  dix  ans  Le  16,  l’émotion  était  au  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine,  et,  du  22  au  24,  à  la  porte  Saint-Denis,  à  la  Croix-Rouge, 
au  Palais  de  Justice  et  à  la  butte  Saint- Roch,  la  sédition  fut  inquiétante  :  il  3’  eut 
des  hommes  tués  et  des  boutiques  pillées. 

Mais  la  cause  des  troubles  la  plus  fréquente,  c’était  naturellement  la  misère 
et  l’élévation  du  prix  du  pain.  En  juillet  172b,  la  foule  pille  toutes  les  boulan- 


LE  TIRAGE  DE  LA  LOTERIE. 
(Par  Desrais.  Musée  Carnavalet.) 


geries  du  faubourg  Saint- Antoine  :  il  faut,  pour  l’exemple,  déplo3Ter  une  grande 
sévérité  et  pendre  deux  émeutiers.  Cinquante  ans  plus  tard,  les  choses  n’avaient 
pas  changé,  et  l’on  peut  lire  dans  les  lettres  ou  les  mémoires  des  contempo¬ 
rains  de  Louis  XVI  le  récit  de  mouvements  analogues. 

«  Il  se  passe  d’étranges  scènes  dans  cette  ville,  écrit  Marie  Phlipon  à  Sophie 
Cannet,  le  3  mai  1775.  Le  ministre,  que  je  crois  bien  intentionné1,  et  dont  les 
vues  paraissent  sages,  a  fait  rendre  ces  jours-ci  deux  arrêts  du  Conseil  qui  assi¬ 
gnent  des  gratifications  à  ceux  qui  apporteront  du  blé  de  l’étranger,  pour  sup¬ 
pléer  au  peu  d’abondance  qui  se  trouve  dans  le  ro37aume.  Mais  comme  les  meil¬ 
leures  dispositions  à  cet  égard  n’ont  pas  toujours  un  effet  bien  prompt,  la  cherté 
s’est  maintenue  dans  les  marchés;  le  peuple,  toujours  impatient  isurtout  quand 
le  besoin  parle),  a  crié  hautement  dans  plusieurs  endroits;  ses  clameurs,  soute¬ 
nues  de  procédés  un  peu  vifs,  forçaient  les  marchands  de  céder  à  bas  prix,  ou  les 
exposaient  au  pillage. 

1.  C'est  tic  Turgot  qu'il  s’agit.  Voir  page  897. 
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PROMENADE  DE  LA  GALERIE  DU  PALAIS-ROYAL,  EN  I  ~S(). 
(D'après  Debucourt.) 


«  La  fermentation  a  gagné  la  capitale;  hier  elle  se  faisait  sentir  à  Versailles, 
aujourd’hui  elle  s’est  développée  ici.  Des  paysans,  de  pauvres  gens,  ont  couru  à 
la  halle  en  demandant  du  grain  et  du  pain;  ils  ont  fait  plus,  ils  en  ont  pris  à 
toute  main  La  foule  se  portait  chez  les  boulangers,  les  uns  après  les  autres, 
dépouillait  les  boutiques  de  ceux  qui  ne  cédaient  pas  de  bonne  grâce.  Les  plus 
sages  fermaient  leur  maison  et  jetaient  le  pain  par  les  fenêtres.  Néanmoins, 
c’est  à  la  halle  qu’on  a  vu  le  fort  de  l’émeute,  à  cause  de  la  réunion  du  monde  et 
du  dépôt  de  l’approvisionnement  en  cet  endroit;  les  gardes  envoyés  imposaient 
à  la  foule  avec  douceur;  ils  laissaient  prendre  plutôt  que  d’irriter  par  une  oppo¬ 
sition  formelle.  L’effervescence  s’est  apaisée  moyennant  la  réduction  du  pain 
à  deux  sous.  » 

■fr  ■>> 

Mais,  durant  tout  le  cours  du  xvnfi  siècle,  nulle  fièvre  populaire  ne  fut  aussi 
longue,  et,  en  quelque  manière,  aussi  déplorable  que  celle  qui  agita  Paris  pen¬ 
dant  les  derniers  mois  du  séjour  de  Law,  en  1720.  On  sait  quelle  avait  été, 
l’année  précédente,  l’ardeur  des  spéculateurs  à  se  procurer  des  actions  de  la 
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Compagnie  des  Indes,  à  la  banque  de  Law,  devenue 
banque  royale  depuis  le  mois  de  décembre  précé¬ 


dent  et  établie  rue  Quincampoix.  «  Il  y  avait  là, 
dit  Buvat,  du  matin  au  soir,  un  si  grand 
«  . . concours  de  personnes  des  deux 


ÉCUELLE  A  BOUILLON,  EN  ARGENT. 
(Collection  de  Mme  Depret.) 


sexes  et  de  toutes  conditions, 
jusqu’à  des  ecclésiastiques  et 
des  docteurs  de  la  Sorbonne, 
que  le  passage  dans  la  rue  en 
était  obstrué.  » 


La  valeur  des  actions  avait, 


à  ce  moment,  presque  doublé.  Au  bout  de  huit  mois,  elles  étaient  redescen¬ 
dues  au  pair,  et  l’on  s’étouffait  à  la  banque  pour  réaliser;  trois  mois  après, 
les  billets  perdaient  80  pour  ioo;  et  quinze  jours  plus  tard,  ils  n’avaient  plus  à 
peu  près  que  la  valeur  du  papier.  Mais  laissons  Duclos1  nous  raconter  ces  der¬ 
niers  temps  du  système  de  Law  et  retracer  les  scènes  dont  Paris  fut  alors  le 
théâtre. 

«  Le  régent,  dit-il,  assuré  de  la  paix  au  dehors,  ne  jouissait  pas  de  la  même 
tranquillité  dans  l’intérieur  de  l’Etat;  l’illusion  du  système  commençait  à  se 
dissiper.  Le  papier  perdait  toute  faveur,  par  sa  surabondance  même  :  on 
chercha  à  le  réaliser  en  espèces. 

«  Au  défaut  de  matières  monnayées,  on  achetait  à  quelque  prix  que  ce  fut 
les  ouvrages  d’orfèvrerie,  de  meubles,  et  généralement  tout  ce  qui  pourrait 
conserver  une  valeur  réelle  après  la  chute  du  papier.  Chacun  ayant  le  même 
empressement,  tout  devint  d’une  cherté  in¬ 
croyable,  et  la  rareté  des  e; 
resserrer  de  plus  en  plus. 

«  Le  gouvernement,  voyai 


de  cinq  cents  livres  d’es¬ 
pèces.  On  ht  des  recherches 


dissipée  et  qu’il  n’y  avait  plus 
de  séduire,  usa  de  violence. 


L’or,  l’argent,  les  pierre¬ 
ries,  furent  défendus.  Il  ne 


i.  Mémoires  :  Régence. 


ÉCUELLE  A  BOUILLON,  EN  VERMEIL. 
(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 
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jusque  dans  les  maisons  religieuses.  Il  y  eut  des  confiscations;  on 
excita,  on  encouragea,  on  récompensa  les  dénonciateurs.  Les  valets 
trahirent  leurs  maîtres,  le  citoyen 
devint  l’espion  du  citoyen. 

«  Quand  le  système  n’aurait  pas 
été  pernicieux  en  soi,  l’abus  en  aurait 
détruit  les  principes.  On  n’avait  plus 
ni  plan  ni  objet  déterminé;  au  mal  du 
moment  on  cherchait  aveuglément  un 
remède,  qui  devenait  un  mal  plus 
grand.  Les  arrêts,  les  déclarations,  se 
multipliaient;  le  même  jour  en  voyait  paraître  qui  se  détruisaient  les  uns  les 
autres.  Jamais  gouvernement  plus  capricieux,  jamais  despotisme  plus  frénétique 
ne  se  virent  sous  un  régent  moins  ferme. 

«  Le  plus  inconcevable  des  prodiges  pour  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ce 
temps-là,  c’est  qu’il  n’en  soit  pas  résulté  une  révolution  subite,  que  le  régent 
et  Law  n’aient  pas  péri  tragiquement.  Ils  étaient  en  horreur,  mais  on  se  bor¬ 
nait  à  des  murmures  :  un  désespoir  sombre  et  timide,  une  consternation 
stupide  avaient  saisi  tous  les  esprits;  les  cœurs  étaient  trop  avilis  pour  être 
capables  de  crimes  courageux. 


SAUCIERE  LOUIS  XV  EN  ARGENT. 
(Collection  de  Mme  Dcprct.) 


«  On  n’entendait  parler  à  la  fois  de  tous 
côtés  que  d’honnêtes  familles  ruinées,  de 
misères  secrètes,  de  fortunes  odieuses,  de  nou¬ 
veaux  riches  étonnés  et  indignes  de  l’être, 
de  grands  méprisables,  de  plaisirs 
insensés,  de  luxe  scandaleux. 

«  La  facilité,  la  néces¬ 
sité  même  de  porter  sur  soi 
des  sommes  considérables 
en  papier,  pour  le  négocier, 
rendaient  les  vols  très  com¬ 
muns;  les  assassinats  n'é¬ 
taient  pas  rares.  Il  s’en  rit  un 
dont  le  châtiment,  juste  et 
nécessaire,  fit  une  nouvelle 
dans  une  grande  partie  de 


SOUPIERE  EN  ARGENT. 
Collection  de  Mme  Depret.) 


l’Europe. 
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«  Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  âgé  de  vingt-deux  ans,  capitaine  réformé 
dans  la  cornette  blanche1,  Laurent  de  Mille,  Piémontais,  autre  capitaine  réformé, 
et  un  prétendu  chevalier  d’Estampcs  complotèrent  d’assassiner  un  riche  agio¬ 
teur  et  de  s’emparer  de  son  portefeuille.  Ils  se  rendirent  dans  la  rue  Quincam- 
poix,  et,  sous  prétexte  de  négocier  pour  cent  mille  écus  d’actions,  conduisirent 
l’agioteur  dans  un  cabaret  de  la  rue  de  Venise,  le  22  mars,  vendredi  de  la 
Passion,  et  le  poignardèrent.  Le  malheureux  agioteur,  en  se  débattant,  ht  assez 
de  bruit  pour  qu’un  garçon  du  cabaret,  passant  devant  la  porte  de  la  chambre, 
où  était  la  clef,  l’ouvrit:  et,  voyant  un  homme  noyé  dans  son  sang,  il  retira 
aussitôt  la  porte,  la  referma  à  deux  tours,  et  cria  au  meurtre. 

«  Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  sautèrent  par  la  fenêtre.  D’Estampes, 
qui  faisait  le  guet  sur  l’escalier,  s’était  sauvé  aux  premiers  cris,  et,  courant  à  un 
hôtel  garni,  rue  de  Tournon,  où  ils  logeaient  tous  trois,  prit  les  effets  les  plus 
portatifs,  et  s’enfuit.  Mille  traversa  toute  la  foule  de  la  rue  Quincampoix;  mais, 
suivi  par  le  peuple,  il  fut  enfin  arrêté  aux  Halles.  Le  comte  de  Horn  le  fut  en 
tombant  de  la  fenêtre.  Croyant  ses  deux  complices  sauvés,  il  eut  assez  de  pré¬ 
sence  d’esprit  pour  dire  qu’il  avait  pensé  être  assas¬ 
siné  en  voulant  défendre  celui  qui  venait  de  l’être. 
Son  plan  n’était  pas  trop  bien  arrangé,  et  devint 
inutile  par  l’arrivée  de  Mille,  qu’on  ramena  dans  le 
cabaret,  et  qui  avoua  tout.  Le  comte  de  Horn  vou¬ 
lut  en  vain  le  méconnaître;  le  commissaire  du 
quartier  le  ht  conduire  en  prison.  Le  crime  étant 
avéré,  le  procès  ne  fut  pas  long,  et  dès  le  mardi 
saint  26  mars  l’un  et  l’autre  furent  roués  vifs 
en  place  de  Grève. 

«  Le  comte  de  Horn  était  appa¬ 
remment  le  premier  auteur  du  com¬ 
plot,  car,  avant  l’exécution,  et  pen¬ 
dant  qu’il  respirait  encore  sur  la 
roue,  il  demanda  pardon  à  son  com¬ 
plice,  qui  fut  exécuté  le  dernier,  et 
mourut  sous  les  coups. 

«  J’ai  su  du  chapelain  de  la 
prison  une  particularité  qui  prouve 


DAME  DE  QUALITÉ  EN  COSTUME  DE  VILLE. 
(D’après  une  gravure  de  Gravclot.) 


1.  On  appelait  ainsi  le  premier  régiment 
de  cavalerie. 


LE  CRIME  DU  COMTE  DE  HORN. 


bien  la  résignation  et  la  tranquillité  d’âme  du  comte  de 
Horn.  Ayant  été  remis  entre  les  mains  du  chapelain,  en 
attendant  le  docteur  de  Sorbonne,  confesseur,  il  lui  dit  : 

—  Je  mérite  la  roue.  J’espérais  que,  par  considé¬ 
ration  pour  ma  famille,  on  changerait  mon  sup¬ 
plice  en  celui  d’ètre  décapité;  je  me  résigne  à 
tout,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  mon 
crime. 

«  Il  ajouta  tout  de  suite  : 

—  Souffre -t- on  beaucoup  quand  on  est 
roué? 

«  Le  chapelain,  interdit  de  cette  question, 
se  contenta  de  répondre  qu’il  ne  le  croyait  pas, 
et  lui  dit  ce  qu’il  imagina  de  plus  consolant. 

«  Le  régent  fut  assiégé  de  toutes  parts 
pour  accorder  la  grâce,  ou  du  moins  une  com¬ 
mutation  de  peine.  Le  crime  était  si  atroce 
qu’on  n’insista  pas  sur  le  premier  article; 
mais  on  redoubla  de  sollicitations  sur 

HOMME  DE  QUALITÉ  EN  TOILETTE  DE  VILLE. 

l’autre.  On  représenta  que  le  supplice  de  la  (D’après  une  gravure  de  Graveiot.) 

roue  était  si  infamant  que  nulle  fille  de  la  mai¬ 
son  de  Horn  ne  pourrait,  jusqu’à  la  troisième  génération,  entrer  dans  aucun 
chapitre. 

«  Le  régent  rejeta  les  prières  pour  la  grâce.  Il  fut  près  au  contraire  d’accor¬ 
der  la  commutation  de  peine,  mais  Law  et  l’abbé  Dubois  lui  firent  voir  la  néces¬ 
sité  de  maintenir  la  sûreté  publique  dans  un  temps  où  chacun  était  porteur  de 
toute  sa  fortune.  Ils  lui  prouvèrent  que  le  peuple  ne  serait  nullement  satisfait,  et  se 
trouverait  humilié  de  la  distinction  du  supplice  pour  un  crime  si  noir  et  si  public. 

«  Lorsque  les  parents  ou  alliés  eurent  perdu  tout  espoir  de  fléchir  le  régent, 
le  prince  de  Robec-Montmorency  et  le  maréchal  d’Isenghen  d’aujourd’hui,  que 
le  coupable  touchait  de  plus  près  que  d’autres,  trouvèrent  le  moyen  de  pénétrer 
jusque  dans  la  prison,  lui  portèrent  du  poison,  et  l’exhortèrent  â  se  soustraire, 
en  le  prenant,  à  la  honte  du  supplice;  mais  il  le  refusa. 

- —  Va,  malheureux,  lui  dirent-ils  en  se  retirant  avec  indignation,  tu  n’es 
digne  de  périr  que  par  la  main  du  bourreau.  » 


Cependant,  pour  éviter  â  son  gouvernement  la  catastrophe  financière  qui  le 
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menace,  le  régent  multiplie  les  mesures  illégales,  dont  l’incohérence  a  pour  effet 
de  la  précipiter.  On  oblige  d’abord  les  rentiers  à  accepter  le  remboursement  de 
leur  argent  en  papier-monnaie,  en  effets  de  la  banque.  Quelque  temps  après, 
on  réduit  ces  effets  à  la  moitié  de  leur  valeur.  C’est  alors  une  tempête  dans  le 
public,  et  le  régent,  qui  prend  peur,  fait  immédiatement  publier  par  le  Conseil 
d’Etat  un  nouvel  arrêt  qui  annule  le  précédent. 

Cette  fois  le  coup  décisif  était  porté.  «  La  confiance,  dit  Duclos,  s’inspire  par 


COMMODE,  PAR  RIESENER. 
(Musée  Condé,  à  Chantilly.) 


degrés,  mais  un  instant  la  détruit,  et  il  est  alors  comme  impossible  de  la  réta¬ 
blir  :  aussi  ne  put-elle  se  relever. 

x  Le  régent  fut  si  effrayé  lui-même  des  cris,  des  rumeurs,  des  imprécations, 
des  libelles  mérités,  qu’il  essaya  de  rejeter  totalement  sur  Law  la  haine  publique, 
en  lui  ôtant  l’administration  des  finances;  et  lorsqu’on  le  lui  amena  au  Palais- 
Royal,  il  refusa  hautement  de  le  voir;  mais,  le  soir  même,  il  le  fit  introduire  par 
une  porte  secrète,  pour  lui  donner  quelques  consolations  et  lui  faire  des  excuses. 
Comme  la  conduite  de  ce  prince  était  aussi  inégale  qu’inconséquente,  deux  jours 
après  il  mena  avec  lui  Law  à  l’Opéra. 

«  Cependant,  pour  le  mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  peuple,  il  lui  donna 
une  garde  de  Suisses  dans  sa  maison.  La  précaution  n’était  pas  inutile  :  Law 
avait  été  assailli  de  coups  de  pierres  dans  son  carrosse,  et,  pour  peu  qu’il  eût  été 
loin  de  chez  lui,  il  aurait  été  lapidé.  Sa  femme  et  sa  fille  pensèrent  avoir 
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le  même  sort  au  Cours,  où  elles  eurent  un  jour  l’imprudence  de  se  montrer, 
sans  faire  attention  que  la  multitude  n’est  pas  composée  de  courtisans. 


LE  RENDEZ-VOUS  POUR  MARIA’, 
(D’après  Moreau  le  Jeune.) 


«  Le  régent  se  faisait  d’ailleurs  intérieurement  assez  de  justice  pour  sentir 
qu’il  avait  plus  de  reproches  à  se  faire  qu’à  Law. 

«  Pour  chercher  à  regagner  un  peu  la  faveur  du  public  ou  en  diminuer  la 
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haine,  il  parut  d’abord  associer  le  Parlement  à  ses  opérations.  Cinq  députés  de 
cette  compagnie  furent  admis  à  conférer  avec  les  commissaires  des  finances. 
Pour  retirer  les  billets  de  banque,  on  créa  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la 
ville;  et  les  billets  qui  rentraient  étaient  aussitôt  brûlés  publiquement  à  l’Hôtel 
de  Ville. 

«  Mais  cela  ne  donnait  pas  aux  particuliers  l’argent  nécessaire  pour  les 
besoins  pressants  et  journaliers.  Les  denrées  les  plus  communes  étant  montées 
à  un  prix  excessif,  et  les  billets  refusés  par  tous  les  marchands,  on  fut  obligé  de 
distribuer  à  la  banque  un  peu  d’argent  aux  porteurs  de  billets.  La  foule  y  fut  si 


CONSOLE  LOUIS  XVI. 
(Collection  de  M.  le  vicomte  d’Harcourt.) 


grande  qu’il  y  eut  plusieurs  personnes  étouffées;  on  porta  trois  corps  morts  à  la 
porte  du  Palais- Royal. 

«  Ce  spectacle  fit  une  telle  impression,  que  tout  Paris  fut  prêt  à  se  soulever. 
Leblanc,  secrétaire  d’Etat,  y  accourut,  manda  le  guet  et  la  garde  des  Tuileries; 
mais,  en  attendant  leur  arrivée,  il  prit  son  parti  en  homme  d’esprit;  et,  aper¬ 
cevant  sept  ou  huit  hommes  robustes  qui  pouvaient  très  bien  figurer  dans  une 
révolte  populaire,  et  même  la  commencer  : 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il  tranquillement,  prenez  ces  corps,  portez-les  dans 
une  église;  et  revenez  promptement  me  trouver,  pour  être  payés. 

<'  Il  fut  obéi  sur-le-champ;  et  les  troupes  qui  arrivèrent  dispersèrent,  par 
leur  seule  présence,  la  multitude,  qui  n’avait  plus  devant  les  yeux  les  cadavres 
capables  de  faire  tant  d’impression.  Une  partie  de  la  populace  avait  déjà  quitté 


LA  TOILETTE. 

(D’après  une  gravure  de  Baudoin.) 
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le  Palais-Royal  pour  suivre  les  corps  qu’on  emportait,  soit  par  une  curiosité 
machinale,  soit  pour  participer  à  la  récompense  promise. 

«  Le  même  jour,  on  publia  une  ordonnance  qui  défendait  au  peuple  de 
s’attrouper,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses. 

«  Cependant,  l’agio,  trop  resserré  dans  la  rue  Quincampoix,  avait  été  trans¬ 
féré  à  la  place  Vendôme  :  là,  s’assemblaient  les  plus  vils  coquins  et  les  plus 
grands  seigneurs,  tous  réunis  et  devenus  égaux  par  l’avidité.  On  ne  citait  guère 
à  la  cour  que  le  chancelier,  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Villars,  les  ducs  de 
Saint-Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  qui  se  fussent  préservés  de  la  contagion. 

«  Le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  se  vantant  un  jour  ingénu¬ 
ment  de  la  quantité  d’actions  qu’il  possédait,  Turmenies,  garde  du  trésor  royal, 
homme  d’esprit,  et  qui  s’était  acquis  un  droit  ou  un  usage  de  familiarité  avec  les 
princes  mêmes,  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  deux  actions  de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes 
celles-là. 

«  Monsieur  le  Duc  en  rit,  de  peur  d’être  obligé  de  s’en  fâcher. 

«  Le  chancelier,  se  trouvant  incommodé  du  tumulte  de  l’agio  dans  la  place 
Vendôme,  où  est  la  chancellerie,  le  prince  de  Carignan,  plus  avide  d’argent  que 
délicat  sur  sa  source,  offrit  son  hôtel  de  Soissons1.  Il  fit  construire  dans  le  jardin 
une  quantité  de  petites  baraques,  dont  chacune  était  louée  cinq  cents  livres  par 
mois  :  le  tout  rapportait  cinq  cent  mille  livres  par  an.  Pour  obliger  les  agioteurs 
de  s’en  servir,  il  obtint  une  ordonnance  qui,  sous  prétexte  d’établir  la  police 
dans  l’agio  et  de  prévenir  la  perte  des  portefeuilles,  défendait  de  conclure  aucun 
marché  ailleurs  que  dans  les  baraques. 

«  Le  Parlement,  depuis  que  ses  députés  conféraient  avec  les  commissaires 
des  finances,  se  flattait  déjà  de  participer  à  l’administration  :  cette  illusion  ne  dura 
pas.  Un  édit  portant  attribution  de  tout  commerce  à  la  Compagnie  des  Indes  fut 
porté  au  Parlement  pour  y  être  enregistré  le  17  juillet,  le  jour  même  qu’il  y  eut 
des  gens  étouffes.  Pendant  qu’on  discutait  cette  affaire  avec  chaleur,  le  premier 
président  sortit  un  moment,  dit  en  rentrant  ce  qui  venait  d’arriver  à  la  banque, 
et  que  le  carrosse  de  Law  avait  été  mis  en  pièces.  Tous  les  magistrats,  se  levant 
en  pied,  avec  un  cri  de  joie  peu  digne  de  la  gravité  de  la  séance  : 

—  Et  Law?  est-il  déchiré  par  morceaux? 

«  Le  premier  président  répondit  qu’il  ignorait  les  suites  du  tumulte.  Toute 
la  compagnie  rejeta  l’édit  et  rompit  la  séance  pour  courir  aux  nouvelles.  » 


1.  Sur  l’emplacement  qu’occupe  aujourd’hui  la  Halle  aux  blés. 
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Dès  lors,  c’est  une  lutte  de  tous 
les  instants  entre  le  Parlement, 
soutenu  par  l’opinion  publique, 
d’une  part,  et,  d’autre  part,  le  ré¬ 
gent  et  les  autres  appuis  de  Law. 
L’issue  n’en  pouvait  être  douteuse. 
En  vain,  le  régent  exile-t-il  le  Par¬ 
lement  au  mois  de  juillet.  Au  mois 
de  décembre,  il  est  obligé  de  le 
rappeler,  et  c’est  alors,  au  con¬ 
traire  Law  qui  s’enfuit  «  dans  une 
chaise  aux  armes  du  duc  de  Bour¬ 
bon,  accompagné  de  quelques  va¬ 
lets  à  la  livrée  de  ce  prince,  qui 
servaient  d’une  espèce  de  sauve¬ 
garde,  et,  à  tout  événement,  muni 
de  passeports  du  régent.  Cela  n’em¬ 
pêcha  pas  d’Argenson  l’aîné,  inten¬ 
dant  de  Maubeuge,  de  l’arrêter  à 
son  passage  à  Valenciennes  et  d’en 
donner  avis  par  un  courrier  qu’on  lui  renvoya  sur-le-champ,  avec  la  plus  vive 
réprimande  de  n’avoir  pas  déféré  aux  passeports.  Après  avoir  parcouru  l’Alle¬ 
magne  et  l’Italie,  il  se  fixa  à  Venise,  où  il  est  mort.  » 


LA  POSITION  DU  CAVALIER. 
(D'après  une  gravure  de  Gravelot.) 


Nous  nous  gardons  en  général  ici  de  toute  considération  philosophique  : 
nous  ne  nous  soucions  que  de  peindre  les  mœurs.  Mais  sur  les  mœurs  mêmes 
de  la  France,  le  système  de  Law  eut  une  telle  influence  que  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  laisser  encore  la  parole  à  Duclos,  qui  va  nous  dire  quels  furent,  à  son 
avis,  les  résultats  moraux  de  cette  désastreuse  expérience. 

«  Le  bouleversement  des  fortunes  n’a  pas  été,  dit-il,  le  plus  malheureux 
eflet  du  système  et  de  la  Régence  :  une  administration  sage  aurait  pu  rétablir 
les  affaires;  mais  les  mœurs,  une  fois  dépravées,  ne  se  rétablissent  que  par  la 
révolution  d’un  Etat,  et  je  les  ai  vues  s’altérer  sensiblement.  Dans  le  siècle  pré¬ 
cédent,  la  noblesse  et  le  militaire  n’étaient  animés  que  par  l’honneur;  le  magis¬ 
trat  cherchait  la  considération;  l’homme  de  lettres,  l’homme  à  talent,  ambition¬ 
naient  la  réputation;  le  commerçant  se  glorifiait  de  sa  fortune,  parce  qu’elle  était 
une  preuve  d’intelligence,  de  vigilance,  de  travail  et  d’ordre;  les  ecclésiastiques, 
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qui  n’étaient  pas  vertueux,  étaient  du 
moins  forcés  de  le  paraître,  routes 
les  classes  de  l’État  n’ont  aujourd’hui 
qu’un  objet,  c’est  d’être  riches,  sans 
que  qui  que  ce  soit  fixe  les  bornes  de 
la  fortune  où  il  prétend. 

«  Avant  la  Régence,  l’ambition 
d’un  fermier  général  était  de  faire  son 
fils  conseiller  au  Parlement;  encore 
fallait-il,  pour  y  réussir,  que  le  père 
eût  une  considération  personnelle. 

Sous  la  Régence,  on  a  vu  un  con¬ 
seiller  clerc  et  même  sous-dia¬ 
cre,  quitter  sa  charge  pour 
entrer  dans  la  finance.  Je  ne 
doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu 
dans  tous  les  temps  des  ma¬ 
gistrats  assez  vils  pour  avoir 
la  même  avarice,  mais  ils 
n’auraient  osé  la  manifester;  et 
s’ils  l’avaient  fait,  il  y  aurait  eu 
un  arrêté  pour  exclure  du  Parle¬ 
ment  les  descendants  de  ces  mi¬ 
sérables  déserteurs;  au  lieu  que 
cette  infamie  a  fait,  de  nos  jours, 
très  peu  de  sensation;  je  l’ai 
même  entendu  excuser. 

(Buste  de  Pajou.  Musée  du  Louvre. 

«  J’ai  vu,  dans  ma  jeunesse, 

les  bas  emplois  de  la  finance  être  des  récompenses  de  laquais.  On  y  trouve 
aujourd’hui  plus  de  gentilshommes  que  de  roturiers.  » 


* 

#  4f 


Il  fallait  citer  ces  profondes  remarques  qui  éclairent  d’un  jour  si  vit 
l’histoire  morale  de  cette  époque.  Mais  il  est  temps  de  revenir  au  vrai  sujet  de  ce 
chapitre  en  décrivant,  après  les  joies  du  peuple,  les  divertissements  auxquels 
le  grand  monde  se  plaisait  en  plein  air. 
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Parmi  les  sports ,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  qui  furent  à  la  mode  au 
xvme  siècle,  tous  n’ont  pas  joui  d’une  vogue  également  persistante.  C’est  ainsi 
qu’à  plusieurs  reprises  l’usage  du  traîneau  tenta  de  s’introduire  dans  la  haute 
société  parisienne.  Marie-Antoinette  notamment  y  avait  pris  un  grand  plaisir. 
Cet  élégant  véhicule  n’eut  pourtant  point  de  succès  auprès  des  Parisiens. 

Peut-être  d’ailleurs  la  malveillance  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  ce  médiocre 
résultat.  Les  ennemis  de  Marie- Antoinette  affectèrent,  nous  l’avons  dit,  de  voir, 
dans  son  goût  passager  pour  les  traîneaux,  une  prédilection  affichée  pour  les 
habitudes  de  la  cour  de  Vienne,  et  nous  savons  déjà  jusqu’à  quel  point  les 
reproches  de  ce  genre  devaient  être  exploités  contre  l’infortunée  souveraine. 

Une  autre  mode,’  au  contraire,  était  à  la  même  époque  mieux  accueillie  et 
le  plus  bel  avenir  en  effet  lui  était  réservé  :  c’est  celle  des  courses  de  chevaux. 
Dès  longtemps,  les  Français,  si  nombreux  au  xvme  siècle,  qui  étaient  allés 
faire  à  Londres  un  séjour  plus  ou  moins  long,  avaient  été  frappés  du  goût 
que  les  Anglais  semblaient  prendre  à  ce  genre  de  divertissement  :  Voltaire, 
dans  une  de  ses  lettres  d’Angleterre,  évoque  à  ce  sujet,  et  de  la  manière  la  plus 
sérieuse  du  monde,  le  souvenir  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce  ancienne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  mode  s’en  répandit  surtout  en  France  au  début  du 
règne  de  Louis  XVI,  et,  tout  de  suite,  elle  eut  pour  elle  et  la  cour  et  la  ville.  Les 
courses  avaient  lieu  généralement  dans  la  plaine  des  Sablons,  près  de  Neuilly. 
Les  plus  grands  seigneurs,  un  Lauzun,  un  duc  de  Chartres,  un  comte  d’Artois, 
le  propre  frère  du  roi,  y  engagent  des  chevaux  et  cherchent  à  s’assurer  la  victoire 
par  un  entraînement  bien  étudié  de  jockeys  bien  choisis.  De  ces  fêtes  mon¬ 
daines,  la  reine  est  une  spectatrice  assidue,  et,  cette  fois,  son  goût  est  d’accord 
avec  celui  de  toute  la  population  de  Paris.  La  foule  qui  se  porte  aux  Sablons, 
les  jours  de  courses,  est  considérable. 

Louis  XVI  cependant  ne  voyait  pas  sans  une  certaine  appréhension  cette 
habitude  prendre  racine.  Car,  suivant  la  mode  anglaise,  toute  course  comportait 
des  paris,  et  ce  nouveau  jeu  de  hasard  ne  plaisait  pas  plus  au  monarque  que 
les  jeux  de  cartes.  Un  jour,  deux  personnes  de  son  entourage  engagent  de  six  à 
sept  mille  louis  pour  ou  contre  un  cheval  :  le  roi  affecte  de  parier  un  petit  écu. 

Mais,  dans  cette  occasion  non  plus  que  dans  tant  d’autres,  Louis  XVI  ne 
devait  avoir  le  dessus.  La  mode  est  plus  forte  que  le  désir  du  souverain.  D’ail¬ 
leurs  le  vent  était  à  l’anglomanie.  Les  philosophes  avaient  appris  aux  Français 
à  connaître  le  gouvernement  de  l’Angleterre  et  à  en  apprécier  les  avantages.  Les 
élégances  anglaises  venaient  maintenant,  d’une  manière  plus  détournée,  mais 


L’ANGLOMANIE. 


plus  insinuante,  continuer  l’œuvre  commencée.  Agir  «  à  l’anglaise  »  en  quoi  que 
ce  fût  devint  la  marque  décisive  du  bon  ton. 

«  M.  de  Nédonchel,  raconte  Mme  de  Genlis,  est  extrêmement  anglomane. 
Hier,  il  était  à  cheval  à  la  portière  de  la  voiture  du  roi,  qui  allait  à  Choisy.  Il 
avait  fait  de  la  pluie,  et  M.  de  Nédonchel,  trottant  dans  la  boue,  éclaboussait 
le  roi,  qui,  mettant  la 


tête  à  la  portière,  lui 
dit  : 

—  Monsieur  de  Né¬ 
donchel,  vous  me  crottez. 

—  Oui,  Sire,  à  l’an¬ 
glaise,  répondit  d’un  air 
très  satisfait  de  lui-même 
M.  de  Nédonchel,  qui, 
au  lieu  du  mot  crotte p, 
avait  entendu  vous  trot- 

te\- 

«  Le  roi,  sans  con¬ 
naître  cette  erreur,  s’est 
contenté  de  lever  la  glace, 
en  disant  avec  une  bon¬ 
homie  très  aimable  : 

—  Voilà  un  trait 
d’anglomanie  qui  est  un 
peu  fort.  » 


Mais  tout  le  monde  LES  C0URSES  AU  CHAMP  DE  MARS- 

(D'après  une  gravure  de  Moreau  le  Jeune.) 

ne  le  prenait  pas  aussi 

gaiement  que  Louis  XVI,  et  ceux  qui  étaient,  plus  que  ce  roi  peut-être,  capables 
de  réflexion,  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  ces  symptômes  de  bouleversement 
profond  dans  les  mœurs. 

«  J’ai  toujours  été  surpris,  dit  le  comte  de  Ségur  dans  ses  Mémoires ,  que 
notre  gouvernement  et  nos  hommes  d’État,  au  lieu  de  blâmer,  comme  frivole, 
folle  et  peu  française,  la  passion  qui  s’était  tout  à  coup  répandue  en  France 
pour  les  modes  anglaises,  n’y  aient  pas  vu  le  désir  d’une  imitation  d’un  autre 
genre  et  les  germes  d’une  grande  révolution  dans  les  esprits;  ils  ne  se  doutaient 
pas  qu’en  bouleversant  dans  nos  parcs  les  allées  droites,  les  carrés  symétriques, 
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les  arbres  taillés  en  boule  et  les  charmilles  uniformes,  pour  les  transformer  en 
jardins  anglais,  nous  annoncions  notre  désir  de  nous  rapprocher,  sur  d’autres 
points,  de  la  nature  et  de  la  raison. 

«  Ils  ne  voyaient  pas  que  les  fracs,  remplaçant  les  amples  et  imposants 
vêtements  de  l’ancienne  cour,  présageaient  un  penchant  général  pour  l’égalité, 
et  que,  ne  pouvant  encore  briller  dans  des  assemblées  comme  des  lords  et  des 
députés  anglais,  nous  voulions  au  moins  nous  distinguer  comme  eux  par  la 
magnificence  de  nos  cirques,  par  le  luxe  de  nos  parcs  et  par  la  rapidité  de  nos 
coursiers. 

«  Cependant,  rien  n’était  plus  facile  à  deviner,  et  il  suffisait  d’entendre  parler 
ceux  qui  les  premiers  nous  avaient  apporté  ces  modes  pour  comprendre  que 
ce  n’était  pas  à  de  si  superficielles  imitations  qu’ils  prétendaient  borner  leurs 
vœux.  » 

Ainsi  voici  que  de  nouveau  le  spectacle  qu’ils  ont  tous  les  jours  sous  les 
yeux  entraîne  les  plus  sensés  des  hommes  du  xvme  siècle  aux  considérations  les 
plus  graves.  Rien  n’est  insignifiant  dans  cette  période  de  notre  histoire,  parce 
que  tous  ces  récits  d’événements  petits  et  grands,  tous  ces  tableaux  des  mœurs 
aristocratiques  et  populaires,  sont  pour  nous,  quoi  que  nous  en  ayons,  dominés 
par  l’idée  toujours  présente  de  la  catastrophe  qui  devait  engloutir  cette  société 
si  brillante  et  si  avide  de  plaisirs. 


LOUIS-PIII  LIPPE-JOSEPH,  DUC  D'ORLEANS  (178g). 
(Médaille,  par  Duvivier.) 
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(D’après  une  gravure  de  Gravelot.) 
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es  mœurs  des  grandes  villes  de  province  ne  présenteraient 
pas  un  tableau  sensiblement  différent  de  celles  de  la  capi¬ 
tale  Au  xvme  siècle  comme  de  nos  jours,  c’est  toujours  sui 
Paris  que  les  habitants  de  ces  cités  ont  les  yeux  fixés  :  aussi 
est-ce  un  peu  Paris  que  l’on  retrouve  partout,  un  Paris 
de  moindres  proportions  et  de  moindre  élégance, 
sinon  de  moindres  prétentions. 

Là  par  conséquent  où  Paris  lui-même  semble 
encore  appeler  des  modifications  et  des  améliorations, 
on  ne  peut  guère  s’attendre  à  trouver  la  province  en 
meilleur  état.  Ce  Paris  du  xvme  siècle  laissait  fort  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité;  encore  bien 
des  progrès  furent-ils  accomplis  pendant  le  cours  du 
règne  de  Louis  XV.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de 
trouver  certaines  villes  de  province  plus  mal  organisées  encore  à  ce  point  de 
vue,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  et  plus  dépourvues  de  tout  moyen  de 
prévenir  ou  de  combattre  efficacement  une  épidémie  dangereuse. 

C’est  par  cette  insuffisance  qu’on  s’explique  que  la  terrible  peste  qui  désola 
Marseille  et  la  Provence  en  1720  ait  pu  faire  tant  de  victimes  et  se  prolonger 
pendant  près  de  trois  ans.  On  sait  que  l’évêque  Belsunce  trouva  dans  ce  fléau 


COSTUME  DE  BOURGEOISE. 

1  D'après  une  eau-forte  de  Watteau.) 
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l’occasion  de  faire  preuve 
d’un  sang-froid  admirable 
et  d’un  zèle  vraiment  épis¬ 
copal.  Mais  qu’on  pense 
que  la  seule  ville  de  Mar¬ 
seille  perdit,  par  la  mala¬ 
die,  plus  de  quatre-vingt 
mille  personnes  en  trois 
ou  quatre  mois  ;  que , 
même  en  donnant  la  li¬ 
berté  aux  forçats,  on  n’ar¬ 
rivait  plus  à  y  assurer  le 
service  des  ensevelisse¬ 
ments;  que  l’on  paya  jus¬ 
qu’à  cent  francs  pour  por¬ 
ter,  sans  autre  cérémonie, 
un  corps  au  cimetière  ;  et 
qu’enfin  des  tombereaux 
parcoururent  la  ville  pour 
ramasser  les  cadavres 
qu’on  avait  jetés  par  les 
fenêtres  et  qu’on  laissait 
pourrir  dans  la  rue  ! 

Inutile  d’ajouter  qu’on  vit  se  renouveler  là  toutes  les  indélicatesses,  toutes 
les  friponneries,  toutes  les  lâchetés  et  tous  les  crimes  qui  se  sont  toujours  et 
partout  produits  dans  ces  grandes  calamités  publiques. 

Terribles  furent  donc  les  conséquences  de  l’insouciance  ou  plutôt  de  l’igno¬ 
rance  des  Marseillais  en  matière  d’hygiène  publique.  Heureux  encore  si  cette 
cruelle  expérience  avait  dù  avoir  pour  effet  de  les  rendre  désormais  plus  attentifs 
et  plus  soucieux  de  la  propreté  de  leur  ville!  Mais  il  ne  semble  pas  qu’à  ce  point 
de  vue  des  progrès  bien  décisifs  aient  été  accomplis  dans  le  cours  du  xvme  siècle. 

En  1 7S4,  une  étrangère1,  visitant  Marseille,  remarquait  que  les  prome¬ 
nades  publiques  y  étaient  l’objet  de  beaucoup  de  soin  et  d’une  merveilleuse 
attention.  Elles  sont  «  sacrées  »,  dit-elle.  Mais  en  même  temps  elle  est  obligée 
de  constater  qu’il  n’y  a  là  qu’une  heureuse  exception.  «  Car  dans  les  plus  belles 

1.  Journal  de  Mme  Cradock,  traduit  par  Mme  O.  Delphin-Baleyguier  (Paris,  1896;  Perrin  et  Cie, 
éditeurs). 
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rues,  on  jette  tout  par  les  fenêtres,  et  il  est  à  craindre  que  l’on  ne  porte  pas 
remède  à  cette  incommodité,  le  peuple  considérant  les  matières  salines  comme 
souveraines  contre  la  peste  !  » 

A  ce  trait,  il  ne  faut  rien  ajouter  :  contentons-nous,  comme  le  fit  sans  doute 


BILLET  DE  BAL  POUR  LE  MARIAGE  DU  DAUPHIN,  1745. 

(D'après  la  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

notre  voyageuse,  de  regretter  que  les  habitants  d’une  si  belle  ville  eussent  de  si 
singulières  idées  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  la  rendre  habitable. 

* 

Nous  pourrions  encore  demander  à  Mme  Cradock  de  nous  renseigner  sur 
les  divertissements  de  la  vie  de  province.  Mais  il  n’y  a  vraiment  pas  lieu  de 
citer  les  fragments  de  son  journal  qui  sont  relatifs  aux  représentations  théâ¬ 
trales.  Ce  qu’elle  voit  à  Marseille,  en  effet,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  à 
Bordeaux,  ce  sont  les  pièces  que  l’on  pouvait  voir  représenter  au  même 
moment  sur  les  théâtres  de  Paris.  L’interprétation  seule  diffère,  avec  des 
inégalités  dans  le  mérite  des  acteurs  qu’il  n’y  aurait  point  d’intérêt  à  noter  ici. 

32 
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Plus  curieux  seraient  les  souvenirs  de  ceux  qui  pénétrèrent  dans  l’intimité 
de  la  société  provinciale.  Ce  fut  le  cas  de  Marmontel. 

En  1760,  après  avoir  tâté  de  la  Bastille  pour  une  satire  qu’il  n’avait  point 
faite  contre  le  duc  d’Aumont,  il  résolut  de  voyager  un  peu  et  de  se  rendre  à 
Bordeaux,  où  se  chargeait  de  l’emmener  un  de  ses  amis,  M.  Gaulard,  qui  était, 
dans  cette  ville,  receveur  général  des  fermes. 

«  Il  est  difficile, dit-il, d’imaginer  un  voyage  plus  agréable  :  une  route  superbe; 


LE  CONDUCTEUR  D’OURS. 

(D’après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


un  temps  si  beau,  si  doux,  que  nous  courions  la  nuit,  en  dormant,  les  glaces 
baissées;  partout  les  directeurs,  les  receveurs  des  fermes  empressés  à  nous  rece¬ 
voir  :  je  croyais  être  dans  ces  temps  poétiques  et  dans  ces  beaux  climats  où 
l’hospitalité  s’exercait  par  des  fêtes. 

<(  A  Bordeaux,  je  fus  accueilli  et  traité  aussi  bien  qu’il  était  possible,  c’est-à- 
dire  qu’on  m’y  donna  de  bons  dîners,  d’excellents  vins,  et  même  des  salves  de 
canon  des  vaisseaux  que  je  visitais. 

«  Mais,  quoiqu’il  y  eût  dans  cette  ville  des  gens  d’esprit,  et  faits  pour  être 


MARIE-ANTOINETTE. 
(Fac-similé  d'une  gravure  de  Duflos.) 
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PLATEAU  DE  SUCRIER 
EN  PORCELAINE  TENDRE  DE  MENNECY. 

(Collection  de  M.  Guérin.) 

«  Quelques  maisons  de  commerçants,  où  l’on  ne 
jouait  point,  étaient  celles  que  je  fréquentais  le  plus  et 
qui  me  convenaient  le  mieux.  Mais  aucune  n’avait  pour 
moi  autant  d’attrait  que  celle  de  M.  Ansely.  Ce  négo¬ 
ciant  était  un  philosophe  anglais,  d’un  caractère  véné¬ 
rable.  Son  fils,  quoique  bien  jeune  encore,  annonçait  un 
homme  excellent;  et  ses  deux  filles,  sans  être  belles, 
avaient  un  charme  naturel  dans  l’esprit  et  dans  les 
manières  qui  m’engageait  autant  et  plus  que  n’eùt  fait 
la  beauté.  » 

Quand  le  moment  fut  venu  de  quitter  Bordeaux  et 
de  revenir  à  Paris,  M.  Gaillard  proposa  à  Marmontel, 
au  lieu  de  refaire  la  même  route  qu’à  leur  voyage  d’ar¬ 
rivée,  de  partir  par  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes, 

Avignon,  Aix,  Marseille  et  Toulon,  puis,  de  là,  de 
gagner  Genève,  afin  d’aller  rendre  visite  à  Voltaire, 
dont  ils  étaient  connus  l’un  et  l’autre.  Marmontel 
accepta,  et  il  nous  a  laissé  le  récit  des  réceptions 
qui  leur  furent  ménagées  à  tous  deux  le  long  de  la 
route. 

A  Toulouse,  c’est  un  ami  intime  de  la  famille 

7  REGULATEUR. 

Gaulard  qui  les  reçoit,  un  M.  de  Saint-Amand,  (Cuii  ection  Je  M.  le  comte  d'Haussonville.) 


aimables,  je  jouis  moins  de  leur  com¬ 
merce  que  je  n’aurais  voulu.  Un  fatal 
jeu  de  dés,  dont  la  fureur  les  possédait, 
noircissait  leur  esprit  et  absorbait  leur 
âme.  J’avais  tous  les  jours  le  chagrin 
d’en  voir  quelqu’un  navré  de  la  perte 
qu’il  avait  faite.  Ils  semblaient  ne  diner 
et  ne  souper  ensemble  que  pour 
s’entr’égorger  au  sortir  de  table  ;  et  cette 
âpre  cupidité,  mêlée  aux  jouissances  et 
aux  affections 
sociales,  était 
pour  moi  quel¬ 
que  chose  de 
monstrueux. 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


UNE  DAME 


«  homme  de  l’ancien  temps,  dit  Marmontel,  pour  la  franchise  et 
pour  la  politesse  ». 

A  Béziers,  Marmontel  trouve  un  ancien  militaire  de  ses 
amis,  M.  de  la  Sablière,  qui,  après  avoir  joui  longtemps  de 
la  vie  de  Paris,  où  il  avait  été  l’un  des  intimes  du  fermier 
général  La  Popelinière,  était  venu  achever  de  vieillir  dans 
sa  ville  natale,  et  y  jouir  d’une  considération  méritée  par 
ses  services.  «  Dans  l’asile  voluptueux  qu’il  s’était  fait, 
il  nous  reçut,  dit  notre  auteur,  avec  cette  hilarité  gas¬ 
conne  à  laquelle  contribuait  l’aisance  d’une  fortune  hon¬ 
nête,  l’état  d’une  âme  libre  et  calme,  le  goût  de  la  lec¬ 
ture,  un  peu  de  la  philosophie  antique,  et  cette  salu¬ 
brité  renommée  de  l’air  qu’on  respire  à  Béziers.  » 

A  Nîmes,  c’est  un  honnête  savant,  qui  est  tout  heu¬ 
reux  de  faire  à  des  étrangers  de  distinction  les  jhon- 
neurs  de  son  cabinet  d’histoire  naturelle. 

A  Aix  enfin,  où  ils  se  trouvèrent  aux  envi¬ 
rons  de  la  Fête-Dieu,  Marmontel  et  son  ami  furent 
priés  par  le  gouverneur  de  la  province,  fils  du 

DE  LA  BOURGEOISIE  EN  COSTUME  DE  VILLE. 

(D'après  une  gravure  de  Graveiot.)  maréchal  de  Villars,  d’assister  au  gala  qu’il  devait 

donner  la  veille  de  la  fête. 

«  En  y  arrivant  le  soir,  dit  Marmontel1,  nous  y  trouvâmes  toute  la  bonne 
compagnie  de  la  ville,  le  bal,  grand  jeu  et  grand  souper. 

«  Le  lendemain,  le  mauvais  temps  nous  priva  du  spectacle  de  la  procession, 
qu’on  nous  avait  si  fort  vantée.  Nous  en  vîmes  pourtant  quelques  échantillons  : 
par  exemple,  un  crocheteur  ivre  représentant  la  reine  de  Saba  ;  un  autre,  le  roi 
Salomon;  trois  autres,  les  rois  mages  ;  et  tout  cela  crotté  jusqu’aux  oreilles.  La 
reine  de  Saba  n’en  sautait  pas  moins  en  cadence,  et  le  roi  Salomon  n’en  bondis¬ 
sait  pas  moins  derrière  la  reine  de  Saba.  J’admirais  le  sérieux  des  Provençaux  à 
ce  spectacle,  et  nous  eûmes  grand  soin  d’imiter  ce  respect.  J’eus  pourtant  quel¬ 
quefois  bien  de  la  peine  à  ne  pas  rire.  Je  remarquai  entre  autres  l’un  de  ces  per¬ 
sonnages  qui,  au  bout  d’une  gaule,  portait  un  chiffon  blanc,  et  derrière  lui  trois 
autres  polissons  qui  faisaient  dans  la  rue  des  mouvements  d’ivrognes  toutes  les 
fois  que  l’homme  au  chiffon  blanc  renversait  son  bâton.  Je  demandai  quel  était 
le  mystère  que  cela  nous  représentait. 


i.  Mémoires,  livre  VII. 
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—  Ne  voyez-vous  pas,  me  répondit  le  notable  à  qui  je  parlais,  que  ce  sont 
les  trois  mages,  que  l’étoile  conduit,  et  qui  s’égarent  de  leur  route  dès  que  l’étoile 
disparaît? 

«  Je  me  contins.  Rien  n’ôte  l’envie  de  rire  comme  la  peur  d’être  lapidé.  « 

Le  lendemain,  M.  de  Villars  donna  un  nouveau  dîner,  auquel  Mari  non  tel  et 
son  ami  ne  purent  faire  autrement  que  d’assister.  Il  eut  soin  naturellement  d’y 


UNE  RUE  d’une  VILLE  DE  PROVINCE. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


inviter  nombre  de  gens  de  mérite.  Entre  autres  convives,  l’écrivain  trouva  là 
l’un  de  ces  magistrats  qui  s’acquirent,  dans  la  société  du  xvni°  siècle,  la  plus  noble 
réputation  par  leur  esprit  libéral  et  réformateur,  M.  de  Ripert-Monclar.  Il  eut 
plaisir  à  lui  exprimer  ses  sentiments  de  haute  estime. 

Enfin,  pressé  de  continuer  sa  route  sur  Lyon,  puis  vers  Genève,  il  prit  congé 
de  son  hôte,  et  ne  s’arrêta  plus  guère  sur  son  chemin. 

On  peut  regretter  cette  précipitation.  Avec  des  détails  sur  la  société  mon¬ 
daine,  Marmontel,  l’homme  des  succès  académiques,  eût  pu,  s’il  eût  disposé  de 
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plus  de  temps,  nous  faire 
assister  avec  lui  aux  séances 
de  quelqu’une  de  ces  aca¬ 
démies  de  province,  dont 
l’histoire  n’est  pas  sans  lien 
avec  le  mouvement  philo¬ 
sophique  du  siècle  lui- 
même.  Ces  compagnies 
provinciales  se  tenaient  au 
courant  de  toutes  les  ques¬ 
tions  qui  agitaient  alors  le 
monde  savant  et  celui  des 
politiques  et  des  philoso¬ 
phes. 

Marmontel  lui-même 
avait,  dans  sa  jeunesse,  été 
admis  à  discuter  du  sys¬ 
tème  de  Newton  devant 
l’Académie  des  sciences  de 
Toulouse.  La  plupart  des 
opuscules  par  lesquels 
Montesquieu  préluda  à  ses 
grands  ouvrages  ont  été 
composés  pour  l’Académie 
.  ,  ,  ,  a i  j  T  \  de  Bordeaux,  aux  travaux 

^Gravure  extraite  des  chansons  de  JY1.  de  Laujon.) 

de  laquelle  il  ne  cessa  ja¬ 
mais  de  prendre  part.  Même  l’Académie  de  Dijon  n’eût  pas  compté  dans  son 
sein  des  hommes  comme  le  président  Bouhier  et  Buffon,  on  ne  peut  oublier 
que  c’est  elle  qui  fournit  à  Jean-Jacques  Rousseau  l’occasion  décisive  de  se 
faire  connaître  du  grand  public  et  qui,  la  première,  reconnut  son  génie  en  cou¬ 
ronnant  le  paradoxal  et  éloquent  mémoire  qu’il  composa  pour  répondre  à 
cette  question  :  Si  le  développement  des  sciences  et  des  aids  a  contribué  à  corrompre 
ou  à  épurer  les  mœurs. 

Une  autre  fois,  en  i  776,  c’est  l’Académie  de  Besançon  qui  propose  ce  sujet  : 
Comment  l’éducation  des  femmes  peut-elle  contribuer  à  rendre  les  hommes 
meilleurs?  Aucun  mémoire  n’obtint  le  prix;  mais  parmi  ceux  qui  furent  envoyés 
à  l’Académie,  s’en  trouvait  un  de  la  future  Mme  Roland,  alors  âgée  de  vingt- 
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deux  ans.  Ce  mémoire  devait  être  fort  défectueux,  si  l’on  en  croit  Mme  Roland 
elle-même  :  mais  elle  n’en  trouva  pas  moins  là  une  matière  à  exercer  son  esprit 
et  une  occasion  sans  doute  de  prendre  plus  nettement  conscience  des  pensées 
qui  dès  lors  s’agitaient  en  elle. 

$ 

*  * 

Non  moins  intéressante  à  étudier  que  la  vie  des  grandes  villes  serait  celle 
des  campagnes.  L  impression  que  nous  en  laisserait  le  tableau  varierait  naturel¬ 
lement  avec  les  régions 
et  aussi  avec  les  diffé¬ 
rentes  périodes  de  l’his¬ 
toire  du  siècle.  Pre- 
nons-le  donc  d’abord 
presque  à  ses  débuts. 

Voici  le  triste  tableau 
que  d’Argenson  traçait, 
en  1725,  des  campa¬ 
gnes  que  traversa  Marie 
Leczinska  lors  de  son 
arrivée  en  France  : 

«  Une  pluie  conti¬ 
nuelle,  dit-il,  avait  ruiné 
la  récolte,  et  la  famine 
était  encore  accrue  par  la  mauvaise  administration  de  M.  le  duc  de  Bourbon. 

«  J’étais  allé  cet  automne  chez  moi,  à  Réveillon  en  Brie.  N’étant  qu’à  quatre 
lieues  de  Sézanne,  j’y  fus  voir  passer  la  reine,  qui  y  coucha.  Je  couchai  chez 
M.  Moutier,  subdélégué,  dont  les  soins  furent  très  actifs  et  fort  utiles  au  milieu 
de  cette  misère  inouïe. 

«  C’était,  dans  les  campagnes,  le  moment  de  songer  aux  moissons  et  aux 
récoltes  de  toutes  sortes  qu’on  n’avait  encore  pu  amasser,  à  cause  des  pluies 
continuelles.  Le  pauvre  laboureur  guettait  un  moment  de  sécheresse  pour  les 
recueillir. 

«  Cependant,  il  était  occupé  d’une  autre  manière  :  on  avait  fait  marcher  le 
paysan  pour  raccommoder  les  chemins  où  la  reine  devait  passer,  et  ils  n’en 
étaient  que  pires,  au  point  que  Sa  Majesté  faillit  plusieurs  fois  se  noyer.  On 
retirait  son  carrosse  du  bourbier  à  force  de  bras,  comme  on  pouvait.  Dans 
plusieurs  gîtes,  elle  et  sa  suite  nageaient  dans  l’eau,  qui  se  répandait  partout, 
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et  cela  malgré  les  soins  infinis  qu’y  avait  donnés  un  ministère  tyrannique. 

«  Les  chevaux  des  équipages  étaient  sur  les  dents.  On  avait  commandé  les 
chevaux  de  paysans,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  pour  tirer  les  bagages.  Les  seigneurs 
et  dames  de  la  suite,  voyant  leurs  chevaux  harassés,  prenaient  goût  à  se  servir 
des  misérables  bêtes  du  pays.  On  les  payait  mal,  et  on  ne  les  nourrissait  pas 
du  tout.  Quand  les  chevaux  commandés  n’arrivaient  pas,  on  faisait  doubler  la 

traite  aux  chevaux  du  pays  dont  on  s’était 
saisi. 

«  J’allai  me  promener  le 
soir,  après  souper,  sur  la  place 
de  Sézanne.  Il  y  eut  un  mo¬ 
ment  sans  pluie.  Je  parlai 
à  de  pauvres  paysans. 
Leurs  chevaux  tout  atte¬ 
lés  passaient  la  nuit  en 
plein  air.  Plusieurs  me 
dirent  que  leurs  bêtes 
n’avaient  rien  mangé 
depuis  trois  jours.  On 
en  attelait  dix  là  où  on 
en  avait  commandé  qua¬ 
tre  ;  jugez  combien  il  en 
périt. 

«  A  la  suite  de  toutes  ces  cor¬ 
vées  pour  la  campagne,  arrivèrent 
des  ordres  de  fournir  à  Paris  une 
certaine  quantité  de  blé  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Le  malheureux 
pays  dont  je  parle  y  fut  compris.  Il  y  avait  eu  à  Paris  des  séditions  sérieuses. 
Le  pain  y  avait  monté  plus  cher  qu’en  1709.  Il  avait  fallu  révoquer  M.  d’Om- 
breval,  bien  que  cousin  de  Mme  de  Prie,  car  c’était  à  lui  que  s’en  prenait  le 
peuple.  Les  premiers  ordres  de  M.  Hérault,  nouveau  lieutenant  de  police,  furent 
tels  que  je  viens  de  dire,  et  eurent  un  bon  effet;  mais  il  fallait  voir  la  désolation 
du  plat  pays.  Ces  grains  envoyés  à  Paris  furent  payés  par  la  suite,  mais  on  les 
regardait  comme  ne  devant  jamais  l’être.  » 

Si  le  ministère  de  Fleury  eut  quelque  mérite  et  rendit  quelques  services 
à  la  France,  ce  ne  fut  pas  du  moins  celui  de  faire  cesser  cet  état  de  chose 


MARTON. 

(D’aprcs  une  gravure  de  Baudoin.) 
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déplorables.  Écoutons  encore  à  ce  propos  les  doléances  de  d’Argenson  en  1739. 

«  Au  moment  où  j’écris,  dit-il,  en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d’une 
récolte  sinon  abondante,  du  moins  passable,  les  hommes  meurent  tout  autour  de 
nous,  dru  comme  des  mouches,  de  pauvreté,  et  broutent  l’herbe.  Les  provinces 
du  Maine,  de  l’Angoumois,  de  la  Touraine,  du  haut  Poitou,  du  Périgord, 
de  l’Orléanais,  du  Berri,  sont  les  plus  maltraitées;  cela  gagne  les  environs  de 
Versailles.  On  commence  à  le  reconnaître,  quoique  l’impression  n’en  soit  que 
momentanée. 

«  Enfin  se  sont  élevées  quelques  voix,  celles  des  principaux  magistrats, 
même  des  plus  politiques  :  M.  Turgot,  prévôt  des  marchands1,  à  qui  cette  oppo¬ 
sition  a  fait  honneur;  M.  de  Harlay,  intendant  de  Paris,  qui  a  fait  suspendre  la 
réparation  des  chemins  par  corvées.  Mme  la  duchesse  de  Rochechouart  douai¬ 
rière  écrivit  une  lettre  pathétique  au  cardinal.  M.  de  la  Rochefoucauld,  revenant 
d’Angoumois,  en  fit  autant.  M.  l’évêque  du  Mans  vint  de  son  diocèse  toucher 
barre  à  Versailles,  uniquement  pour  dire  que  tout  s’y  mourait.  Le  bailli  de 
Froulay,  qui  a  beaucoup  d’accès  à  la  cour,  est  aussi  venu  du  Maine  confirmer 
cette  déposition.  Ces  rapports  ont  causé  quelques  moments  d’effroi,  mais  on 
n’en  a  plus  parlé. 

«  Il  est  certain  pourtant  que  la  misère  actuelle  des  provinces  fait  plus  de  tort 

1.  Il  s’agit  de  Michel-Etienne  Turgot,  père  du  célèbre  ministre. 
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à  ce  royaume  que  la  guerre  de  Turquie,  qui  vient  de  se  terminer  à  l’avantage 
de  cette  puissance  par  le  traité  de  Belgrade,  n’en  a  pu  faire  à  la  maison 
d’Autriche. 


«  La  Normandie,  cet  excellent  pays,  succombe  sous  le  poids  des  impôts  et 
sous  les  vexations  des  traitants;  les  fermiers  sont  ruinés,  et  l’on  n’en  peut 

trouver.  Je  sais  des  personnes  qui  sont  réduites  à  faire 
valoir  des  terres  excellentes  par  des  valets. 

«  Le  duc  d’Orléans  porta  dernièrement  au  conseil 
un  morceau  de  pain  de  fougère  que  nous  lui  avions  pro¬ 
curé.  A  l’ouverture  de  la  séance,  il  le  posa  sur  la  table 
du  roi,  disant  : 

—  Sire,  voilà  de  quoi  vos  sujets  se  nourrissent. 
«  Cependant,  M.  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  vante  l’aisance  où  se  trouve  le  royaume,  la 
régularité  des  payements,  l’abondance  de  l’argent 
dans  Paris,  et  qui  assure,  selon  lui,  le  crédit 
royal.  Il  se  complaît  dans  l’amour  que  lui 
portent  les  financiers.  Il  est  vrai  que,  plus 
il  y  a  de  pauvres,  plus  ces  gens-là  devien¬ 
nent  riches.  Ils  sont  reçus,  accrédités 
partout,  et  ne  contribuent  en  rien  aux 
charges  publiques.... 

«  L’évêque  de  Chartres  a  tenu 
des  discours  singulièrement  hardis 
au  lever  du  roi  et  au  dîner  de  la 
reine. 


«  Le  roi  l’ayant  interrogé  sur 

LE  RETOUR  DES  VENDANGES.  J  0 

(Groupe  en  porcelaine  tendre  de  Mennecy.  l’état  de  SOll  diocèse,  il  a  l'épOlldu 

Collect.  de  M.  le  vicomte  de  Lestrange.) 

que  la  famine  et  la  mortalité  y  ré¬ 
gnaient;  que  les  hommes  broutaient  l’herbe  comme  des  moutons;  que  bientôt 
on  allait  voir  la  peste,  ce  qui  serait  une  calamité  pour  tout  le  monde  (y  com¬ 
pris  la  cour,  voulait-il  dire).  La  reine  lui  ayant  offert  cent  louis  pour  les  pauvres, 
le  bon  évêque  a  répondu  : 

—  Madame,  gardez  votre  argent.  Quand  les  finances  du  roi  et  les  miennes 
seront  épuisées,  alors  Votre  Majesté  assistera  mes  pauvres  diocésains,  s’il  lui 
reste  quelque  chose. 

«  On  répond  à  tous  ces  récits  que  la  saison  est  belle,  que  la  récolte  promet 


LA  CUEILLETTE  DES  CERISES. 
(D’après  une  gravure  de  Baudoin.) 
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beaucoup.  Mais  je  demande 
ce  que  la  récolte  donnera 
aux  pauvres.  Les  blés  sont- 
ils  à  eux  ?  La  récolte  appar¬ 
tient  aux  riches  fermiers, 
qui  eux-mêmes,  dès  qu’ils 
recueillent,  sont  accablés 
de  demandes  de  leurs  maî¬ 
tres,  de  leurs  créanciers, 
des  receveurs  de  deniers 
royaux,  qui  n’ont  suspendu 
leurs  poursuites  que  pour 
les  reprendre  avec  plus  de 
dureté.... 

«  Un  conseiller  d’Etat 
qui  vient  de  faire  un  sé¬ 
jour  de  deux  mois  dans  le 
Perche,  où  sont  situées  ses 
terres,  m’a  dit  n’y  avoir  vu 
qu’un  tas  de  coquins  qui 
ne  veulent  point  travailler, 
et  que  l’on  perd  en  leur 

faisant  l’aumône.  Il  a  persuadé  tout  le  monde  au  ministère  que  c’est  une  habi¬ 
tude  de  paresse  qui  corrompt  les  mœurs  des  provinces.  C’est  ainsi  que  j’ai 
entendu  accuser  de  pauvres  enfants,  sur  lesquels  opérait  un  chirurgien,  d’avoir 
la  mauvaise  habitude  d’être  criards. 

«  D’après  ses  conseils,  on  va  faire  travailler  aux  routes,  non  plus  par  corvées, 
mais  moyennant  salaire;  il  est  vrai  qu’en  même  temps  l’on  va  presser  le  recou¬ 
vrement  des  tailles,  afin  de  reprendre  d’une  main  ce  que  l’on  donne  de  l’autre. 
Tels  sont  ceux  qui  ont  part  à  la  direction  des  affaires  :  durs,  tyranniques, 
heureux  de  leur  sort,  jugeant  celui  des  autres  par  le  leur  propre;  vrais  juges 
de  Tournelle,  habitués  à  voir  de  sang-froid  disloquer  les  membres  des  sup¬ 
pliciés.... 

«  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dit  au  roi  que  Sa  Majesté  ignorait  peut-être 
en  quel  état  étaient  ses  provinces  ;  que  cela  passait  toute  idée;  que  tout  était  fardé 
ici;  que  le  ministère  ne  travaillait  qu’à  déguiser  le  mal  et  à  feindre  l’abondance 
dans  Paris  ;  mais  que,  dans  les  provinces,  où  il  y  avait  tant  de  détresse  l’an  dernier. 


LE  NEGLIGE  OU  LA  TOILETTE  DU  MATIN. 
(Reproduction  d’une  gravure  d'après  Chardin. 
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on  était  au  double  misérable 
cette  année,  et  que  celles  qui 
étaient  le  mieux  l’an  passé 
étaient  à  présent  à  l’égal  des 
autres.  A  cela  Sa  Majesté  a 
répondu  qu’elle  le  savait  fort 
bien,  qu’elle  savait  même 
que  son  royaume  avait  dimi¬ 
nué  d’un  sixième  depuis  un 
an.  Le  cardinal  en  est  aussi 
convenu;  et  comme  quel¬ 
qu’un  lui  parlait  de  la  possi¬ 
bilité  d’une  guerre  étran¬ 
gère,  Son  Eminence  répon¬ 
dit,  avec  son  ton  doucereux, 
que  ce  serait  impossible,  vu 
que  l’on  manquait  d’hommes 
en  France. 

«  Il  est  positif  qu’il  est 
mort  plus  de  Français  de 
misère  depuis  deux  ans  que 

LES  PLAISIRS  DES  CHAMPS.  ^ 

(D'après  Moreau  le  Jeune.  Recueil  des  chansons  de  M.  de  Lahorde.)  n  en  Ont  tUe  tOUtCS  1 C S 

guerres  de  Louis  XIV. 

«  Comme  on  plaisante  ici  sur  les  choses  les  plus  sérieuses,  il  court  une  épi- 
gramme  sur  le  cardinal,  dont  je  n’ai  retenu  que  le  trait.  La  France  est  un  malade 
que,  depuis  cent  ans,  trois  médecins  de  rouge  vêtus  ont  successivement  traité. 
Le  premier  (Richelieu)  l’a  saigné,  le  second  (Mazarin)  l’a  purgé,  et  le  troisième 
(Fleury)  l’a  mis  à  la  diète.  » 

* 


En  face  de  ces  doléances,  il  ne  serait  pas,  il  est  vrai,  bien  difficile  de  placer 
des  tableaux  plus  riants.  Marmontel  nous  a  laissé  de  la  maison  de  ses  parents 
la  description  la  plus  charmante.  On  sait  qu’ils  habitaient  à  Bort,  très  petite 
ville  de  notre  département  actuel  de  la  Corrèze  :  c’était  un  lieu,  dit  l’écrivain, 
«  où  l’inégalité  de  condition  et  de  fortune  ne  se  faisait  presque  pas  sentir;  la 
médiocrité  y  tenait  lieu  de  richesse  ». 
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Les  Marmontel  peuvent  donc  nous  offrir  le  type  d’une  famille  de  paysans 
aisés  vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Cette  famille  était  d’ailleurs  assez  considé¬ 
rable  et  fort  unie  :  presque  sous  le  même  toit  vivaient,  outre  le  père,  la  mère  et 
les  enfants,  les  deux  grand’mères,  la  mère,  une  sœur,  et  trois  tantes  de 
Mme  Marmontel. 

«  C’était,  dit  Marmontel,  au  milieu  de  ces  femmes  et  d’un  essaim  d’enfants 
que  mon  père  se  trouvait  seul  :  avec  très  peu  de  bien,  tout  cela  subsistait. 
L’ordre,  l’économie,  le  travail,  un  petit  commerce,  et  surtout  la  frugalité,  nous 
entretenaient  dans  l’aisance.  Le  petit  jardin  produisait  presque  assez  de  légumes 
pour  les  besoins  de  la  maison;  l’enclos  nous  donnait  des  fruits,  et  nos  coings, 
nos  pommes,  nos  poires,  confits  au  miel  de  nos  abeilles,  étaient,  durant  l’hiver, 
pour  les  enfants  et  pour  les  bonnes  vieilles,  les  déjeuners  les  plus  exquis. 

«  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Thomas  habillait  de  sa  laine  tantôt 
les  femmes  et  tantôt  les  enfants;  mes  tantes  la  filaient;  elles  filaient  aussi  le 
chanvre  du  champ  qui  nous 
donnait  du  linge;  et  les  soi¬ 


rées  où,  à  la  lueur  d’une 
lampe  qu’alimentait  l’huile 
de  nos  noyers,  la  jeunesse 
du  voisinage  venait  teiller 
avec  nous  ce  beau  chanvre, 
formaient  un  tableau  ravis¬ 
sant. 

«  La  récolte  des  grains 
de  la  petite  métairie  assurait 
notre  subsistance;  la  cire  et 
le  miel  des  abeilles,  que  l’une 
de  mes  tantes  cultivait  avec 
soin,  étaient  un  revenu  qui 
coûtait  peu  de  frais;  l’huile, 
exprimée  de  nos  noix  encore 
fraîches,  avait  une  saveur, 
une  odeur  que  nous  préfé¬ 
rions  au  goût  et  au  parfum 
de  celle  de  l’olive.  Nos  ga¬ 
lettes  de  sarrasin,  humée- 

'  LE  RETOUR  DU  MARCHE. 

teeS,  tOUteS  brûlantes,  de  ce  (D’après  Moreau  le  Jeune.  Recueil  des  Chansons  de  M.  de  Laborde.) 
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bon  beurre  du  Mont- 
Dor,  étaient  pour  nous 
le  plus  friand  régal.  Je 
ne  sais  pas  quel  mets 
nous  eût  paru  meilleur 
que  nos  raves  et  nos 
châtaignes  ;  et  en  hiver, 
lorsque  ces  belles  raves 
grillaient  le  soir  à  l’en¬ 
tour  du  foyer,  ou  que 
nous  entendions  bouil¬ 
lonner  l’eau  du  vase  où 
cuisaient  ces  châtaignes 
si  savoureuses  et  si 
douces,  le  cœur  nous 
palpitait  de  joie.  Je  me 
souviens  aussi  du  par¬ 
fum  qu’exhalait  un  beau 
coing  rôti  sous  la 
cendre,  et  du  plaisir 
la  demande  en  mariage.  qu’avait  notre  grand- 

(  D'après  Moreau  le  Jeune.) 

mère  à  le  partager  entre 

nous.  La  plus  sobre  des  femmes  nous  rendait  tous  gourmands. 

«  Ainsi,  dans  un  ménage  où  rien  n’était  perdu,  de  petits  objets  réunis  entre¬ 
tenaient  une  sorte  d’aisance,  et  laissaient  peu  de  dépense  à  faire  pour  suffire  à 
tous  nos  besoins.  Le  bois  mort  dans  les  forêts  voisines  était  en  abondance  et 
presque  en  non-valeur;  il  était  permis  à  mon  père  d’en  tirer  sa  provision. 
L’excellent  beurre  de  la  montagne  et  les  fromages  les  plus  délicats  étaient  com¬ 
muns  et  coûtaient  peu;  le  vin  n’était  pas  cher,  et  mon  père  lui-même  en  usait 
sobrement.  » 

Quel  plaisir  pour  l’enfant,  lorsque,  du  collège  de  Mauriac,  où  ses  parents 
s’étaient  décidés  à  le  placer,  il  revenait  passer  ses  vacances  dans  le  milieu 
familial  ! 

«  Pendant  celles  de  Noël,  dit-il,  ma  bonne  aïeule,  en  grand  mystère,  me 
confiait  les  secrets  du  ménage.  Elle  me  faisait  voir,  comme  autant  de  trésors,  les 
provisions  qu’elle  avait  faites  pour  l’hiver,  son  lard,  ses  jambons,  ses  saucisses, 
ses  pots  de  miel,  ses  urnes  d’huile,  ses  amas  de  blé  noir,  de  seigle,  de  pois  et  de 
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fèves,  ses  tas  de  raves  et  de  châtaignes,  ses  lits  de  paille  couverts  de  fruits. 

—  Tiens,  mon  enfant,  me  disait-elle,  voilà  les  dons  que  nous  a  faits  la  Pro¬ 
vidence  :  combien  d’honnêtes  gens  n’en  ont  pas  reçu  autant  que  nous  !  et  quelles 
grâces  n’avons-nous  pas  à  lui  rendre  de  ses  faveurs  !  » 

«  Pour  elle-même,  rien  de  plus  sobre  que  cette 
sage  ménagère  ;  mais  son  bonheur  était  de 
voir  régner  l’abondance  dans  la  maison. 

«  Un  régal  qu’elle  nous  donnait  avec  la 
plus  sensible  joie  était  le  réveillon  de  la  nuit 
de  Noël.  Comme  il  était  tous  les  ans  le 
même,  on  s’y  attendait,  mais  on  se  gardait 
bien  de  paraître  s’y  être  attendu,  car  tous 
les  ans  elle  se  flattait  que  la  surprise  en 
serait  nouvelle,  et  c’était  un  plaisir  qu’on 
avait  soin  de  lui  laisser. 

«  Pendant  qu’on  était  à  la  messe, 
la  soupe  aux  choux  verts,  le  boudin, 
la  saucisse,  l’andouille,  le  morceau  de 
petit  salé  le  plus  vermeil,  les  gâteaux, 
les  beignets  de  pommes  au  saindoux, 
tout  était  préparé  mystérieusement 
par  elle  et  une  de  ses  sœurs  ;  et 
moi,  seul  confident  de  tout  cet 
appareil,  je  n’en  disais  mot  à  per¬ 
sonne.  Après  la  messe,  on  arrivait; 

GROUPE  DE  PAYSANS. 

on  trouvait  ce  beau  déjeuner  sur  la  (Porcelaine  tendre  de  Mennecy.  Collection  de  M.  Aymé  Darblay.) 

table;  on  se  récriait  sur  la  magnifi¬ 
cence  de  la  bonne  grand’mère,  et  cette  acclamation  de  surprise  et  de  joie  était 
pour  elle  un  plein  succès. 

«  Le  jour  des  Rois,  la  fève  était  chez  nous  encore  un  sujet  de  réjouissance; 
et,  quand  venait  la  nouvelle  année,  c’était  dans  toute  la  famille  un  enchaînement 
d’embrassades  et  un  concert  de  vœux  si  tendres,  qu’il  eût  été,  je  crois,  impossible 
d’en  être  le  témoin  sans  être  ému.  Figurez-vous  un  père  de  famille  au  milieu 
d’une  foule  de  femmes  et  d’enfants,  qui,  tous,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  en  appelaient  sur  lui  les  bénédictions;  et  lui,  répondant  à  leurs  vœux  par 
des  larmes  d’amour  :  telles  étaient  les  scènes  que  me  présentaient  ces  vacances.  » 
Les  vacances  de  Pâques  et  celles  de  la  fin  de  l’année  permettaient  d’autres 
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divertissements,  et  Marmontel  nous  raconte  les 
aimables  promenades,  où  filles  et  garçons  se 
mêlaient,  librement,  innocemment,  avec  l’aveu 
des  pères  et  des  mères  de  famille.  Tout  le  monde 
se  connaissait;  les  fortunes  étaient  égales, et  les 
sympathies  qui  se  déclaraient  au  cours  de  ces 


divertissements  pris  en  commun  conduisaient 


tout  naturellement  les  jeunes  gens  aux  plus 
heureux,  aux  plus  enviables  des  mariages. 
En  attendant,  le  grand  plaisir  de  cette  jeu¬ 


nesse,  nous  dit  Marmontel,  était  le  chant, 
«  et  il  me  semble,  ajoute-t-il,  que 
_  ces  jeunes  voix  réunies  formaient 


de  doux  accords  et  de  jolis  con¬ 
certs  ». 


* 

❖  v 


GROUPE  EN  MARBRE. 
(Jardin  de  la  Folie-Saint-James.) 


Qu’on  se  rappelle  maintenant 
l’agréable  peinture  que  Jean-Jac¬ 
ques  Rousseau  trace,  dans  sa 


célèbre  Lettre  à  d’Alembert ,  des  paysans  des  environs  de  Neuchâtel,  les  Mon- 
tagnons.  Son  intention  bien  marquée  est,  en  décrivant  le  bonheur  de  ces 
Suisses,  tous  libres,  tous  francs  d’impôts,  tous  petits  propriétaires,  et  qui,  leurs 
travaux  achevés,  ont  encore  du  loisir  pour  se  livrer  à  des  divertissements  ingé¬ 
nieux  ou  artistiques,  de  les  opposer  à  nos  paysans  français,  que  nous  nous  repré¬ 
sentons  volontiers  sous  une  apparence  plus  misérable.  Il  faut  pourtant  avouer 
franchement  que  ceux  que  Marmontel  nous  a  fait  connaître  n’ont  rien  à  envier 
aux  heureux  Montagnons. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Marmontel  écrit  de  mémoire,  à  un  long 
intervalle,  qu’il  est  homme  de  lettres,  romancier,  et  qu’il  a  peut-être  plus  ou 
moins  involontairement  un  peu  idéalisé  la  réalité.  En  somme,  les  plaintes  sur  la 
misère  des  campagnes,  sur  les  exactions  dont  les  paysans  sont  victimes,  sur  les 
charges  qui  les  oppressent,  sont  plus  fréquentes  jusqu’à  la  fin  du  siècle  que  les 
peintures  idylliques  du  genre  de  celles  de  Marmontel. 

Mais  il  faut  dire  en  même  temps,  à  l’honneur  des  hommes  de  ce  temps,  que, 
cette  situation  si  pénible,  de  toutes  parts  des  hommes  généreux  cherchent  à 
l’améliorer.  De  toutes  parts,  les  grands  propriétaires  qui  se  trouvent  être  en 
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même  temps  des  citoyens  d’intention  droite  et  de  pensée  hardie  cherchent  à 
reprendre  la  vraie  tradition  du  gouvernement  féodal  et  à  s’inspirer  eux-mêmes 
de  cette  pensée  qu’à  tout  privilège  correspond  un  devoir  spécial  :  ils  veulent  donc 
n’employer  leur  pouvoir,  et  les  avantages  qu’ils  tiennent  de  la  naissance,  de  la 
fortune,  de  la  culture  intellectuelle,  qu’au  soulagement  et  à  la  sauvegarde  de 
leurs  vassaux. 

Tel  était  Montesquieu,  dans  sa  terre  de  la  Brède;  tel  ce  marquis  de  Mira¬ 
beau,  l'Ami  des  hommes ,  qui  fut  pour  son  fils  un  tyran,  mais  qui  fut  véritable¬ 
ment  un  protecteur  pour  les  paysans  de  ses  domaines;  tel,  non  loin  de  Paris,  le 
vertueux  duc  de  Penthièvre;  et  tel  aussi,  sur  la  frontière  de  la  France  et  de  la 
Suisse,  Voltaire,  qui  consacre,  dans  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  la 
meilleure  part  de  son  activité  à  transformer,  à  enrichir,  par  l’agriculture  et 
l’industrie,  le  pays  au  milieu  duquel  il  est  venu  s’établir  :  «  Je  ne  suis  point, 
disait-il1,  du  nombre  des  gens  de  lettres  qui  gouvernent  la  France  du  fond  de  leurs 
greniers  et  qui  prouvent  que  la  France  n’a  jamais  été  malheureuse;  mais  je  suis 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  défrichent  en  silence  des  terres  abandonnées  et  qui 
améliorent  leur  terrain  et 
celui  de  leurs  vassaux  ». 

«  Quiconque,  disait-il 
encore,  fait  croître  deux 
brins  d’herbe  où  il  n’en 
venait  qu’un  rend  au  moins 
un  petit  service  à  sa  patrie. 

J’ai  trouvé  de  la  misère  et 
des  ronces  sur  de  la  terre  à 
pots.  J’ai  dit  aux  posses¬ 
seurs  de  ronces  : 

—  Voulez- vous  me  per¬ 
mettre  de  vous  défricher? 

«  Ils  me  l’ont  permis 
en  se  moquant  de  moi.  J’ai 
défriché,  j’ai  brûlé,  j’ai  fait 
porter  de  la  terre  légère  : 
on  a  cessé  de  me  siffler  et 
on  me  remercie.  » 


1.  Correspondance ,  17  fé¬ 

vrier  1762  et  3  novembre  1767. 


LES  JOUEURS  DE  CORNEMUSE. 

(Dessin  aux  trois  crayons,  d’après  Watteau.  Muse'e  du  Louvre.) 
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Il  y  avait  de  quoi  :  ce  n’dtait  pas  seulement  son  ingéniosité  et  son  active 
bienfaisance  que  Voltaire  mettait  au  service  des  pauvres  habitants  du  pays  de 
Gex  :  c’était  ses  relations  multiples,  le  crédit  dont  il  pouvait  jouir  lui-même 
auprès  des  grands.  Pour  écouler  ces  produits,  montres,  poteries,  blonde,  tulle 
de  soie,  auxquels  la  région  tout  entière  devait  maintenant  sa  prospérité,  il  faisait 
appel  à  tout  son  esprit.  Lisez,  entre  plusieurs  autres,  la  jolie  lettre  qu’il  adresse 
à  Mme  de  Choiseul,  en  lui  envoyant  une  paire  de  bas  de  soie,  pour  l’intéresser 
aux  industries  de  Ferney  : 

Ferney,  4  septembre  [1769]. 

«  Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande,  mais  comme  j’ai  appris 
que  monseigneur  votre  époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  de  mon  voisi¬ 
nage,  j’ai  cru  devoir  vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre  climat,  qui  passe 
pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l’année,  peut  produire  d’utile. 

«  Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m’ont  donné  de  quoi  faire  ces  bas  ;  ce  sont 
mes  mains  qui  ont  travaillé  à  les  fabriquer  chez  moi,  avec  le  fils  de  Calas;  ce 
sont  les  premiers  bas  qu’on  ait  faits  dans  le  pays. 

«  Daignez  les  mettre,  madame,  une  seule  fois;  montrez  ensuite  vos  jambes  à 
qui  vous  voudrez;  et  si  on  n’avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus  belle 
que  celle  de  Provence  et  d’Italie,  je  renonce  au  métier;  donnez-les  ensuite  à  une 
de  vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

«  Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien  persuadé  qu’il  n’y  a 
point  de  pays  si  disgracié  de  la  nature  qu’on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  j’ai  sur  eux  des  desseins  : 

Je  les  prie  humblement  de  m’accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu’au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 

Si  La  Fontaine  a  dit  :  Déchaussons  ce  que  j’aime, 

J’ose  prendre  un  plus  noble  soin; 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux  (j’en  juge  par  moi-même) 

Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

«  Vous  verrez,  madame  Gargantua,  que  j’ai  pris  tout  juste  la  mesure  de  votre 
soulier.  Je  ne  suis  fait  pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis 
tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon  cru.  Si  jamais  il  arrive  un  temps  de 
disette,  je  vous  enverrai,  dans  un  cornet  de  papier,  du  blé  que  je  sème,  et  vous 
verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon  agriculteur  digne  de  votre  protection. 

«  Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre  ancien  colporteur,  labou¬ 
reur,  et  manufacturier.  » 

A  ses  vues,  Voltaire  avait  conquis  tour  à  tour  tous  les  ministres,  et,  comme 
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DE  MENNECY. 

(Coll,  de  M.  le  vicomte  de  Lestrange.) 


il  le  disait  encore,  il  avait,  avant  toute  réforme  de  la  législa¬ 
tion,  et  par  l’expérience  même,  montré  ce  que  peut  la  liberté 
en  fait  de  commerce  et  d’agriculture. 

«  Il  y  avait,  dit-il',  dans  le  plus  bel  aspect  de  l’Europe 
après  Constantinople  (entendez  :  auprès  du  lac  de  Genève), 
mais  dans  le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain,  un  petit  ha¬ 
meau  habité  par  quarante  malheureux  dévorés  d’écrouelles 
et  de  pauvreté.  Un  homme,  avec  un  bien  honnête,  acheta 
ce  territoire  affreux,  exprès  pour  le  changer.  Il  commença 
par  faire  dessécher  des  marais  empestés;  il  défricha,  il  fit 

venir  des  artistes  étrangers  de  toute  espèce,  et  surtout  des  PICHET  EN  PATE  TENDRE 
horlogers,  qui  ne  connurent  ni  maîtrise,  ni  jurande,  ni 
compagnonnage,  mais  qui  travaillèrent  avec  une  industrie 

merveilleuse,  et  qui  furent  en  état  de  donner  des  ou¬ 
vrages  finis  à  un  tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les  vend 
à  Paris. 

«  M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  cette 
noblesse  et  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d’éclat  à 
toute  sa  conduite. 

«  M.  d’Ogny  les  soutint  par  des  bontés  sans  les¬ 
quelles  ils  étaient  perdus. 

«  M.  Turgot,  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus 
Français  et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur  a  donné 
toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec  les  lois. 

«  Enfin,  en  peu  d’années  un  repaire  de  quarante  sauvages  est  devenu  une 
petite  ville  opulente  habitée  par  douze  cents  personnes  utiles,  par  des  physiciens 
de  pratique,  par  des  sages  dont  l’esprit  occupe  les 
mains.  Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois  ridicules 
inventées  pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu  serait  en¬ 
core  un  désert  infect,  habité  par  les  ours  des  Alpes 
et  du  mont  Jura.  » 

En  même  temps  qu’il  travaillait  à  enrichir  les 
paysans,  Voltaire,  par  ses  ouvrages,  contribuait  à 
relever  leur  situation  aux  yeux  de  ses  contempo¬ 
rains.  Combien  de  fois  a-t-il  protesté  contre  les 


SUCRIER  EN  PATE  TENDRE 
DE  MENNECY. 
(Collection  de  M.  le  vicomte 
de  Lestrange.) 


POT  EN  PATE  TENDRE  DE  MENNECY. 
(Collection  de  M.  le  vicomte  de  Lestrange.) 


1.  Correspondance,  à  M.  l'ahbé  Baudeau,  1775. 
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préjugés  qui  les  avilissaient!  Le  théâtre  même  lui  servit  pour  faire  entendre  la 
vérité  sur  ce  point.  Dans  sa  comédie  de  Nanine  ou  le  Préjugé  vaincu ,  il  ose 
montrer  un  vieux  paysan  qui  n’est  point  ridicule,  qui  est  même  respectable  et 
que  la  critique  du  temps  a  plus  d’une  fois  comparé  au  Lusignan  de  Zaïre. 

L’histoire  du  théâtre  au  xvme  siècle  fournirait  d’autres  preuves  encore  du 
progrès  de  l’opinion  publique  sur  ce  point.  La  Partie  de  chasse  d'Henri  IV ,  par 
exemple,  la  célèbre  comédie  de  Collé,  met  en  scène  des  paysans  qui  sont  des 
modèles  de  bon  sens,  de  délicatesse  et  de  patriotisme. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  trop  étonnés  de  certaines  anecdotes,  que  nous 
eussions  trouvées  invraisemblables  à  l’époque  où  La  Bruyère  rédigeait  son  attris¬ 
tante  et  célèbre  peinture  des  paysans  français,  mais  qui  nous  permettent  d’au¬ 
tant  mieux  de  juger  du  chemin  parcouru  depuis.  Bornons-nous  à  en  emprunter 
une,  mais  très  caractéristique,  à  Mme  de  Genlis. 

«  C’était  à  la  campagne  :  un  militaire  d’un  grade  supérieur  exigeait  d’un 
fermier  un  travail  qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  lui  prescrire  ;  le  fermier  refusant, 
le  militaire  lui  dit  : 

—  Il  faut  faire  ce  que  je  désire  ou  je  vous  donnerai  vingt  coups  de  bâton. 

—  Monsieur,  répondit  le  fermier  d’un  ton  calme,  je  ne  vous  le  conseille 
pas  :  vous  n’auriez  pas  le  temps  de  les  compter.  » 


Chapitre  IV 


LES  BEAUX-ARTS 
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MOTIF  DÉCORATIF  POUR  L'EN-TETE  d’üN  VOLUME. 
(Par  G  rave  lot.) 


LES  BEAUX-ARTS  ET  LE  THÉÂTRE 


En  1721,  mourait  le  peintre  Watteau.  La 
même  année  naissait  celle  qui  devait  être  la 
marquise  de  Pompadour.  Watteau  et  Pompa- 
dour,  c’est,  en  deux  noms,  le  symbole  de  toute 
l’histoire  du  goût  et  de  l’art  au  xvme  siècle. 

Cet  art,  on  peut  s’y  plaire  ou  le  déprécier, 
et  il  a  été  l’objet,  en  sens  divers,  de  bien  des 
déclamations  :  on  ne  saurait  en  nier  la  grâce  et 
l’originalité. 

L’originalité!  c’est  peut-être,  avant  tous  les 
autres,  le  caractère  qu’il  faut  reconnaître  à 
l’œuvre  de  Watteau.  Quand  on  songe  qu’il  est  né 
en  1684  et  mort  prématurément  au  début  du 
règne  de  Louis  XV,  qu’ainsi  c’est  au  contact  de 
l’art  Louis  XIV  qu’il  s’est  formé,  et  que,  les 
grand  seigneur  en  habit  de  ville.  maîtres  qu’il  a  entendu  admirer  autour  de  lui, 

(D’après  une  eau-forte  de  Watteau.) 

les  Lebrun  et  les  Mignard,  ce  sont  ceux  peut-être 
dont  il  diffère  le  plus,  on  est  confondu  du  changement  qui  s’est  tout  d’un 
coup,  et  par  le  génie  d’un  seul  artiste,  produit  dans  l’art  français. 

A  la  vérité,  ce  changement  n’est  pas  isolé  :  songez  à  tout  ce  qu’à  la  même 
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époque  un  Marivaux  savait  faire  entrer  de  vérité  dans  les  personnages  si  délicats 
et,  en  apparence,  si  conventionnels  des  pièces  qu’il  destinait  à  la  comédie  ita¬ 
lienne,  et  vous  aurez,  en  littérature,  l’indice  d’un  goût  tout  à  fait  analogue  à 
celui  que  révèlent,  que  traduisent  les  tableaux  de  Watteau.  Comme  celle  de 
Marivaux  d’ailleurs,  la  réputation  de  Watteau  a  longtemps  souffert  de  ce  re¬ 
proche  qu’il  était  d’usage  de  leur  adresser  à  l’un  et  à  l’autre  :  on  les  accusait 
de  manquer  de  naturel,  parce  qu’ils  sont  élégants  et  subtils.  La  grâce  de  leur 
talent  faisait  tort  à  ce  qu’il  y  a  d’aisé  dans  leur  génie,  d’exact  et  de  profond  dans 
leur  observation,  de  solide  dans  leur  manière.  On  en  est  revenu  aujourd’hui, 
et  si  nous  péchions  à  notre  tour,  ce  serait  peut-être  par  un  excès  dans  l’admi¬ 
ration,  équitable  compensation,  après  tout,  des  dénigrements  injustes  de  nos 
prédécesseurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  dire  que  l’influence  de  Watteau  s’est  fait  sentir 
sur  le  siècle  tout  entier,  et  tout  d’abord  naturellement  sur  les  artistes  qui,  par  le 
temps,  l’ont  suivi  de  plus  près.  Tel  est  le  charmant  Pater,  né,  comme  Watteau, 
à  Valenciennes,  et  qui  reçut  ses  leçons.  Tel  encore  le  spirituel  et  délicat  Lancret. 

Quant  à  Boucher,  qui  fut  lui-même  le  maître  du  gracieux  mais  trop  libre 
Fragonard,  on  voit  bien  sans  doute  quel  lien  unit  son  école  à  celle  de  Watteau; 
mais  combien  le  goût  qu’il  représente,  et  qui  est  vraiment  celui  de  l’époque 
Pompadour,  est  devenu  moins  pur  et  moins  sincère  que  n’était  celui  du  grand 
maître  du  début  du  siècle!  Avec  ses  Amours  joufflus,  ses  pastorales  volup¬ 
tueuses,  ses  travestissements  mythologiques,  Boucher  a  encore  la  grâce,  —  mais 
le  naturel  non  pas. 

Il  n’y  prétend  pas  d’ailleurs,  non  plus  qu’au  sublime.  Et  son  premier 
mérite,  c’est,  sans  doute,  de  ne  pas  s’être  fait  illusion  sur  son  véritable  talent, 
si  l’on  en  croit  du  moins  cette  déclaration  que  lui  prête  spirituellement  le  poète 
Piron  : 

Je  ne  recherche,  pour  tout  dire, 

Qu’élégance,  grâce,  beauté, 

En  un  mot  que  ce  qui  respire 
Ou  gentillesse  ou  volupté.... 

Tel  est  le  genre  accrédité 

Où  le  goût  régnant  me  condamne  : 

J’ai  des  enfants  et  des  besoins; 

Plaire  est  mon  but,  et  l’on  court  moins, 

A  Michel-Ange  qu’à  l’Albane. 

Le  calcul  n’était  pas  mauvais,  puisque  Boucher  ne  cessa  de  jouir  de  la 
faveur  de  Mme  de  Pompadour,  qui  le  fit  appeler  à  la  charge  d’inspecteur  des 
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Gobelins,  et  qu’après  la  mort  même  de  sa  puissante  protectrice  il  succéda  encore 
à  Carie  Vanloo  dans  la  charge  si  recherchée  de  premier  peintre  du  roi. 

Mais  dès  lors,  une  réaction  commençait  à  se  produire  chez  les  critiques  et 


CINQ  ÉTUDES  DE  TETE. 

(Dessin  aux  trois  couleurs  de  Wattcau.  Musée  du  Louvre.) 


dans  le  public  contre  un  art  si  fade  et  si  affecté.  «  Je  ne  sais,  écrivait  Diderot 
dans  ses  Salons ,  en  parlant  de  Boucher,  je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme-ci. 
La  dégradation  du  goût,  de  la  couleur,  de  la  composition,  des  caractères,  a 
suivi  la  dépravation  des  mœurs.... 

«  J’ose  dire  que  cet  homme  ne  sait  vraiment  ce  que  c’est  que  la  grâce,  j’ose 
dire  qu’il  n’a  jamais  connu  la  vérité,  j’ose  dire  que  les  idées  de  délicatesse,  d’hon¬ 
nêteté,  d’innocence,  de  simplicité,  lui  sont  devenues  presque  étrangères,  j’ose  dire 
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qu’il  ‘n’a  pas  vu  un  instant  la  nature,  du  moins 
celle  qui  est  faite  pour  intéresser  mon  âme,  la 
vôtre.  Quand  il  fait  des  enfants,  il  les  groupe  bien: 
mais  qu’ils  restent  à  folâtrer  dans  les  nuages. 
Dans  toute  cette  innombrable  famille,  vous  n’en 
trouverez  pas  un  à  employer  aux  actions  réelles 
de  la  vie,  à  étudier  sa  leçon,  à  lire,  à  écrire,  à 
tiller  du  chanvre.  » 

La  représentation  de  la  vie  telle  qu’elle  est, 
voilà  bien  en  effet  ce  que  la  jeune  génération 
réclame  avidement.  A  ce  besoin  nouveau,  le  drame 
de  Diderot  et  de  ses  disciples,  qui  a  la  prétention 
de  serrer  la  réalité  de  plus  près  que  la  tragédie  et 
la  comédie  classiques,  est  en  train  de  donner  satis¬ 
faction. 

Mais  ce  drame  n’est  pas  seulement  plus  vrai 
(du  moins  on  l’assure)  que  l’ancien  théâtre;  il  est 
moral  aussi  :  il  se  propose  d’enseigner  et  même 
de  prêcher  la  vertu,  —  oh!  une  vertu  qui  n’a  rien 
d’austère,  qui,  proclamant  la  bonté  de  la  nature, 
ne  cherche  jamais  à  la  refréner,  et  qui  est  toujours 
prête  à  trouver  dans  la  «  sensibilité  »  une  excuse 
à  tous  les  égarements  de  la  passion. 

Or,  à  ce  besoin  de  naturel  et  de  moralité  un 
peintre  se  charge  de  donner  satisfaction  :  c’est 
Greuze.  A  notre  goût,  sans  doute,  son  «  naturel  « 
est  bien  théâtral  et  sa  moralité  bien  puérile,  quand 
elle  n’est  pas  bien  scabreuse,  comme  il  arrive  dans 
plusieurs  de  ses  tableaux  d’une  prétendue  naïveté. 
Mais  le  public  qui  applaudissait  aux  tirades  huma¬ 
nitaires  du  Père  de  famille  de  Diderot  et  du  Phi¬ 
losophe  sans  le  savoir  de  Sedaine,  n’était  pas  sen¬ 
sible  au  défaut  qui  nous  choque  tant  aujourd’hui. 
11  est  tel  tableau  de  Greuze,  /’ Accordée  de  village 
par  exemple,  dont  Diderot  rend  compte  presque 
avec  autant  d’émotion  que  d’enthousiasme.  Toute 
sa  génération  partage  d’ailleurs  ses  sentiments,  —  et  Greuze  lui-même  s’y  associe. 


PANNEAU  DECORATIF.  —  LES  MOIS 
MARS. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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—  Voyez-moi  cela,  disait-il  volontiers  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  tableaux  :  c’est  cela  qui  est  beau! 

Cette  naïve  vanité  est  le  seul  défaut  que  lui 
reprochent  nombre  de  ses  contemporains. 

—  Vous  avez  parmi  vos  ennemis,  lui  disait 
Joseph  Vernet,  un  quidam  qui  a  l’air  de  vous 
aimer  à  la  folie  et  qui  vous  perdra. 

—  Et  qui  est  ce  quidam  ? 

—  C’est  vous. 

Et  l’empereur  Joseph  II,  lui  rendant  visite 
en  1777  et  répondant  sans  doute  aux  propos  de 
l’artiste  sur  ses  propres  œuvres  : 

—  Vous  êtes,  lui  dit-il,  le  poète  de  vos 
tableaux. 

Ce  qui  pouvait  vouloir  dire  :  vous  en  êtes  le 
créateur  original,  ou  :  vous  vous  en  faites  le 
chantre,  le  héraut;  vous  vous  entendez  à  les  faire 
valoir. 

Pour  nous,  qui  n’avons  plus  à  souffrir  des 
travers  du  personnage,  ce  genre  de  griefs  nous 
importe  assez  peu.  En  revanche,  nous  ne  saurions 
plus  concevoir  pour  le  talent  de  Greuze  toute  l’es¬ 
time  qu’on  lui  témoigna  jadis,  et  nous  sommes 
d’autant  plus  portés  à  lui  reprocher  d’avoir,  sous 
son  apparence  bonhomme,  beaucoup  conservé 
de  la  manière,  de  l’afféterie  et  de  l’immoralité  de 
ses  prédécesseurs,  qu’on  l’a,  de  son  temps,  plus 
loué  d’avoir  réagi  contre  elles. 


Si  nous  voulions,  en  plein  xvnff  siècle,  cher¬ 
cher  quelque  part  la  vraie  sincérité,  le  vrai  souci 
de  l’exactitude  et  de  la  réalité,  c’est  dans  les 
tableaux  de  Chardin  que  nous  les  trouverions.  Ils 
n’ont  pas  joui  peut-être  d’une  réputation  aussi 
bruyante  et  populaire  que  les  œuvres  de  Greuze, 


PANNEAU  DÉCORATIF.  —  LES  MOIS  I 
AVRIL. 

(Bibliothèque  nationale.) 


mais  celles-ci  ne  retrouve- 
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ront  jamais  leur  gloire  d’autrefois;  Chardin  au  contraire  n’a  rien  à  redouter 
des  caprices  de  la  mode  :  dans  tous  les  temps,  les  scènes  qu’il  a  peintes 
paraîtront  également  vraies;  son  inspiration  également  franche;  ses  por¬ 
traits  resteront  au  nombre  des  plus  beaux  exemplaires  du  genre. 

A  vrai  dire  d’ail¬ 
leurs.  les  peintres  de 
portraits  n’ont  cessé, 
dans  tout  le  cours  du 
siècle,  de  produire  des 
œuvres  remarquables. 
Les  Rigaud  et  les  Lar- 
gillière,  les  Nattier  et 
les  Tocqué  en  ont  laissé 
de  fortes  ou  de  char¬ 
mantes,  et  Maurice- 
Quentin  de  la  Tour 
fut,  dans  le  pastel,  un 
artiste  unique. 

On  connaît  ses  bou¬ 
tades  et  ses  bizarreries. 
Nous  avons  rappelé 
nous-même1  la  leçon  de 
tact  et  de  modestie  qu’il 
s’était  un  jour  attirée 
de  la  part  de  Louis  XV. 
Line  autre  fois,  il  était 
venu  chez  Mme  de  Pom- 
padour  pour  faire  son 
portrait.  Il  n’y  avait 
consenti  qu’à  la  condi¬ 
tion  expresse  qu’il  ne  serait  dérangé  par  personne.  Mme  de  Pompadour  ayant 
accepté  l’arrangement,  La  Tour,  dit  un  de  ses  biographes2,  arrive  au  jour  dit  et 
se  dispose  à  travailler. 

«  Suivant  sa  coutume,  il  ôte  les  boucles  de  ses  escarpins,  ses  jarretières, 
son  col,  accroche  sa  perruque  aux  flambeaux  et  met  sur  sa  tête  son  bonnet  de 


COMPOSITION  ALLEGORIQUE. 
(Par  Boucher.) 


1.  Voir  page  47. 

2.  Champfleury,  La  Tour  (Paris,  1887),  chap.  v. 


LA  LECTURE. 

(D’après  un  dessin  de  Fragonard.  Musée  du  Louvre.) 
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l’accordée  de  village. 

(Par  Greuze.  Musée  du  Louvre.) 

peintre.  Libre  dans  ce  costume  d’atelier,  i!  commençait  à  crayonner,  lorsque 
Louis  XV  parait.  Mme  de  Pompadour  sourit.  Le  roi  s’étonne  du  costume 
sans  façon  du  peintre.  La  Tour  fait  la  grimace.  11  se  lève,  ôte  son  bonnet. 

—  Vous  m’aviez  cependant  promis,  madame,  que  votre  porte  serait  fer¬ 
mée. 

Le  roi  insiste  doucement  pour  rester. 

—  Il  m’est  impossible  d’obéir  à  Votre  Majesté,  reprend  La  Tour:  je  revien¬ 
drai  lorsque  madame  sera  seule. 

«  Il  emporte  sa  perruque,  son  col,  ses  jarretières,  son  chapeau,  s’habille 
dans  une  autre  pièce  et  part. 

«  La  Tour  ne  revint  que  plusieurs  jours  après,  quand  Mme  de  Pom¬ 
padour  l’eut  assuré  qu’il  ne  serait  plus  interrompu  à  l’avenir  dans  son 
travail.  » 

Mais  avec  tout  cela,  les  pastels  de  La  Tour  sont  des  œuvres  de  premier 
ordre,  et  Diderot  regardait  volontiers  ce  peintre  comme  le  type  de  l’artiste  sùr 
de  lui,  comme  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  réussi  à  donner,  sans  excès  et  sans 
manque,  la  sensation  de  la  nature  elle-même. 
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Quoi  qu’on  puisse  penser 
d’ailleurs  de  nos  peintres  du 
xvme  siècle  et  quelque  estime 
qu’on  en  fasse,  leurs  partisans  les 
plus  déterminés  doivent  avouer 
que  d’autres  peintres,  à  d’autres 
époques,  peuvent  au  moins  leur 
disputer  le  premier  rang.  On 
serait  tenté  de  dire  au  contraire 
qu’il  n’est  pas  de  période  plus 
glorieuse  dans  l’histoire  de  la  gra¬ 
vure  française.  Les  grandes  plan¬ 
ches  décoratives  de  Charles-Ni¬ 
colas  Cochin  et  de  Moreau  le 
Jeune,  les  dessins  pleins  de  vie 
de  Saint-Aubin,  les  vignettes  de 
Gravelot  et  d’Eisen,  dans  un 
genre  plus  humble  encore,  les 
encadrements  ou  les  culs-de- 
lampe  de  Choffard,  —  nous  n’osons  nommer  ce  spirituel  Debucourt,  qui  appar¬ 
tient  davantage  à  la  période  suivante,  —  toutes  ces  productions,  par  leur  per¬ 
fection  et  en  même 
temps  par  leur  abon¬ 
dance,  donnent  vrai¬ 
ment  l’idée  d’une  so¬ 
ciété  très  libre  dans  sa 
morale,  mais  d’une  po¬ 
litesse  exquise,  et  sur 
laquelle  on  comprend 
que  toute  l’Europe  ait 
eu  les  yeux  fixés, comme 
sur  le  modèle  du  bon 
goût  et  de  toutes  les  élé¬ 
gances  de  la  vie  sociale. 


La  sculpture  se 
prête  moins  que  la 


LA  MAITRESSE  D  ECOLE. 
(Reproduction  d’une  gravure  d’après  Chardin. 


PORTRAIT  DE  L’ABBÉ  MAURY. 
(Par  Saint-Aubin.  Musée  Carnavalet.) 
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peinture  et  la  gravure  à  traduire  ces  délicatesses  et  ces  grâces  raffinées.  Elle  est 
par  essence  l’art  des  attitudes  simples  et  nobles.  Toutefois,  là  encore,  l’esprit  du 
siècle  se  retrouverait,  dans  les  productions  par  exemple  d’un  artiste  plein  de  sou¬ 
plesse,  et  qui,  comme  plusieurs  peintres  du  même  temps,  est  plus  apprécié  par 
nos  contemporains  qu’il  ne  l’était  par  nos  pères.  Claude-Michel  Clodion. 

Les  autres  sculpteurs 
sont  restés  plus  fidèles  aux 
traditions  éternelles  et  né¬ 
cessaires  de  leur  art  :  c’est 
par  les  Chevaux  de  Marly 
que  s’illustre  Guillaume 
Coustou,  comme  c’est  le 
Tombeau  du  maréchal  de 
Saxe  qui  fait  la  gloire  de 
Pigalle,etla  statue  héroïque 
de  Pierre  le  Grand  celle  de 
Falconet.  —  Mais  il  est  re¬ 
marquable  que  ce  soit  en 
quelque  sorte  à  la  glorifica¬ 
tion  du  génie  littéraire  que 
deux  des  plus  grands  artistes 
de  ce  temps  doivent  leur 
réputation  :  le  buste  des 
deux  Corneille,  et  surtout 
celui  de  Rotrou  par  Caf- 
fieri,  le  Voltaire  de  Houdon 
(on  sait  que  ces  morceaux 
célèbres  ornent  le  foyer  de  la  Comédie-Française)  doivent  être  mis  au  nombre 
des  œuvres  qui  seront  à  jamais  l’honneur  de  notre  art  national. 

* 


PORTRAIT  DE  CHARDIN. 
(Par  lui-même.  Musée  du  Louvre.) 


Pour  les  arts  industriels,  plus  souples  que  la  sculpture,  et  d’une  invention 
plus  libre  même  que  la  peinture  et  la  gravure,  ils  expriment  admirablement  les 
goûts  et  l’esprit  de  cette  époque  charmante.  «  Quel  contraste  entre  les  meu¬ 
bles  du  xvifi  siècle,  ces  meubles  sérieux  et  graves,  faits  pour  l’apparat,  les 
réceptions,  les  représentations,  et  le  mobilier,  déjà  tout  moderne,  tout  menu. 
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tout  intime,  du  xvme!  la  commode  avec  ses  divisions  multiples,  le  chiffonnier 
à  tiroirs  nombreux,  le  secrétaire,  qui,  sous  son  panneau  fermant,  peut  dissi¬ 
muler  tant  de  choses  et,  la  tablette  baissée,  peut  servir  de  table  à  écrire.  Le 
bureau  lui-même  n’est  plus  cette  loyale  grande  table  accessible  au  regard  et  voi¬ 
sine  du  cartonnier,  où  se  classaient  les  titres  et  les  correspondances;  surmonté 
d’un  casier  à  tiroirs,  il  peut  rentrer  incontinent  sa  tablette  glissant  à  rainure  et 

dérober  aux  curieux  les  pa¬ 
piers  qui  le  couvrent  au 
moyen  d’un  cylindre  instan¬ 
tanément  abaissé  et  fermant 
à  clé. 

«  Quant  aux  formes,  elles 
prennent  des  licences  inima¬ 
ginables;  tout  se  gonfle  pour 
se  profiler  en  lignes  singu¬ 
lières;  rien  de  droit,  de  régu¬ 
lier  ;  les  angles  s’arrondissent 
ou  se  creusent;  des  sinuosités 
inattendues  sillonnent  les  sur¬ 
faces;  les  choses  ventrues, 
contournées,  tarabiscotées 
sont  seules  admises,  et  là-des¬ 
sus  croissent  et  se  dévelop¬ 
pent  des  végétations  de  bronze 
à  chicorées  impossibles;  le 
cuivre  doré  d’or  moulu  rampe 
en  bordures  capricieuses,  sur¬ 
git  tout  à  coup  en  poignées  imprévues,  se  contourne  en  encoignures,  forme  des 
guirlandes  détachées;  ainsi  se  complète  un  tout  bizarre,  toujours  spirituel  et 
parfois  élégant  à  force  de  singularité  '.  » 

Rien  de  plus  périlleux,  dans  un  pareil  art,  on  le  conçoit,  que  de  fixer  la 
limite  exacte  qui  sépare  le  bon  goût  du  mauvais  :  la  fantaisie  charmante  y  côtoie 
l’insupportable  surcharge. 

Mais,  dès  Louis  XV,  un  mouvement  s’était  dessiné  dans  le  sens  de  la  sim¬ 
plicité,  et  quoique,  par  convenance,  on  ait  appelé  genre  à  la  reine  ce  genre  nou- 


i.  Jacquemart,  Histoire  du  Mobilier,  livre  1,  chap.  ni. 


LA  TOILETTE. 

(D’après  le  tableau  de  Tocqué.  Collection  de  M.  J.-L.  Gérôme.) 


LE  MOBILIER. 
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veau,  d’où  devait  d’ailleurs  sortir  le  style  Louis  XVI,  c’est  à'Mme  de  Pompadour 
qu’il  convient  de  faire  honneur  d’abord  de  cette  réforme,  qui  devait  donner  ses 
chefs-d’œuvre  à  l’époque  de  Marie-Antoinette. 

Écoutons  le  savant  auteur  que  nous  venons  de  citer  parler  encore  des 
bronzes  de  cette  période:  «  Les  bronzes  Louis  XVI,  dit  M.  Jacquemart,  ne  se 
décrivent  pas  ;  les  moins  éclairés  les  reconnaissent  entre  tous.  Ces  groupes 
délicatscnlacés  pour  sou¬ 
tenir  des  tiges  multiples 
qui  vont  dérouler  leurs 
rinceaux  et  fleurir  en 
culots  destinés  à  porter 
des  lumières  sans  nom¬ 


bre;  ces  génies  se  jouant 
parmi  les  guirlandes  de 
fleurs  et  les  acanthes 
dont  les  plis  nombreux 
ont  la  souplesse  de  la 
fibre  végétale  ;  toute  cette 
fine  ornementation  rivale 
du  bijou,  rendue  plus 
douce  encore  par  l’or 
mat  qui  lui  enlève  les 
reflets  métalliques,  c’é¬ 
tait  bien  lace  qui  conve¬ 
nait  aux  mœurs  polies, 
épurées,  qu’avait  voulu 


inaugurer  Marie-Antoi¬ 


PORTRAIT  DU  PEINTRE  PERRONEAU,  PEINT  PAR  LUI-MEME. 
(Muscc  de  Tours.) 


nette.  Posés  sur  les 
tables  et  les  consoles  mignonnes,  sur  les  cheminées  de  marbre  blanc,  ces 
bronzes  accompagnaient  à  merveille  les  délicates  porcelaines  de  Sèvres,  de  la 
Saxe  et  de  l’Inde.  Certes,  il  y  a  loin  de  cette  mièvrerie  à  la  science  robuste  du 
xvic  siècle,  mais  on  y  lit  bien  la  politesse  galante  et  le  dernier  sourire  de  cette 
société  qu’une  sanglante  bourrasque  va  faire  disparaître.  » 

Il  n’est  guère  possible  de  signaler  les  caractères  essentiels  de  cet  art  délicat 
sans  en  nommer  au  moins  le  principal  représentant,  l’illustre  Gouthière.  Plus 
encore  que  de  Philippe  Caftîeri,  son  prédécesseur,  plus  que  d’aucun  de  ses 
contemporains,  c’est  de  lui  qu’on  peut  dire,  avec  le  bon  juge  que  nous  avons 
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déjà  cité,  qu’il  «  amena  le  bronze  doré  au  mat  à  une 
perfection  que  ne  dépassait  pas  l’orfèvrerie  fine  :  il  est 
telle  plaque  de  serrure,  tel  bas-relief  dont  on  ferait 
volontiers  des  agrafes  de  ceinture  ».  Aussi  les  amateurs 
se  disputent -ils  les  merveilles  qu’on  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  sûreté. 

Non  plus  que  celui  de  cet  excellent  artisan,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  des  Martin,  les 
inventeurs  du  célèbre  vernis  qui  ajouta  tant  de  prix  à 
certains  meubles,  à  certains  instruments  de  musique 
du  xvme  siècle. 

Et,  si  particulier  qu’en  soit  l’art,  comment  ne  pas 
mentionner  encore  ces  admirables  boites  ou  tabatières, 
les  unes  d'une  orfèvrerie  si  délicate,  les  autres  ornées 
de  ces  miniatures  de  Van  Blarenberghe  dont  le  détail 
est  souvent  exact  et  riche  jusqu’au  prodige! 

Comment  ne  pas  dire  un  mot  enfin  de  la  seule 
création  de  Mme  de  Pompadour  qui  ait  été  vrai¬ 
ment  utile  à  la  France?  Nous  voulons  parler  de  la 
manufacture  de  Sèvres.  C’est  la  favorite,  en  effet, 
qui  persuada  à  Louis  XV  d’accorder  une  protec¬ 
tion  efficace  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  artis¬ 
tique,  pour  laquelle  nous  étions  encore  tributaires 
monarque  s’employa  d’abord  à  relever  d’une  situation  précaire 
une  manufacture  qui  avait  été  établie  à  Vincennes.  Puis,  quand  elle  fut  devenue 
prospère,  il  la  fit  transférer  à  Sèvres. 


de  l’étranger.  Le 


Dès  lors,  la  perfection  des  chefs-d’œuvre  qui  en  sortirent,  le  goût 
ouvertement  déclaré  de  Louis  XV  et  de  Mme  de  Pompadour  mirent  le 
Sèvres  à  la  mode  non  seulement  en  France,  mais  encore  dans  l’Europe 
entière.  Une  visite  à  la  célèbre  manufacture  fit  partie  du  programme  de  tous 
les  étrangers  qui  visitèrent  Paris,  et  l’on  vit  des  moments  où  elle  ne  put 
plus  suffire  aux  commandes  qui  affluaient. 


Mais,  de  tous  les  arts,  celui  dont  les  progrès  furent  au  xvmc  siècle  le  plus 
marqués,  ce  fut  assurément  la  musique.  Deux  grandes  querelles  en  ont  marqué 


LA  MUSIQUE. 


l’histoire  pendant  cette  période,  et  ces  deux  querelles,  par  l’autorité  des  hommes 
qu’elles  mirent  aux  prises,  l’intérêt  des  systèmes  qui  y  furent  discutés,  les 
belles  œuvres  auxquelles  elles  donnèrent  naissance,  furent  infiniment  profitables 
à  l’enrichissement  de  l’art  et  du  goût  français. 

Disons  qu’avant  que  la  première  elle-même  éclatât,  le  sceptre  de  la  musique 
française  était  aux 
mains  de  Rameau. 

Les  opéras  de  ce  grand 
musicien  étaient  uni¬ 
versellement  admirés 
de  ses  compatriotes 
pour  la  vérité  de  l’ex¬ 
pression.  C’était  là 
un  mérite  d’ailleurs 
auquel  les  Français 
étaient  habitués  de¬ 
puis  Lulli,  dont  Ra¬ 
meau  ne  faisait,  sur 
ce  point,  que  suivre 
la  tradition.  L’opéra 
de  Castor  et  Pollux 
surtout  avait,  en  1 7 3  7 , 
porté  sa  gloire  au 
plus  haut  point. 

Quelques-uns  ce¬ 
pendant  commen¬ 
çaient  à  concevoir 
l’idée  d’un  art  plus 
souple  et  plus  mélo¬ 
dieux,  tel  que  celui 
dont  les  compositeurs 

italiens  offraient  alors  le  modèle.  Par  un  hasard  assez  heureux,  la  musique  ita¬ 
lienne  trouva  pour  champion  un  homme  qui  venait  précisément  de  conquérir, 
par  un  opuscule  retentissant  et  par  un  agréable  «  intermède  »  musical,  la 
double  réputation  d’écrivain  et  de  compositeur,  Jean-Jacques  Rousseau. 

Quelque  temps  avant  la  représentation  de  son  Devin  de  village ,  une  troupe 
de  bouffons  italiens  était  venue  à  Paris  donner  quelques  représentations  d’œuvres 


MAUSOLEE  DU  MARECHAL  DE  SAXE,  A  STRASBOURG. 
(Par  Pi  gai  le.) 
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musicales  :  l’une  d'elles,  la  Sema  padrona  de  Pergolèse,  obtint  le  plus  grand 
et  le  plus  légitime  succès. 

Plus  que  personne,  Rousseau  se  distingua  parmi  les  admirateurs  de  cette 
'  P‘èCe’  qU‘  formèrent  bicntôt  un  Pa™-  On  appelait  ce  parti  le  coin  de 


BUREAU  LOUIS  XVI. 

(Musée,  du  Garde-Meuble. 


la  renie ,  parce  que  ceux  qui  le  composaient  se  tenaient  à  l’Opéra  sous  la  loge 
de  la  icine;  ses  adversaires  au  contraire  avaient  leur  foyer  principal,  comme  dit 
Rousseau,  sous  la  loge  du  roi  :  aussi  appelait-on  les  partisans  de  la  musique 
fi  ançaise  le  parti  du  coin  dit  roi. 

La  querelle  fut  des  plus  vives,  et  lorsque  Rousseau  eut  rédigé,  pour  soutenir 
sa  cause,  sa  Lellre  sur  la  musique  française,  il  fut  en  butte,  de  la  part  des  musi¬ 
ciens  de  l’Opéra,  à  toutes  sortes  de  vexations.  A  l’en  croire  même  mais  on  sait 


'àkti 


LA  CURÉE  (SCÈNE  DE  CHASSE). 

(Par  Casanova.  Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.) 


L’OPÉRA-COMIQUE. 


mn>OUR  LA  FETE^vf 

P>E  M  ï.  r/A  MBA  S  S  ADEU  R Y 
[de  FRANCE  qui  lè  donnera  i 


qu’il  est,  en  pareille  matière, 
sujet  à  caution,  s’étant  tou¬ 
jours  cru  l’objet  de  quelque 
persécution),  sa  vie  fut  en 
danger  :  ses  ennemis  au¬ 
raient  conçu  le  projet  de 
l’assassiner  un  soir,  à  la 
sortie  du  théâtre,  et  il  n’au¬ 
rait  dù  son  salut  qu’à  l’ami¬ 
tié  d’un  officier  de  mousque¬ 
taires,  qui,  sans  l’avertir, 
l’aurait  fait  escorter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le 
succès  de  la  Serva  padrona 
eut  sur  le  développement  de 
la  musique  française  l’in- 

SOUPIÈRE  EN  PORCELAINE  TENDRE  DE  MENNECY . 

fluence  la  plus  considérable.  (Collection  de  M.  le  vicomte  de  Lestrange.) 

Pour  l’expliquer,  il  nous 

faut  remonter  aux  dernières  années  du  xviic  siècle.  Les  bouffons  italiens  établis 
à  Paris  en  avaient  été  bannis  en  ibqy,  pour  avoir  joué  une  comédie  que  l’on 
crut  dirigée  contre  Mme  de  Maintenon  :  le  théâtre  de  la  Foire  en  profita 
pour  reprendre  leur  répertoire  et  pour  joindre  à  ses  parades  populaires  de 

véritables  petites  comé¬ 
dies  mêlées  de  chant. 
C’est  ainsi  que  naquit 
Y  opéra-comique  :  car  ce 
fut  le  nom  nouveau  et 
plus  relevé  que  prit  à 
partir  de  cette  époque  le 
théâtre  de  la  Foire. 

Nous  ne  raconte¬ 
rons  pas  toutes  les  péri¬ 
péties  de  son  existence 
mouvementée  pendant 
la  première  moitié  du 
siècle,  ses  luttes  contre 


BILLET  DE  BAL. 
Par  Moreau  le  Jeune.) 


la  Comédie -Française, 
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qui  lui  cherche  noise  à  plusieurs  reprises,  ou  contre  les  Italiens,  qui,  rentrés 
sous  la  Régence,  essaient  par  tous  les  moyens  de  lui  faire  concurrence.  Qu’il 
suffise  de  savoir  que  le  succès  de  la  Serra  padrona  inspira,  en  1752,  à  Jean 
Monet,  directeur  de  l’Opéra- Comique ,  le  dessein  de  représenter  sur  son 
théâtre  des  pièces  françaises  du  même  genre  que  le  chef-d’œuvre  italien,  des 
comédies  à  ariettes,  dont  la  musique,  au  lieu  d’être  empruntée  à  des  airs  en 


SOUPIÈRE  EN  ARGENT. 

(Par  Germain.  Collection  de  M.  le  comte  d'Haussonville.) 

vogue,  fût  composée  spécialement  et  d’une  manière  originale  par  quelque  musi¬ 
cien  de  talent.  La  première  pièce  de  ce  genre  qu’il  donna,  les  Troquenrs , 
était  de  Vadé,  le  «  poète  poissard  »  pour  les  paroles,  de  d’Auvergne  pour  la 
musique  :  le  succès  en  fut  grand  et  rendit  à  leur  tour  les  Italiens  jaloux. 

Ceux-ci  avaient  alors  dans  leur  troupe  la  célèbre  Mme  Favart.  Elle  avait 
obtenu  déjà  de  grands  succès  dans  les  pièces  de  son  mari,  lorsqu’elle  se  chargea 
de  faire  réussir  une  comédie  à  ariettes  d’un  amateur,  Baurans,  imitée  de  la 
Serra  padrona  et  adaptée  à  la  musique  de  Pergolèse  (1754).  La  pièce  fut  jouée 
plus  de  soixante  fois  de  suite  et  l’on  en  donna,  en  neuf  mois,  cent  quarante  et 
une  représentations. 

A  partir  de  ce  moment  la  rivalité  des  deux  troupes  devait  se  poursuivre 
jusqu’au  jour  où  elles  se  fondirent  en  une  seule  (3  février  1762). 


L’OPÉRA-COMIQUE. 
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On  y  compte  alors,  outre  Mme  Favart, 
des  artistes  qui  ont  laissé  une  grande  répu¬ 
tation,  et  tout  d’abord  le  célèbre  arlequin 
Charles  Bertinazzi,  qu’on  appelait  Carlin, 
le  plus  populaire,  le  plus  aimé,  le  plus 
renommé,  pour  son  talent  et  l’honnêteté  de 
ses  mœurs,  de  tous  les  acteurs  de  la  troupe; 
puis  le  chanteur  Cailleau,  dont  la  voix, 
disait-on,  par  sa  force,  sa  variété  et  son 
étendue,  valait  un  orchestre  entier,  et  qui 
d’ailleurs  avait  tous  les  mérites  du  comédien 
«à  la  noblesse  près  »;  Laructte,  «  musicien 
consommé  »,  et  qui,  comme  son  camarade 
Trial,  a  donné  son  nom  à  tout  un  groupe 
d’emplois  dans  l’opéra-comique;  Clairval 
enfin,  qui  n’avait  qu’un  filet  de  voix,  mais 
qui  conquit  le  public  à  force  d’esprit,  d’in¬ 
telligence  et  de  goût.  Au  reste,  peu  à  peu  le 
vieux  genre  de  la  comédie  italienne  finit  par 
tomber  tout  à  fait  en  désuétude,  et  quand, 
en  1783,  les  deux  troupes  réunies  allèrent 
s’établir  sur  le  boulevard,  qui  devint  dès 

lors  le  boulevard  des  Italiens ,  elles  ne  jouaient  plus  que  l’opéra-comique. 

Déjà  à  cette  époque,  d’ailleurs,  ce  genre,  encore  si  jeune,  avait  produit  des 


FONTAINE  EN  FAÏENCE  DE  SCEAUX. 
(Collection  de  M.  le  vicomte  de  I.estrange., 


CHIENS  ET  PERROQUET  EN  PORCELAINE  TENDRE. 
(Collection  de  M.  de  Lestrange.) 


3oo 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


chefs-d’œuvre  de  malice  et  de  grâce,  le  Maréchal  ferrant  et  le  Sorcier  de  Phi- 
lidor,  Rose  et  Colas  et  le  Déserteur  de  Monsigny,  le  Tableau  parlant  et  la  Fausse 
Magie  de  Grétry,  qui  allait  encore,  en  178a,  donner  au  même  théâtre  son 
Richard  Cœur  de  Lion. 

* 

❖  ❖ 


Mais  nous  voilà  bien  éloignés  de  la  querelle  de  1762,  la  première  que  nous 
eussions  à  raconter.  —  La  seconde  est  postérieure  de  près  d’un  quart  de  siècle  : 

c’est  celle  des  gluckistes  et 
des  piccinnistes.  Elle  eut 
pour  cause  la  faveur  déclarée 
dont  le  musicien  allemand 
Gluck  fut  l’objet  de  la  part 
de  Marie- Antoinette  et  de  la 
partie  du  public  français  la 
plus  experte  dans  les  choses 
de  la  musique. 

Ce  grand  artiste,  né 
dans  un  pays  où  l’art  mu¬ 
sical,  bien  plus  développé 
qu’en  France,  avait  produit 
déjà,  dans  le  genre  religieux 
et  symphonique,  des  chefs- 
d’œuvre  admirables,  n’en 
avait  pas  moins  été  frappé 
de  ce  qui,  en  dépit  d’une 
certaine  pauvreté  et  d’une 
certaine  gaucherie  dans  la 
science  et  dans  l’inspiration, 
faisait,  nous  l’avons  dit,  le 

(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Be'arn.) 

principal  mérite  des  opéras 
français  :  la  justesse  de  l’expression,  l’adaptation  exacte  de  la  musique  au  sens 
des  paroles  et  à  l’accentuation  de  la  phrase.  C’est  en  cherchant  à  plier  son  génie, 
naturellement  si  riche,  au  goût  français,  dans  ce  qu’il  avait,  à  son  avis,  de  raison¬ 
nable  et  d’excellent,  que  Gluck  réussit  à  composer  ses  immortels  chefs-d’œuvre. 

Le  succès  de  son  Iphigénie  en  Aulide  et  de  son  Orphée ,  donnés  en  1774  à 
l’Opéra  de  Paris,  fut  considérable.  Il  n’alla  pas,  on  le  conçoit,  sans  susciter  bien 


GL  U  CK. 
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des  jalousies  et  des  oppositions. 

Ceux  qui,  depuis  la  campagne 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  avaient 
appris  à  goûter  le  charme  de  la 
musique  italienne  reprirent  contre 
l’illustre  Allemand  les  reproches 
que  Rousseau  lui -même  adressait 
jadis  à  la  musique  française.  Mais 
Rousseau  se  garda  cette  fois  de  se 
faire  le  complice  de  leur  injustice. 

Au  reste,  les  théories  et  les  dis¬ 
sertations  ne  pouvaient  suffire  à 
détourner  les  spectateurs  des  opéras 
de  Gluck.  Le  marquis  de  Carrac- 
cioli,  ambassadeur  de  Naples  à  Paris,  fit  venir 
l’un  des  musiciens  les  plus  renommés  de  son 
pays,  Piccinni,  et  ce  fut  en  se  servant  du  nom  de 
cet  artiste  estimable  et  modeste  que  les  adver¬ 
saires  du  musicien  allemand  engagèrent  la  lutte 
contre  lui. 

De  cette  lutte,  le  résultat  ne  pouvait  être 
douteux  :  le  génie  et  le  bon  sens  étaient  du  même 
côté.  Mais  elle  donna  lieu  à  des  combats  piquants, 
dont  les  Mémoires  du  temps  nous  ont  rapporté 
quelques  épisodes. 

A  l’une  des  dernières  représentations  de  Y  Al¬ 
ceste  de  Gluck,  raconte  Bachaumont  au  mois  de  janvier  1778,  Mlle  Levasseur 
jouait  le  rôle  d’Alceste.  Lorsque  cette  actrice,  à  la  fin  du  deuxième  acte,  chanta 
ce  vers,  sublime  par  son  accent, 


GIRANDOLE 

EN  CUIVRE  CISELÉ  ET  DORE. 
(Collection  Jones.  Musée 
de  South  Kensington.) 


Il  me  déchire  et  m’arrache  le  cœur, 

quelqu’un  s’écria  : 

—  Ah!  mademoiselle,  vous  m’arrachez  les  oreilles. 

Son  voisin,  transporté  par  la  beauté  de  ce  passage  et  la  manière  dont  il  était 
rendu,  lui  répliqua  : 

—  Ah!  monsieur,  quelle  fortune,  si  cela  peut  être  pour  vous  en  donner 
d’autres  ! 

Un  autre  jour,  les  gluckistes  ayant  poussé  la  mauvaise  plaisanterie  jusqu’à 
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inscrire  au  bas  d’une  affiche  de  l’opéra  de  Roland  :  «  L’au¬ 
teur  du  poème  loge  rue  des  Mauvaises-Paroles,  et  l’auteur  de 
la  musique  rue  des  Petits-Champs  »,  les  piccinnistes  pren¬ 
nent  leur  revanche;  ils  font  placarder  :  «  M.  le  chevalier 
Gluck,  auteur  d 'Iphigénie,  d’Orphée ,  d’Alceste  et  d ’Armide, 
loge  rue  du  Grand-Hurleur  ». 

Le  plus  plaisant  de  l’aventure,  c’est  que,  parmi  ceux 
qui  se  disputaient  ainsi,  la  moitié  au  moins 
eût  été  fort  incapable  de  justifier  ses  préfé¬ 
rences  et  ne  connaissait  pas  les  premiers  élé¬ 
ments  de  l’art  musical. 

«  Je  ne  m’accoutume  point,  disait  Mme  de 
Genlis,  à  voir  des  gens  qui  ne  sauraient  pas 
déchiffrer  un  air,  ni  distinguer,  dans  un  pré¬ 
lude,  un  accord  faux  d’une  dissonance,  juger 
du  mérite  d’une  partition.  Je  m’afflige  de  voir  le  chevalier  de 
Chastellux,  qui  n’a  pas  la  moindre  notion  de  musique,  décla¬ 
mer  d’une  manière  si  extravagante  contre  Alceste  et  Iphigénie , 
et  soutenir  que  Gluck  est  un  «  barbare  ».  L’autre  jour,  en  pré¬ 
sence  de  beaucoup  de  témoins,  il  voulut  engager  une  dispute  sur 
ce  sujet  avec  le  marquis  de  Clermont,  qui  est  très  bon  musicien. 

- —  Mon  ami,  lui  répondit  M.  de  Clermont,  je  vais  te 
chanter  un  air,  et,  si  tu  peux  en  battre  juste  la  mesure,  je  dispu¬ 
terai  ensuite  avec  toi  tant  que  tu  voudras  sur  Gluck  et  sur 
Piccinni. 

«  Le  chevalier  eut  la  prudence  de  se  défier  assez  de  son 
oreille  pour  ne  pas  accepter  cette  embarrassante  proposition. 
Et  c’est  cette  oreille  si  délicate  qui  ne  peut  supporter  la  musique 
«  baroque  »  d’Iphigénie  !  » 

Quant  au  héros  lui-même,  en  l’honneur  duquel  se  faisait 
toute  cette  levée  de  boucliers,  il  ne  se  départait  guère  de  son 
flegme  allemand  et  d’une  sorte  de  confiance  aussi  naïve  que 
justifiée  dans  son  propre  génie.  A  la  veille  de  la  représentation 
du  Roland  de  Piccinni  : 

—  S’il  réussit,  je  le  referai,  dit-il. 

K  N  C  U  I  V  R  E  D  O  R  E 

cisiii.ic.  Marie-Antoinette  lui  demandait  un  jour  s’il  était  près  de 

('Legs  Joncs.  Muscc  de  •  i  r  • 

South  Kensington.)  terminer  son  opéra  d'Armiae  et  s’il  en  était  satisfait  : 


VASES  EN  GRANIT 
AVEC  ORNEMENTS  EN  CUIVRE 
DORÉ  ET  CISELÉ. 
(Collection  Jones.  Musée  de 
South  Kensington.) 
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Madame,  répondit  Gluck  du  ton  le  plus  calme,  il  est  bientôt  fini,  et 
vraiment  ce  sera  superbe. 

Le  mot  choqua  plus  d  un  assistant  :  il  fit  seulement  sourire  la  reine,  qui  ne 
manquait  jamais  l’occasion  de  défendre  son  musicien.  Elle  aimait  en  effet  sa 
musique  par-dessus  toutes  les  autres,  et  l’on  cite  encore  d’elle  ce  trait  plaisant 
et  bien  significatif.  Loisquon  lui  présenta  pour  la  première  fois  Piccinni,  elle 
voulut  chanter  devant  lui,  lui  proposa  de  l’accompagner  au  piano,  et,  sans 
songer  seulement  à  la  fameuse 
rivalité  dont  on  commençait  à  par¬ 
ler  partout,  choisit  un  morceau  de 
Y  Alceste  de  Gluck.  C’est  elle-même 
qui  raconta  plus  tard  son  manque 
d’à-propos  au  prince  de  Ligne,  et 
elle  ne  pouvait  s’empêcher  d’en 
rire  et  d’en  rougir  encore. 


Tandis  que  la  musique  fran¬ 
çaise  se  perfectionnait  ainsi  à 
l’Opéra  et  à  l’Opéra-Comique,  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  Théâtre- 
Français  restât  lui-même  inactif. 

On  fait  trop  bon  marché  en  général 
de  notre  littérature  dramatique  au 
xviii0  siècle.  La  vérité  est  que  si 
elle  n’a  rien  produit  qu’on  puisse 
justement  comparer  aux  chefs-d’œuvre  du  siècle  précédent,  elle  s’est  enrichie 
de  pièces  d’un  genre  nouveau,  et  que  ces  tentatives  intéressantes  forment  une 
transition  ininterrompue,  nécessaire,  entre  notre  théâtre  classique  et  celui  du 
xixe  siècle. 

La  comédie  d’abord  s’est  transformée  durant  cette  période.  Marivaux, 
Destouches,  Nivelle  de  La  Chaussée,  le  premier  avec  un  talent  de  psychologue 
tout  à  fait  supérieur,  le  second  avec  plus  de  solennité  classique,  le  dernier  avec 
moins  de  pureté,  mais  plus  de  décision,  habituent  le  public  â  un  genre  de 
comédie  plus  romanesque  et  plus  pathétique  que  l’ancien.  La  Chaussée  notam¬ 
ment  fut  le  vrai  créateur  de  ce  genre  mixte  qu’on  appela  par  dérision  la  comédie 


CARNET  FER  ET  OR. 
(Collection  Jubinal  de  Saint-Albin.) 
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larmoyante  et  qui  fut  l’objet  alors  de  bien  des  épigrammes,  mais  auquel  le  plus 
bel  avenir  était  réservé.  C’est  en  effet  la  théorie  de  La  Chaussée  ou  une  théorie 

assez  analogue  que  Di¬ 
derot  reprit  quelques 
années  plus  tard  avec 
plus  de  verve  et  plus 
d’éclat.  Ce  qu’il  voulait, 
c’était  une  pièce  où  le 
rire  se  mêlât  aux  larmes, 
où  les  scènes  les  plus 
familières  fussent  repré¬ 
sentées  en  même  temps 
que  les  plus  émouvantes, 
où  la  vie  en  un  mot  fût 
reproduite  telle  qu’elle 
est. 

S’il  réussit  à  donner 
lui-même  le  modèle  de 
ce  genre  nouveau,  de  ce 
drame ,  pour  l’appeler 
du  nom  qui  fut  employé 
dès  lors,  c’est  une  autre 
question.  Mais  ses  dis¬ 
ciples  du  moins  provo¬ 
quèrent  plusieurs  fois  à 
un  haut  degré  l’émotion 


du  public  :  Sedaine,  d’a¬ 
bord,  par  un  vrai  chef- 
d’œuvre  de  simplicité 
délicate,  le  Philosophe 
sans  le  savoir  ;  puis  un 
auteur  bien  inférieur  à 
Sedaine  et  à  Diderot, 
Sébastien  Mercier.  Il  est  bien  oublié  aujourd’hui,  et,  disons-le,  justement  oublié; 
il  n’en  obtint  pas  moins,  de  son  temps,  avec  ses  pièces  morales,  émouvantes  et 
vulgaires,  un  très  grand  succès  :  la  reine  Mariç-Antoinette  elle-même  ne  put  se 
défendre  de  fondre  en  larmes  au  dénouement  de  son  drame  le  Déserteur ,  et,  sur 


LE  THEATRE  DE  LA  FOIRE  (ly3o) 
(D’après  une  gravure  de  Picard.) 
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sa  demande,  cette  conclu¬ 
sion  tragique  fut  modifiée 
par  l’auteur  :  la  pièce  se  ter¬ 
mina  dès  lors  par  un  dé¬ 
nouement  heureux. 

Il  n’est  pas  jusqu’à 
Beaumarchais  qui  n’ait  d’a¬ 
bord  payé  son  tribut  au 
genre  à  la  mode,  et  c’est  par 
deux  drames,  Eugénie  et  les 
Deux  Amis ,  qu’il  a  débuté 
au  théâtre.  On  sait  d’ailleurs 
que  c’est  dans  une  autre 
direction  que  son  étincelant 
génie  devait  trouver  sa  voie  : 
son  Barbier  de  Séville  et  son 
Mariage  de  Figaro  sont  des 
dates  dans  l’histoire  de  la 
comédie  en  France.  Cette 
dernière  pièce  est  même 
plus  encore,  et  les  incidents 

GRETRY. 

qUl  en  precederent  la  pre-  (D'après  une  gravure  de  Moreau  le  Jeune.) 

mière  représentation  sont  si 

intimement  liés  à  l’histoire  des  mœurs  et  de  la  politique  des  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XVI,  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  citer  ici  à  ce  propos 
le  récit  d’un  témoin  bien  informé,  Mme  Campan. 

«  Depuis  longtemps,  dit-elle1,  Beaumarchais  était  en  possession  d’occuper 
quelques  cercles  de  Paris  par  son  esprit  et  ses  talents  en  musique,  et  les 
théâtres  par  des  drames  plus  ou  moins  médiocres,  lorsque  sa  comédie  du 
Barbier  de  Séville  lui  acquit  des  suffrages  plus  marqués  sur  la  scène  française. 
Ses  mémoires  contre  M.  Goësman  avaient  amusé  Paris  par  le  ridicule  qu’ils 
versaient  sur  un  Parlement  mésestimé,  et  son  admission  dans  l’intimité  de 
M.  de  Maurepas  lui  procura  de  l’influence  sur  des  affaires  importantes. 

«  Dans  cette  position  assez  brillante,  il  ambitionna  la  funeste  gloire  de 
donner  une  impulsion  générale  aux  esprits  de  la  capitale  par  une  espèce  de 
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f  drame,  où  les  mœurs  et  les  usages  les  plus  respec- 

tés  étaient  livrés  à  la  dérision  populaire  et  phi- 

Wé  losoplT.e:  .  . 

«  Critiquer  et  rire  étaient  devenus  alors  la 
disposition  la  plus  générale  de  l’esprit  français; 
et  lorsque  Beaumarchais  eut  terminé  son  mons¬ 
trueux  et  plaisant  Mariage  de  Figaro ,  tous  les  gens 
connus  ambitionnèrent  le  bonheur  d’en  entendre  une 
lecture,  les  censeurs  de  la  police  ayant  prononcé  que 
cette  pièce  ne  pouvait  être  représentée.  Ces  lectures 
de  Figaro  se  multiplièrent  à  tel  point,  par  la  com¬ 
plaisance  calculée  de  l’auteur,  que  chaque  jour  on 
entendait  dire  :  «  J’ai  assisté  ou  j’assisterai  à  la  lecture 
de  la  pièce  de  Beaumarchais  ». 

«  Le  désir  de  la  voir  représenter  devint  univer¬ 
sel;  une  phrase  qu’il  avait  eu  l’adresse  d’insérer  dans 
son  ouvrage  avait  comme  forcé  le  suffrage  des  grands 
seigneurs  ou  des  gens  puissants  qui  visaient  à  l’hon¬ 
neur  d’être  rangés  parmi  les  esprits  supérieurs  :  il 
faisait  dire  à  son  Figaro  qu’il  n’y  avait  que  les  pelits 
esprits  qui  craignissent  les  petits  écrits. 

«  Le  baron  de  Breteuil  et  tous  les  hommes  de 
la  société  de  Mme  de  Polignac  étaient  rangés  parmi 
les  plus  ardents  protecteurs  de  cette  comédie.  Les 
sollicitations  auprès  du  roi  devenaient  si  pressantes, 
que  Sa  Majesté  voulut  juger  elle-même  un  ouvrage 
qui  occupait  autant  la  société,  et  fit  demander  à  M.  Le  Noir,  lieutenant  de 
police,  le  manuscrit  du  Mariage  de  Figaro. 

«  Je  reçus  un  matin  un  billet  de  la  reine  qui  m’ordonnait  d’être  chez  elle  à 
trois  heures,  et  de  ne  point  venir  sans  avoir  dîne,  pai ce  qu  elle  me  gai dei  ait  foit 
longtemps. 

o  Lorsque  j’arrivai  dans  le  cabinet  intérieur  de  Sa  Majesté,  je  la  trouvai 
seule  avec  le  roi;  un  siège  et  une  petite  table  étaient  déjà  placés  en  face  d’eux, 
et  sur  la  table  était  posé  un  énorme  manuscrit  en  plusieurs  cahiers;  le  roi 
me  dit  : 

_  C’est  la  comédie  de  Beaumarchais,  il  faut  que  vous  nous  la  lisiez  :  il  y 

aura  des  endroits  bien  difficiles,  à  cause  des  ratures  et  des  renvois;  je  l’ai  déjà 


CANDÉLABRE  A  TROIS  BRANCHES 
EN  CUIVRE  CISELÉ  ET  DORÉ 
(STYLE  LOUIS  xv). 

(Musée  de  South  Kensington; 
collection  Jones.) 
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parcourue,  mais  je  veux  que  la  reine  connaisse  cet  ouvrage.  Vous  ne  parlerez  à 
personne  de  la  lecture  que  vous  allez  faire. 

«  Je  commençai.  Le  roi  m’interrompait  souvent  par  des  exclamations  tou¬ 
jours  justes,  soit  pour  louer,  soit  pour  blâmer.  Au  monologue  de  Figaro,  dans 
lequel  il  attaque  diverses  parties  d’admi¬ 
nistration,  mais  essentiellement  à  la  tirade 
sur  les  prisons  d’Etat,  le  roi  se  leva  avec 
vivacité,  et  dit  : 

■ — ■  C’est  détestable;  cela  ne  sera  jamais 
joué  :  il  faudrait  détruire  la  Bastille  pour 
que  la  représentation  de  cette  pièce  ne  fût 
pas  une  inconséquence  dangereuse.  Cet 
homme  se  joue  de  tout  ce  qu’il  faut  res¬ 
pecter  dans  le  gouvernement. 

«  Certes,  le  roi  avait  porté  le  jugement 
auquel  l’expérience  a  dû  ramener  tous  les 
enthousiastes  de  cette  bizarre  produc¬ 
tion 

- —  On  ne  la  jouera  donc  point?  dit  la 
reine. 

—  Non,  certainement,  répondit 
Louis  XVI;  vous  pouvez  en  être  sûre. 

«  Cependant,  on  ne  cessait  de  dire 
dans  la  société  que  le  Mariage  de  Figaro 
allait  être  joué  ;  il  y  avait  même  beau- 

i  v  i  GUÉRIDON  LOUIS  XVI. 

coup  de  gageures  a  ce  sujet  :  je  n  aurais  /Ar  ,  J  „ 

a  o  o  ;  /  (Alusee.de  South  Kensington.) 

pas  pu  en  faire  moi-même,  me  croyant 

sur  ce  point  beaucoup  plus  instruite  que  toute  autre  personne;  je  me  serais 
bien  trompée. 

«  Les  protecteurs  de  Beaumarchais,  ou  plutôt  de  son  ouvrage,  comptant 
réussir  dans  le  projet  de  le  rendre  public,  avaient,  malgré  la  défense  du  roi, 
fait  distribuer  les  rôles  du  Mariage  de  Figaro  aux  acteurs  du  Théâtre-Français. 
Beaumarchais  les  avait  pénétrés  de  l’esprit  de  ses  personnages,  et  l’on  voulut 
au  moins  jouir  d’une  représentation  de  ce  prétendu  chef-d’œuvre  dramatique. 
Le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  consentit  à  ce  que  M.  de  la  Ferté 
prêtât  la  salle  de  spectacle  de  l’hôtel  des  Menus-Plaisirs  à  Paris,  qui  servait 
aux  répétitions  de  l’Opéra;  on  donna  des  billets  à  une  foule  de  gens  de  la  pre- 
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mière  classe  de  la  société;  et  le  jour  de  cette  repré¬ 
sentation  fut  indiqué.  Le  roi  n’en  fut  instruit  que 
le  matin  même,  et  signa  une  lettre  de  cachet  qui 
délendait  cette  représentation. 

«  Lorsque  le  courrier  qui  portait  cet  ordre 
arriva,  une  partie  de  la  salle  était  déjà 
garnie  de  spectateurs,  et  les  rues  qui 
aboutissaient  à  l’hôtel  des  Menus-Plai¬ 
sirs  étaient  remplies  de  voitures  :  la 
pièce  ne  fut  point  jouée. 

«  Cette  défense  du  roi  parut  une 
atteinte  à  la  liberté  publique.  Toutes  les 
espérances  déçues  excitèrent  le  mécon¬ 
tentement  à  tel  point  que  les  mots  d'op¬ 
pression ,  de  tyrannie ,  ne  furent  jamais 
prononcés,  dans  les  jours  qui  précédè¬ 
rent  la  chute  du  trône,  avec  plus  de  pas- 
vase  en  albatre,  monté  en  bronze  doré.  sion  et  de  véhémence.  On  pourrait  trou- 

(Collection  de  Mme  la  comtesse  de  Béarn.)  .  .  v  . 

ver  un  sens  prophétique  a  ces  paroles. 

«  Peu  de  temps  après,  on  insinua  dans  le  monde  la  résolution  que  Beau¬ 
marchais  avait  enfin  prise  de  supprimer  tous  les  passages  de  son  ouvrage  qui 
pouvaient  blesser  le  gouvernement;  et,  sous  prétexte  de  juger  les  sacrifices  faits 
par  l’auteur,  M.  de  Vaudreuil  obtint  la  permission  de  faire  jouer  ce  fameux 
Mariage  de  Figaro  à  sa  maison  de  campagne.  M.  Campan  y  fut  invité;  il  avait 
entendu  plusieurs  lectures  de  l’ouvrage,  et  n’y  trouva  point  les  changements 
annoncés;  mais  comme  la  reine  ne  lui  en  demanda  point  son  avis,  il  n’eut  pas  à 
se  prononcer.  » 


Quelques  jours  plus  tard,  la  représentation  publique  du  Mariage  de  Figaro 
était  autorisée.  Elle  eut  lieu  le  27  avril  1  784. 

«  Jamais  pièce,  dit  un  témoin1,  n’a  attiré  une  affluence  pareille  au  Théâtre- 
Français  ;  tout  Paris  voulait  voir  ces  fameuses  Noces ,  et  la  salle  s’est  trouvée 
remplie  presque  au  moment  où  les  portes  ont  été  ouvertes  au  public  ;  à  peine  la 
moitié  de  ceux  qui  les  assiégeaient  depuis  huit  heures  du  matin  a-t-elle  pu 
parvenir  à  se  placer;  la  plupart  entraient  par  force  en  jetant  leur  argent  aux 
portiers.  On  n’est  pas  tour  à  tour  plus  humble,  plus  hardi,  plus  empressé  pour 


1.  Ci  ri  m  m,  Correspondance  littéraire. 
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obtenu  uim  gincc  de  Ici  coui  que  ne  1  étaient  tous  nos  jeunes  seigneurs  nour 
s’assurer  d’une  place  à  la  première  représentation  de  Figaro',  plus  d’une 
duchesse  s’est  estimée,  ce  jour-là,  trop  heureuse  de  trouver  dans  les  balcons, 
ou  les  femmes  comme  il  faut  ne  se  placent  guère,  un  méchant  petit 
tabouret....  » 


En  même  temps  que  la 
comédie  poursuivait  ainsi  son 
intéressante  évolution,  la  tra¬ 
gédie,  elle  aussi,  se  transfor¬ 
mait,  cherchait  des  effets  nou¬ 
veaux,  devenait,  tout  en  res¬ 
tant  fidèle  en  apparence  à  la 
poétique  de  Racine,  plus  dra¬ 
matique,  plus  colorée,  plus 
vivante. 

Nul  plus  que  Voltaire  ne 
contribua  à  ce  mouvement. 
Il  avait  séjourné  près  de  trois 
ans  en  Angleterre,  et  il  y 
avait  été  frappé  des  puissants 
effets  d’illusion  ou  de  terreur 
que  Shakespeare,  en  dépit  de 
grossièretés  qu’il  lui  a  lui- 
même  tant  et  si  souvent  re¬ 
prochées,  produisait  à  l’aide 
de  certains  procédés  scéni¬ 
ques.  Il  chercha  à  les  repro¬ 
duire  en  France,  et  si  timides 


PORTRAIT  DE  GLUCK. 
D’après  une  gravure  ancienne.) 


La  pièce  n  était  pas  d  ailleurs  de  celles  qui  déçoivent  l’attente  du  public. 
La  Folle  Journée  (c’est  le  sous-titre  de  la  comédie)  eut,  comme  on  dit,  un  succès 
fou,  et  si  le  roi  regretta  d  avoir  laissé  surprendre  son  consentement,  ce  fut  quand 
il  était  trop  tard  pour  qu’il  osât  revenir  sur  sa  décision.  «  Il  faudrait  détruire 
la  Bastille  »,  avait-il  dit.  Il  avait  bien  dit  :  le  Mariage  représenté,  la  Bastille 
ne  subsista  plus  longtemps. 
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et  parfois  si  inopportunes  que  soient  ses  imitations,  elles  n’en  donnèrent  pas 
moins  au  public  l’idée  d’un  drame  plus  varié  et,  à  certains  égards,  plus  inté¬ 
ressant  que  la  pure  tragédie  classique. 

Ainsi  s’expliquent,  malgré  les  faiblesses  de  la  langue  poétique  de  Voltaire, 
malgré  sa  psychologie  superficielle,  le  succès  qui  accueillit  presque  toutes  ses 
tragédies  et  le  plaisir  que  nous  éprouvons  encore  à  les  lire  et  parfois  à  les  voir 
représenter. 

Mais  à  cette  tragédie  nouvelle  la  mise  en  scène  était  plus  nécessaire  qu’à 


TRIOMPHE  DE  RAMEAU. 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 


l’ancienne.  Et  pour  que  cette  mise  en  scène  se  pùt  déployer,  pour  qu’on  put 
voir  sur  le  théâtre  évoluer  les  sénateurs  de  Brillas ,  se  dresser  l’ombre  de  Sémi- 
ramis ,  se  dérouler  le  cortège  de  Tancr'ede ,  encore  fallait-il  que  la  scène  elle-même 
fut  assez  spacieuse.  Or,  on  sait  que,  suivant  une  habitude  qui  datait  des  origines 
mêmes  du  théâtre  régulier  en  France,  elle  était  encombrée  à  droite  et  à  gauche 
par  des  spectateurs  qui  payaient  cher  ces  places  de  choix. 

A  la  première  représentation  de  Sémiramis  précisément,  il  fallut  qu’un 
homme  de  service  ou  que  quelque  plaisant,  au  moment  le  plus  pathétique  de  la 
pièce,  s’écriât  :  «  Place  à  l’ombre!  »  pour  que  les  seigneurs  rangés  sur  la  scène 
voulussent  bien  s’écarter  et  laisser  le  devant  du  théâtre  au  fantôme  de  Ninus. 
«  Ea  principale  actrice  de  Londres,  qui  était  présente  a  ce  spectacle,  dit  ^  olta.ii c 
lui-même  dans  la  préface  de  sa  pièce,  ne  revenait  pas  de  son  étonnement  :  elle 
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ne  pouvait  concevoir 
comment  il  y  avait  des 
hommes  assez  ennemis 
de  leur  plaisir  pour  gâter 
ainsi  le  spectacle  sans  en 
jouir.  » 

Le  scandale  de  Sémi- 
ramis  eut  cependant  des 
conséquences  avanta¬ 
geuses.  Non  pas  que  les 
comédiens  aient  consenti 
d’eux-mêmes  à  supprimer 
les  places  sur  la  scène  : 
elles  étaient  pour  eux  d’un 
trop  beau  profit.  Mais  un 
des  hommes  les  plus  con¬ 
nus  de  la  société  élégante 
du  xviu0  siècle  pour  sa 
générosité ,  en  même 
temps  que  pour  la  viva¬ 
cité  et  parfois  la  bizarre¬ 
rie  de  son  esprit ,  le 

comte  de  Lauraguais,  leur  offrit  une  indemnité  de  douze  mille  livres,  moyennant 
laquelle  les  banquettes  qui  encombraient  le  théâtre  disparurent  définitivement. 

«  L’illusion,  dit  un  des  témoins  de  cette  petite  révolution,  est  maintenant 
entière  :  on  ne  voit  plus  César  prêt  à  déposséder  un  fat  assis  contre  lui,  ni 
Mithridate  expirer  au  milieu  des  gens  de  notre  connaissance,  ni  Camille 
tomber  morte  entre  les  bras  d’auteurs  comiques  connus,  Marivaux  ou  de 
Saint-Foix,  qui  viennent  se  prêter  â  l’assassinat  de  cette  Romaine  par  la  main- 
de  son  frère  Horace.  » 


MARIVAUX. 

(D’aprcs  le  portrait  peint  par  Vanloo.  Comédie-Française.) 


Une  autre  réforme  devait  naturellement  accompagner  celle  de  la  mise  en 
scène. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  la  Régence,  c’est  en  habit  de  ville  que  jouaient 
les  acteurs  tragiques.  Les  contemporains  de  Louis  XV  ne  paraissent  guère  avoir 
d’abord  été  plus  exigeants  en  matière  d’exactitude.  Ecoutons  ici  M.  Germain 
Bapst,  le  plus  savant  des  guides  en  pareille  matière. 
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«  Adrienne  Lccouvreur,  dit-il1,  était  déjà  à 
l’apogée  de  son  talent  lorsqu’elle  introduisit  un  pre 
mier  changement  dans  les  habitudes  de  la  Comédie- 
Française.  Au  lieu  de  mettre  des  robes  de  ville 
pour  jouer  les  héroïnes  de  l’antiquité, 
elle  prit  l’habillement  de  cour,  plus  or¬ 
nementé,  plus  brillant,  plus  difficile  à 
porter.  Elle  joua  pour  la  première 
fois,  suivant  ce  principe,  le  Tiridate 
de  Campistron  en  1727,  avec  une 
robe  à  longue  queue  traînante,  à 
paniers  d’une  largeur  extraordinaire, 
qui,  étant  donnée  la  présence  des 
spectateurs  sur  la  scène,  devait  être 
d’une  incommodité  excessive. 

«  Les  hommes  ont  pour  toutes 
les  pièces  de  l’antiquité  la  cuirasse 
à  tonnelets  en  toile  d’argent  ou 
d’acier  avec  des  brodequins  à  l’an¬ 
tique,  de  larges  manches  et  des 
manchettes  bouffantes;  comme  coif- 

(Par  Caffieri.  Comédie-Française.) 

fure,  ils  joignent  à  cet  attirail  de 
César  d’occasion  le  petit  chapeau  alors  à  la  mode,  qu’ils  recouvrent  d’un 
panache  presque  aussi  haut  qu’eux.  Avec  ce  costume  on  joue  Abncr  ou 
Auguste  jusqu’à  l’époque  de  Talma.  Si,  au  lieu  de  représenter  des  empereurs 
romains  ou  des  héros  de  la  fable,  les  personnages  de  tragédie  appartenaient 
à  une  période  de  l’histoire  plus  moderne,  on  les  habillait,  comme  les  femmes, 
à  la  mode  du  jour.  Ainsi  apparaissait  Venceslas  en  costume  de  prince,  avec 
un  cordon  bleu  en  sautoir.... 

«  Les  premières  pièces  de  Voltaire  eurent  une  mise  en  scène  ridicule. 
Zaïre  se  jouait  avec  des  habits  de  Polonais  ou  des  dolmans  et  des  pelisses  de 
hussards. 

«  Enfin  l'Orphelin  de  la  Chine ,  de  cet  illustre  auteur,  fut  pour  la  Comédie- 
Française  l’occasion  d’une  tentative  heureuse.  Voltaire  abandonna  sa  part 
d’auteur  pour  subvenir  aux  frais  des  décors  et  des  costumes.  Mlle  Clairon  délaissa 


1.  l'.ssai  sur  l'histoire  du  théâtre,  chap.  vi. 
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les  paniers,  les  manches  et  autres  ornements,  tels  que  les  gants, que  Grecques  et 
Romaines,  héros  et  héroïnes,  avaient  toujours  portés.  La  grande  tragédienne 
parut  dans  un  costume  chinois,  ou  du  moins  du  genre  de  ceux  dont  Boucher  ou 
Le  Prince  habillaient  les  Chinois  des  tapisseries  des  Gobelinsou  ceux  des  para¬ 
vents  de  Mme  de  Pom- 
padour.  Il  se  compo¬ 
sait  d’une  double  jupe 
d’étoffe  blanche,  d’un 
corset  vert  orné  de  car- 
tisane  et  de  réseaux  et 
glands  d’or;  la  robe  ou 
polonaise  en  gaze  cou¬ 
leur  feu  et  or  doublée 
de  taffetas  feu.  Le 
Kain  en  Gengis-Khan 
avait  un  habit  de  lam- 
pas  cramoisi  et  or,  un 
manteau  doublé  en 
peluche  de  soie  tigrée  ; 
sa  coiffure  se  compo¬ 
sait  de  onze  branches 
de  plume  bailloque 
très  longue,  avec  une 
aigrette  rouge  au  cen¬ 
tre,  et  un  sabre  à  four¬ 
reau  de  velours  cra¬ 
moisi  pendant  à  son 

côté.  Chinois  et  Chinoises  de  fantaisie,  soit  !  mais  pour  les  spectateurs  c  étaient 
de  véritables  Chinois.  » 

Depuis  cette  époque,  Mlle  Clairon  et  son  camarade  Le  Kain  ne  cessèient  plus 
de  lutter  pour  l’exactitude  du  costume  aussi  bien  que  pour  le  naturel  du  débit  tra¬ 
gique.  Toutefois,  s’il  faut  en  croire  Marmontel,  ce  n’est  ni  a  ces  acteurs,  ni  à\  ol- 
taire,  leur  inspirateur  ordinaire,  qu’il  faudrait  faire  honneur  de  ce  double  progrès. 
Le  récit  de  Marmontel  doit  d’ailleurs  être  un  peu  arrangé,  et  1  influence  de  ses  con¬ 
seils  apeut-ètre  été  moins  grande  qu’il  ne  dit. Cependant,  comme  ce  récit  doit  conte¬ 
nir,  dans  le  détail,  beaucoup  de  vérité,  on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  le  citei . 

«  Il  y  avait  longtemps,  dit-il,  que,  sur  la  manière  de  déclamer  les  ’seis 
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tragiques,  j’étais  en  dispute 
réglée  avec  Mlle  Clairon.  Je 
trouvais  dans  son  jeu  trop 
d’éclat,  trop  de  fougue,  pas 
assez  de  souplesse  et  de  va¬ 
riété,  et  surtout  une  force  qui, 
n’étant  pas  modérée,  tenait 
plus  de  l’emportement  que  de 
la  sensibilité.  C’est  ce  qu’avec 
ménagement  je  tâchais  de  lui 
faire  entendre. 

—  Vous  avez,  lui  disais- 
je,  tous  les  moyens  d’exceller 
dans  votre  art  ;  et,  toute  grande 
actrice  que  vous  êtes,  il  vous 
serait  facile  encore  de  vous 
élever  au-dessus  de  vous- 
même,  en  les  ménageant  da¬ 
vantage,  ces  moyens  que  vous 
prodiguez.  Vous  m’opposez 
vos  succès  éclatants  et  ceux 
que  vous  m’avez  valus;  vous 
m’opposez  l’opinion  et  les  suf¬ 
frages  de  vos  amis;  vous  m’opposez  l’autorité  de  M.  de  Voltaire,  qui,  lui-même, 
récite  ses  vers  avec  emphase,  et  qui  prétend  que  les  vers  tragiques  veulent, 
dans  la  déclamation,  la  même  pompe  que  dans  le  style  :  et  moi,  je  n’ai  à  vous 
opposer  qu’un  sentiment  irrésistible,  qui  me  dit  que  la  déclamation,  comme  le 
style,  peut  être  noble,  majestueuse,  tragique,  avec  simplicité;  que  l’expression, 
pour  être  vive  et  profondément  pénétrante,  veut  des  gradations,  des  nuances,  des 
traits  imprévus  et  soudains,  qu’elle  ne  peut  avoir  lorsqu’elle  est  tendue  et  forcée. 

«  Elle  me  disait  quelquefois,  avec  impatience,  que  je  ne  la  laisserais  pas 
tranquille  qu’elle  n’eût  pris  le  ton  familier  et  comique  dans  la  tragédie. 

-  Eh  !  non,  mademoiselle,  lui  disais-je,  vous  ne  l’aurez  jamais;  la  nature 
vous  l’a  défendu  ;  vous  ne  l’avez  pas  même  au  moment  où  vous  me  parlez  :  le  son 
de  votre  voix,  l’air  de  votre  visage,  votre  prononciation,  votre  geste,  vos  attitudes 
sont  naturellement  nobles.  Osez  seulement  vous  fier  à  ce  beau  naturel  ;  j’ose  vous 
garantir  que  vous  en  serez  plus  tragique. 
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«  D’autres  conseils  que  les  miens  prévalurent,  et,  las  de  me  rendre  inutile¬ 
ment  importun,  j’avais  cédé,  lorsque  je  vis  l’actrice  revenir  tout  à  coup  d’elle- 
même  à  mon  sentiment.  Elle  venait  jouer  Roxane  au  petit  théâtre  de  Versailles. 
J’allai  la  voir  à  sa  toilette,  et,  pour  la  première  fois,  je  la  trouvai  habillée  en 
sultane,  sans  panier,  les  bras  demi-nus,  et  dans  la  vérité  du  costume  oriental.  Je 
lui  en  fis  mon  compliment. 

—  Vous  allez,  me  dit-elle,  être  content  de  moi.  Je  viens  de  faire  un  voyage 
à  Bordeaux;  je  n’y  ai  trouvé  qu’une  très  petite 
salle;  il  a  bien  fallu  m’en  accommoder.  Il 
m’est  alors  venu  dans  la  pensée  d’y  ré¬ 
duire  mon  jeu,  et  d’y  faire  l’essai  de 
cette  déclamation  simple  que  vous 
m’avez  tant  demandée.  Elle  y  a  eu 
le  plus  grand  succès.  Je  vais  en 
essayer  une  fois  de  plus  ici  sur 
ce  petit  théâtre.  Allez  m’entendre. 

Si  elle  y  réussit  de  même,  adieu 
l’ancienne  déclamation. 

«  L’événement  passa  son  at¬ 
tente  et  la  mienne. 

«  Ce  ne  fut  plus  l’actrice,  ce  fut 
Roxane  elle-même  que  l’on  crut 
voir  et  entendre.  L’étonnement, 
l’illusion,  le  ravissement  fut  extrê¬ 
me.  On  se  demandait  :  Où  som¬ 
mes-nous?  On  n’avait  jamais  rien 
entendu  de  pareil.  Je  la  revis 
après  le  spectacle;  je  voulus  lui  parler  du  succès  qu’elle  venait  d’avoir. 

—  Eh!  ne  voyez-vous  pas,  me  dit-elle,  qu’il  me  ruine?  11  faut,  dans  tous 
mes  rôles,  que  le  costume  soit  observé  :  la  vérité  de  la  déclamation  tient  à  celle 
du  vêtement.  Toute  ma  riche  garde-robe  de  théâtre  est  dès  ce  moment  réformée: 
j’y  perds  pour  dix  mille  écris  d’habits;  mais  le  sacrifice  en  est  fait.  Vous  me 
verrez  ici  dans  huit  jours  jouer  Electre  au  naturel,  comme  je  viens  de  jouer 
Roxane. 

«  C’était  l’Électre  de  Crébillon.  Au  lieu  du  panier  ridicule  et  de  l’ampie 
robe  de  deuil  qu’on  lui  avait  vus  dans  ce  rôle,  elle  y  parut  en  simple  habit 
d’esclave, échevelée,  et  les  bras  chargés  de  longues  chaînes.  Elle  y  lut  admirable; 
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et,  quelque  temps  après,  elle  fut  plus  sublime  en¬ 
core  dans  l’Electre  de  Voltaire. 

«  Ce  rôle,  que  Voltaire  lui  avait  fait  décla¬ 
mer  avec  une  lamentation  continuelle  et  mono¬ 
tone,  parlé  plus  naturellement,  acquit  une  beauté 
inconnue  à  lui-même;  puisqu’en  le  lui 
entendant  jouer  sur  son  théâtre  de  Fer- 
*  ney,  où  elle  l’alla  voir,  il  s’écria  baigné  de 
larmes  et  transporté  d’admiration  : 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  cela,  c’est  elle  : 
elle  a  créé  son  rôle. 

«  Et,  en  effet,  par  les  nuances  infinies  qu’elle 
y  avait  mises,  par  l’expression  qu’elle  donnait  aux 
passions  dont  ce  rôle  est  rempli,  c’était  peut-être 
celui  de  tous  où  elle  était  le  plus  étonnante. 
«  Paris,  comme  Ver-  rsSvL\ 
sailles,  reconnut  dans  ces 
changements  le  véritable 
accent  tragique  et  le  nou¬ 
veau  degré  de  vraisem- 
b  lance  que  donnait  à  qyÿjy 

l’action  théâtrale  le  costume  bien  observé.  Ainsi,  dès  lors,  Vifê)- 
tous  les  acteurs  furent  forcés  d’abandonner 
ces  tonnelets,  ces  gants  à  franges,  ces  perru- 
ques  volumineuses,  ces  chapeaux  à  plumets,  Kl  ‘ 

et  tout  cet  attirail  fantasque  qui  depuis  si 
longtemps  choquait  la  vue  des  gens  de  goût.  Le  Kain  lui- 
même  suivit  l’exemple  de  Mlle  Clairon,  et  dès  ce  moment- 
là  leurs  talents  perfectionnés  furent  en  émulation  et  dignes 
rivaux  l’un  de  l’autre.  » 

Toutefois,  en  pareille  matière, il  est  difficile  de  garder 
la  juste  mesure.  Le  goût  de  l’exactitude  dans  la  mise  en 
scène  peut  aller  jusqu’à  la  puérilité.  C’est  contre  ce  travers 
que  Voltaire,  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  un  juste  senti¬ 
ment  de  l’art,  mit  en  garde  tour  à  tour  Le  Kain  et  Mlle  Clai¬ 
ron.  Il  leur  apprenait  à  mépriser  tout  effet  de  décoration 
qui  ne  concourt  pas  à  l’action  même  de  la  pièce,  et  à  ne 
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jamais  penser  que  l’art  du  charpentier  dût  contribuer  au 
succès  d’unepièceplus  que  celui  du  tragédien  et  des  acteurs. 

De  tels  avis  n’étaient  pas  inutiles.  Croirait-on  qu’en 
1 769  les  comédiens  s’avisèrent  de  changer  tout  le  cin¬ 
quième  acte  de  l'Iphigénie  de  Racine,  et,  au 
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M.  LEKAIN  DANS  ABNER. 

(D’après  un  dessin.  Bibliothèque  de  l’Opéra.) 


moyen  de  vingt  vers  de  raccord  du  poète 
Saint-Foix,  de  remplacer  le  récit  d’Ulysse  par  la  repré. 
sentation  matérielle  des  faits?  On  se  promettait  de 
cette  innovation  un  spectacle  émouvant  et  la  curio¬ 
sité  publique  était  vivement  excitée.  Malheureuse¬ 
ment,  l’événement  ne  répondit  pas  à  l’attente. 

«  Les  comédiens  français,  dit  Bachaumont,  qui, 
sur  l’affiche,  avaient  annoncé  Y  Iphigénie  en  Aulide  sans 
aucune  addition  qui  prévînt  le  public  de 
l’innovation  dont  on  a  parlé,  ont  cru  devoir 
ouvrir  le  spectacle  par  un  petit  bout  de 
compliment  aussi  mal 
fait  que  mal  débité,  où 
ils  ont  déclaré  que,  tou¬ 
jours  attentifs  à  procurer  aux  spectateurs  de  plus  grands  amu¬ 
sements,  ils  avaient,  dans  cette  vue,  tenté  l’essai  en  question. 
«  Cet  essai  n’a  point  eu  le  succès  qu’ils  s’en  pro¬ 
mettaient  :  on  a  trouvé  le  spectacle  du  cinquième  acte 
^  mesquin,  mal  amené,  invraisemblable  et  trop  brusqué. 

On  a  regretté  les  beaux  vers  du  récit  ordinaire,  et 
les  vers  de  suture  de  M.  de  Saint-Foix  ont  paru 
tout  à  fait  disparates.  » 

A 

Inutile  de  dire  que  la  malencontreuse  expérience 
ne  fut  pas  renouvelée.  Cela  n’empêche  pas,  nous  le 
voyons,  Bachaumont,  en  bon  gazetier,  de  l’avoir  notée 
comme  un  événement  très  capable  d’arrêter  un  mo¬ 
ment  l’attention  des  Parisiens.  Rien  là  qui  doive  nous 
dessin  pour  un  costume  étonner.  L’intérêt  puéril,  mais  extrêmement  vif,  on  ne 

DE  THEATRE  r 
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toutes  les  choses  qui  concernent  le  théâtre  n’approche  pas  de  celui  qu’elles  exci 
taient  dans  la  société  du  xvme  siècle. 

On  était  à  l’affût  des  bons  mots  des  comédiens  ou  de  ceux  qu’on  leur  pré 
tait,  des  anecdotes  relatives  à  leurs  querelles,  à  leurs  jalousies.  Comme  le  nom 
de  comédiens  du  roi  était  d’ailleurs  un  titre  des  plus  sérieux,  que  l’administra¬ 
tion  des  Menus  se  mêlait  de  toutes  les  histoires  de  coulisses,  et  que  la  prison 
était  toujours  prête  à  s’ouvrir  pour  les  acteurs  récalcitrants,  la  moindre  aventure 
du  Roman  comique  devenait  une  affaire  d’Etat.  En  voici  un  exemple  entre  plu¬ 
sieurs  autres. 

Un  comédien  nommé  Dubois  avait  été  expulsé  par  ses  camarades  à  la 

suite  d’un  démêlé  hon¬ 
teux  qu’il  avait  eu  avec 
un  de  ses  créanciers. 
A  force  d’intrigues  ce¬ 
pendant,  il  parvient  à 
obtenir  du  roi  un  ordre 
qui  le  fait  rentrer  à  la 
Comédie.  Le  1 5  avril 
iybD,  il  se  présente 
donc  pour  prendre 
son  rôle  dans  le  Siège 
de  Calais  de  De  Bel- 
loy.  Et  voici  alors  ce 
qui  se  produit.  C’est  Bachaumont  qui  va  nous  le  raconter  : 

<'  i5  avril  iq65.  —  11  s’est  passé  aujourd’hui,  à  la  Comédie-Française, 
une  scène  dont  il  n’y  a  pas  encore  eu  d’exemple  depuis  l’institution  du  théâtre. 
Les  comédiens,  instruits  de  la  certitude  de  l’ordre  du  roi  pour  faire  jouer 
Dubois,  n’ont  pas  voulu  en  avoir  le  démenti;  et  le  complot  s’étant  formé  chez 
Mlle  Clairon  de  ne  pas  jouer,  il  s’est  exécuté  de  la  façon  suivante.  Tout  étant 
disposé,  sur  les  quatre  heures  et  demie  est  arrivé  Le  Kain;  il  a  demandé  aux 
semainiers  qui  jouerait  le  rôle  de  Mauni? 

—  C’est  Dubois,  lui  a-t-on  répondu,  suivant  l’ordre  du  roi. 

Cela  étant,  a-t-il  répliqué,  voilà  mon  rôle. 

((  Et  il  s’en  est  allé. 

«  Molé  est  venu  ensuite,  qui  a  fait  la  même  chose. 

«  Brizard  et  Dauberval  ont  suivi  les  traces  de  ces  mutins. 

«  Enfin  est  entrée  l’auguste  Clairon,  sortant  de  son  lit,  assurant  qu’elle 
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était  toute  malade;  mais  qu’elle  savait  ce  qu’elle  devait  au  public,  et  qu’elle 
mourrait  plutôt  sur  le  théâtre  que  de  lui  manquer. 

—  Qui  fait  le  rôle  de  Mauni?  a-t-elle  demandé. 

«  Ensuite,  sur  la  réponse  que  c’était  Dubois,  elle  s’est  trouvée  mal,  et  est 
retournée  se  mettre  au  lit. 

«  Grand  embarras  dans  le  reste  de  la  troupe  :  point  de  gentilhomme 
de  la  chambre.  L’heure  s’approche.  On  consulte  M.  de  Biron,  qui  se 
trouve  là  par  hasard.  On  convient  de  donner  le  Joueur ,  au  lieu  du 
Siège  de  Calais ,  et  de  glisser  cette  annonce  à  la  suite  du  compliment. 

«  Cependant  la  nou¬ 
velle  avait  transpiré  et 
faisait  l’entretien  du  par- 
t erre. On  s’arrête  à  la  vue  du 
complimenteur,  homme 
de  mine  piètre  et  mes¬ 
quine,  le  sieur  Bouret;  il 
annonce  sa  mission,  et 
déclare  que  la  défection  de 
quelques  acteurs  les  met 
dans  le  cas  de  substituer  le 
Joueur  au  Siège  de  Calais. 

«A  l’instant  des  huées, 
des  sifflets;  le  mot  de  Ca¬ 
lais  se  répète  de  tous  les 
endroits  de  la  salle;  011 
crie  : 

—  A  l’Hôpital  la  Cl  ai- 
ron!  Molé,  Brizard,  Le 
Kain,  Dauberval,  au  For- 
l’ Evêque  ! 

«  L’orateur  est  obligé 
de  se  retirer,  et  l’on  met 
de  nouveau  en  délibération 
ce  qu’on  fera.  Cependant 
le  tapage  continuait,  et  la 

gai  de  voulait  imposer  si-  legrand,  (auteur  et  acteur. 

lence.  M.  de  Biron  envoie  (D’après  un:  estampe  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 
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dire  qu’elle  se  contienne  et  laisse  le  public  en  liberté,  qui  ne  cessait  de  répéter  : 
la  Clairon  à  l’Hôpital!  etc. 

M.  de  Biron,  consulté  de  nouveau  par  les  comédiens,  leur  conseille  d’essayer 
toujours  d’entrer  en  scène;  ce  qui  ayant  été  exécuté  par  Préville  et  Mme  Belle 
cour,  les  cris  ont  redoublé. 

«  Les  acteurs,  ne  pouvant  se  faire  entendre,  rentrèrent  dans  la  coulisse; 
et,  le  spectacle  ne  pouvant  avoir  lieu,  un  sergent  vint  haranguer  le  parterre  de 


/  )/:ss/  i.\  nu  t  })r  cor/T nos  uni  k  /,as  liucnm^m  (ou  eu.  nu  Loi  i>  1 1.  (»r  \m> 
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DESSIN  DE  LA  DECORATION  POUR  LES  TRAGEDIES  DU  COLLÈGE  DE  LOU I S-LE-GRAND  (AOUT  iy32). 

(D’après  Le  Maire.) 


la  part  de  M.  le  maréchal  de  Biron  :  il  annonça  qu’on  allait  rendre  l’argent  ou 
les  billets. 

«  Préville  et  l’autre  semainier,  le  soir  même,  ont  été  rendre  compte  de 
l’aventure  à  M.  le  lieutenant  général  de  police,  qui  leur  a  témoigné  combien 
il  était  sensible  à  cela,  mais  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’exercer  ses  châti¬ 
ments. 

«  16  avril.  —  Fermentation  étonnante  dans  Paris  au  sujet  de  cette  histoire  ; 
grand  comité  des  gentilshommes  de  la  chambre,  tenu  chez  M.  de  Sartines.  Le 
résultat  est  d’envoyer  les  coupables  au  ForT Évêque.  Brizard  et  Dauberval  y 
vont  aujourd’hui;  Molé  et  Le  Kain  sont  allés  faire  retraite  à  une  certaine 
distance  et  ont  écrit  une  belle  lettre,  où  ils  rendent  compte  de  leur  conduite 
et  déclarent  que  l’honneur  ne  leur  permet  pas  de  jouer  avec  un  fripon. 


LES  COMÉDIENS  EN  RÉVOLTE. 
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PAS  DE  DEUX  (SECOND  ACTE  DE  L'OPERA  DE  «  SILVIE  »). 
(Exécute  par  Dauberval  et  Mlle  Allard.  D'après  une  gravure  du  temps.) 


«  Mlle  Clairon  reçoit  des  visites  de  la  cour  et  de  la  ville,  au  sujet  de  cet 
événement  :  elle  ne  peut  digérer  l’affront  qu’on  a  voulu  lui  faire  de  la  mettre  en 
face  de  Dubois.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu’ayant  interpellé  quelques  officiers  qui 
faisaient  cercle  chez  elle,  et  leur  ayant  demandé  si  dans  leur  corps  ils  n’en 
useraient  pas  de  même;  si  quelqu’un  d’eux  avait  fait  une  bassesse,  ce  qu’ils 
feraient:  s’ils  ne  le  chasseraient  pas,  et  si,  par  extraordinaire,  la  cour  voulait  les 
forcer  à  garder  un  infâme,  s’ils  ne  quitteraient  pas  tous  : 

—  Sans  doute,  mademoiselle,  reprend  l’un  d’eux  avec  vivacité;  mais  ce  ne 
serait  pas  un  jour  de  siège. 

«  18  avril.  —  Mlle  Clairon  est  au  For-l’Évêque  depuis  avant-hier. 

«  Les  comédiens  ont  repris  hier  leur  service  :  comme  on  craignait  que  la 
scène  ne  fût  tumultueuse,  on  n’a  fait  afficher  que  fort  tard;  en  sorte  qu’il  y 
a  eu  très  peu  de  monde,  comme  on  le  désirait,  et  des  gens  gagés  qui  ont  fort 
applaudi  un  assez  maigre  compliment  qu’est  venu  débiter  Bellecour.  M.  de 
Sartines,  à  qui  on  l’attribue,  était  présent  au  spectacle.  Ils  ont  joué  ensuite 
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le  Chevalier  à  la  mode  et  le  Babillard ,  et  tout  s’est  passé  fort  tranquillement. 

Le  sieur  Bellecour,  en  rentrant  dans  les  foyers  après  son  débit,  a  paru 
pénétré  de  la  scène  humiliante  qu’il  venait  de  jouer,  et  a  déclaré  qu’il  fallait 
avoir  autant  d’attachement  pour  sa  compagnie  qu’il  en  avait,  pour  s’être  prêté 
à  un  pareil  rôle. 

«  Molé  et  Le  Kain  se  sont  rendus  du  lieu  de  leur  retraite  au  For-l’Évêque. 

«  20  avril.  —  Molé  et  Brizard  sont  sortis  aujourd’hui  de  leur  prison,  pour 
jouer  dans  le  Glorieux  et  Zénéide. 

«  On  ne  peut  attribuer  qu’à  une  cabale  gagée  par  eux  les  applaudissements 
multipliés  avec  lesquels  ils  ont  été  reçus.  Leur  insolence  s’en  est  accrue,  et  l’on 
ne  peut  rendre  l’indignation  qu’a  causée  aux  gens  comme  il  faut  ce  contraste 
révoltant. 

«  Quant  à  Mlle  Clairon,  elle  convertit  en  triomphe  une  disgrâce  qui  devrait 
l’humilier.  Elle  a  été  conduite  au  For-1’  Évêque  par  Mme  de  Sauvigny,  l’in¬ 
tendante  de  Paris  ;  et 
l’exempt,  n’ayant  point 
voulu  lâcher  sa  proie,  est 
monté  dans  le  vis-à-vis 
de  cette  dame,  qui  a 
pris  Mlle  Clairon  sur 
ses  genoux,  tandis  que 
l’alguazil  s’est  assis  sur 
le  devant. 

«  On  ne  peut  omettre 
une  réponse  qu’il  a 
faite  à  Mlle  Clairon,  en 
lui  signifiant  l’ordre  de 
sa  détention.  Cette  hé¬ 
roïne  a  reçu  la  nouvelle 
avec  une  noblesse  digne 
d’elle  ;  elle  a  déclaré 
qu’elle  était  soumise  aux 
ordres  du  roi  ;  que  tout 
en  elle  était  à  la  disposi¬ 
tion  de  Sa  Majesté;  que 
ses  biens,  sa  personne, 

MADEMOISELLE  DUCLOS.  7  1 
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mais  que  son  hon¬ 
neur  resterait  intact, 
et  que  le  roi  lui-même 
n’y  pouvait  rien. 

—Vous  avezbien 
raison, mademoiselle, 
a-t-il  répliqué;  où  il 
n’y  a  rien,  le  roi  perd 
ses  droits.  » 

* 

$ 


Les  choses  fini¬ 
rent  par  s’arranger  à 
la  satisfaction  de  tout 
le  monde.  Mais  l’af¬ 
faire  avait  été  chaude. 

A  l’émotion  qu’elle 
excita,  on  peut  juger 
de  la  place  que  les 
comédiens  tenaient 
dans  les  préoccupa¬ 
tions  du  public.  Aussi 
ne  s’étonnera-t-on  pas 
de  les  voir  choyés, 
fêtés,  recherchés  par 
les  particuliers.  Encore  voulaient -ils  l’être  d’une  certaine  façon  :  ils  préten¬ 
daient  qu’on  les  invitât  pour  eux-mêmes,  comme  des  hommes  du  monde, 
non  point  en  amuseurs.  L’un  d’eux,  Préville,  raconte  à  ce  sujet  une  plaisante 
anecdote,  dont  il  fut  le  héros  avec  son  camarade  Bellecour. 

«  Deux  parvenus,  dit-il,  qui  n’avaient  de  remarquable  que  leur  fortune  et 
leur  insolence,  nous  invitèrent  un  jour  l’un  et  l’autre  à  venir  souper  à  Neuillv, 
ou  ils  avaient  une  maison  charmante.  Nous  acceptâmes,  sans  trop  savoir  pour¬ 
quoi. 

«  On  arrêta  le  jour  :  ces  messieurs  devaient  nous  prendre  dans  leur  voi¬ 
ture,  à  la  sortie  du  spectacle. 

«  J’attendais  tranquillement  Bellecour  dans  le  foyer,  quand  ils  y  entrèrent. 


AERIENNE  LECOUVREUR 
(D’après  une  gravure  du  temps.) 
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La  foule  les  empêcha  de 
m’apercevoir,  quoique  je 
fusse  assez  près  d’eux 
pour  pouvoir  entendre 
très  distinctement  une 
invitation  qu’ils  fai¬ 
saient  à  quelqu’un  de 
leur  connaissance,  en 
lui  promettant  qu’il  au¬ 
rait  lieu  de  se  féliciter 
de  l’avoir  acceptée. 

—  Nous  avons  Pré¬ 
ville  et  Bellecour,  qui 
nous  amuseront,  lui  di¬ 
saient-ils  ;  et  nous  sa¬ 
vons  de  bonne  part  que, 
lorsqu’ils  sont  réunis, 
ce  sont  les  deux  plus 
drôles  de  corps  qu’il  soit 
possible  d’entendre. 

«  Jusque-là  le  pro¬ 
pos  n’était  que  bête; 
mais  le  ton  dont  ces 
messieurs  assaisonnè¬ 
rent,  vis-à-vis  de  leur  ami,  l’invitation  qu’ils  nous  avaient  faite,  avait  un  vernis 
de  mépris  si  ridicule,  surtout  dans  leur  bouche,  que,  dans  le  moment,  je  méditai 
la  petite  vengeance  que  je  devais  en  tirer. 

«  J’allai  rejoindre  Bellecour,  et  lui  fis  part  de  ce  que  j’avais  entendu.  Son 
premier  mot  fut  : 

- —  Il  ne  faut  pas  y  aller. 

-  Au  contraire,  lui  dis-je,  nous  irons;  nous  mangerons  de  tout  ;  nous  ne 
parlerons  pas  :  si  on  nous  fait  quelques  questions,  nous  n’y  répondrons  que  par 
des  monosyllabes,  et  nous  quitterons  la  compagnie  sans  mot  dire,  dès  qu’on 
lèvera  le  siège  de  table. 

«  Tout  se  passa  comme  nous  l’avions  projeté,  et  nous  étions  en  voiture 
quand  nos  deux  amphitryons,  qui  avaient  suivi  de  l’ceil  nos  mouvements,  se 
doutant  de  notre  départ,  vinrent  nous  supplier  de  vouloir  remonter,  espérant 


PORTRAIT  DE  LEKAIN. 

(D’aprcs  une  peinture  anoryrr.e  conservée  à  la  Comcdie-Frcnçaise.) 
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que  l’un  et  l’autre  nous  voudrions  bien  donner  à  leur  société  un  échantillon  de 
nos  talents. 

—  Il  fallait  donc  nous  prévenir,  dit  Bcllecour;  nous  vous  aurions  répondu 
que  la  chose  n’était  pas  possible  aujourd’hui  :  mais  si  ces  messieurs  veulent, 
ainsi  que  vous,  se  trouver  demain  à  la  Comédie,  Préville  et  moi  nous  nous 


Frppfeit  &  "Italiens,  Opéras  Comiques  &  Bouffons ,  - 
Donneront  cejourd’hui  JEUDI  a  Janvier  '17^9, 
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UNE  AFFICHE  DE  THEATRE  EN  1 7 5g. 
(Bibliothèque  de  l'Opéra.) 


ferons  un  plaisir  de  vous  faire  voir  que  nous  n’en  avons  pas  de  plus  grand  que 
de  chercher  les  moyens  de  plaire  au  public.  On  donne  Turcaret  :  personne 
mieux  que  vous  ne  pourra  juger  si  effectivement  dans  cette  pièce  nous  avons 
l’art  de  copier  les  originaux  qui  en  font  le  sujet.  » 

* 

Les  anecdotes  que  nous  venons  de  rapporter  ont,  à  tout  le  moins,  le  mérite 
de  nous  faire  connaître  les  comédiens  qui  étaient  alors  les  favoris  du  public. 
Nous  avons  dit  d’ailleurs  quels  étaient  à  la  même  époque  les  meilleurs  acteurs 
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de  la  troupe  des  Italiens.  Quant  à  l’Opéra,  il  avait  récemment  perdu  Jélyotte, 
et  il  ne  comptait  guère  de  ténor  capable  de  le  faire  oublier.  En  revanche,  il  avait 
la  célèbre  basse-taille  Larrivée,  à  la  fois  excellent  chanteur  et  acteur  excellent, 
et,  pour  la  danse,  il  était,  grâce  au  célèbre  et  vaniteux  Vestris,  sans  rival  en 

Europe. 

Plus  digne  de  renommée  cependant  que  tous 
ses  camarades  ou  du  chant  ou  de  la  danse,  était  la 
fameuse  Sophie  Arnould.  Elle  avait  l’haleine  courte, 
grave  défaut  pour  une  cantatrice,  et  Galiani  disait 
d’elle  : 

—  C’est  le  plus  bel  asthme  que  j’aie  jamais 
entendu  chanter. 

Mais  c’était  une  actrice  d’un  naturel  admi¬ 
rable,  et  qui  avait  autant  d’esprit  que  de 
talent.  On  n’a  véritablement  qu’à  choisir 
parmi  les  bons  mots  qui  lui  sont  attri¬ 
bués  et  qui  ont  toujours  autant  de  sens 
que  de  sel. 

Thomas  lui  racontait  une  conversa¬ 
tion  qu’il  avait  eue  avec  M.  de  La  Vril- 
lière  à  propos  d’une  cheminée  qui 
fumait. 

—  Je  lui  ai  parlé  de  cette  affaire, 
disait  le  solennel  écrivain,  en  citoyen,  en 


MADEMOISELLE  CLAIRON. 

(Busüe  conservé  à  la  Comédie-Française.) 


philosophe. 

— -  Vous  auriez  mieux  fait,  dit  dou¬ 
cement  Sophie,  de  lui  en  parler  en  ra¬ 
moneur. 

A  Beaumarchais  qui  venait  de  donner  son  drame  médiocre  des  Deux  Amis 
et  qui  affectait  de  craindre  qu’on  ne  vit  personne  à  certain  opéra  nouveau  : 
Pardonnez-moi,  répondit-elle  :  vos  deux  amis  nous  enverront  du 


monde. 

On  lui  montrait  une  double  miniature,  qui  représentait  Sully  d’un  côté,  et, 
de  l’autre,  le  duc  de  Choiseul  : 

Bon,  dit-elle,  non  sans  quelque  injustice  d’ailleurs  :  la  recette  et  la 


dépense  ! 
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Mais  il  faut  borner  ces  citations.  Aussi  bien,  après  la  troupe  des  trois 
théâtres,  serait-il  opportun  de  faire  connaître  le  lieu  de  leurs  représen¬ 
tations. 

Il  changea  plus  d  une  fois  au  cours  du  xvuù  siècle,  et  il  est  intéressant  de 
présenter  un  tableau  rapide 
de  ces  pérégrinations. 

L’histoire  la  moins  char¬ 
gée,  à  ce  point  de  vue,  est 
celle  des  Italiens. 

Ils  avaient  en  elfet  con¬ 
servé  leur  antique  local  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne  jus¬ 
qu’à  l’époque  où,  comme 
nous  l’avons  dit,  ils  allèrent, 
ou  plutôt  où  la  troupe  d’o- 
péra-comique  qu’on  dési¬ 
gnait  encore,  par  une  an¬ 
cienne  habitude,  sous  le  nom 
de  Théâtre-Italien,  alla  s’éta¬ 
blir  près  de  la  Chaussée 
d’Antin,  dans  la  salle  que 
nous  avons  connue  et  qui  fut 
la  proie  des  flammes  en  1887. 

Quant  à  l’Opéra,  il  était 
toujours  installé  dans  la 
vieille  salle  du  Palais-Royal, 
que  Louis  XIV  avait  assurée 
à  Lulli,  lorsque  le  feu  s’y 
déclara  en  1763.  C’est  alors 
que  Soufflot  aménagea  pour 
lui  la  salle  des  Machines 

du  palais  des  Tuileries,  et  l’Opéra  demeura  sept  ans  dans  ce  local  provisoire. 

En  1770,  il  prit  possession  d’une  nouvelle  salle  élevée  pour  lui  par  l’archi¬ 
tecte  Moreau,  au  Palais-Royal,  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré.  Mais  cette  salle 
brûla,  elle  aussi,  en  juin  1781,  et,  après  un  séjour  de  quelques  semaines  dans  la 
salle  des  Menus,  au  faubourg  Poissonnière,  l’Opéra  s’installa,  en  octobre, 
dans  un  théâtre  aménagé  rapidement  sur  l’emplacement  de  ses  anciens  maga- 


«  LE  GOUT  COMMENCE  A  S  AFFRANCHIR  DES  LIENS  DE  LA  SOTTISE. 
(Gravure  allégorique  de  Cochin.) 
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INCENDIE  DE  LA  SALLE  DE  L  OPERA.  IVIcilS  clLl  T'IlCàtl'C" 

(Par  Hubert-Robert.  Bibliothèque  de  l’Opéra.) 

Français,  à  l’Opéra  et 

à  l’Opéra-Comique,  il  faudrait  ajouter,  pour  être  complet,  la  liste  des  petits 
théâtres  qui  attiraient  la  foule  au  boulevard  du  Temple.  C’était  d’abord  le 
théâtre  de  Nicolet,  qui  avait  pris  pour  devise  :  De  plus  en  plus  fort.  On  y  voyait 
surtout  des  pantomimes,  des  tours  de  force  et  des  exercices  de  danseurs  de 
corde;  —  puis  l’Ambigu-Comique,  dirigé  par  un  ancien  acteur  de  l’Opéra- 
Comiquc,  Audinot.  L’Ambigu  n’était  au  début  qu’un  théâtre  de  marionnettes  : 
tandis  que  l’orchestre  jouait  des  airs  connus  tirés  de  quelques  opéras  ou  de 


sins.  Ce  théâtre  était  situé  sur  le  boulevard,  près  de  la  porte  Saint-Martin,  dont 
il  prit  le  nom  par  la  suite  :  car  on  n’y  joue  plus  l’opéra,  mais  la  salle  subsiste 
toujours,  ou  du  moins  la  salle  actuelle  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne. 
Cependant  la  Comédie-Française,  de  son  côté,  avait  fini  par  ne  plus  se 

trouver  trop  bien  dans 
le  local  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain, 
édifié  en  1689  et  qui 
tombait  en  ruine.  Elle 
profita  donc  de  ce  que 
l’Opéra  laissait  libre, 
en  1 770,  la  salle  des 
Machines  des  Tuileries 
pour  s’y  transporter  à 
son  tour,  en  attendant 
que  les  architectes 
Peyre  et  de  Wailly  lui 
livrassent  une  salle 
qu’ils  édifiaient  pour 
elle  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  hôtel  de 
Condé,  en  face  des  jar¬ 
dins  du  Luxembourg. 
Cette  salle  elle-même 
fut  enfin  inaugurée  en 
1782  :  c’est  celle  qui 
est  devenue  depuis 
l’Odéon. 


LES  PETITS  THÉÂTRES . 


PARADE  DE  LA  FOIRE  SAINT-LAURENT. 
(Musée  Carnavalet.') 


quelques  opéras  comiques  en  vogue,  les  comédiens  de  bois1  comme  on  les  appe¬ 
lait,  exécutaient  la  charge  des  acteurs  qui,  dans  les  grands  théâtres,  avaient 
chanté  ces  airs. 

Cette  nouveauté,  dit  un  contemporain,  fut  extrêmement  goûtée  et  courue; 
mais  elle  ne  pouvait  aller  fort  loin  :  aussi  Audinot  remplaça-t-il,  à  un  certain 
moment,  ses  marionnettes  par  des  enfants;  quelques  faiseurs  plus  ou  moins 
habiles  lui  fournirent  de  petites  pièces  appropriées  à  ses  acteurs,  et  le  succès 
fut  plus  considérable  encore. 

Mais  celui  de  ces  petits  théâtres  qui  mérite  le  plus  d’être  nommé  après  les 
trois  grands  spectacles  de  Paris,  c’est  assurément  celui  des  Variétés-Amusantes. 
L’un  de  ses  grands  fournisseurs  était  Facteur-auteur  Dorvigny,  celui  dont  on 
disait  communément  :  «  On  trouverait  plutôt  de  l’esprit  dans  un  mélodrame 
qu’un  manuscrit  de  Dorvigny  sans  tache  de  vin  ». 

C’est  lui  qui  mit  sur  le  théâtre  ces  deux  types  impérissables  d’imbéciles, 
Janot  et  Jocrisse. 

L’esprit  qui  anime  ses  pièces  n’est  assurément  pas  des  plus  lins.  On 
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connaît  l’histoire  du  couteau  de  Janot,  «  un  véritable  couteau  de  Langue 
(Langres),  dit  le  héros  lui-même,  tout  ce  qu’il  y  a  de  pus  meilleur  ;  vous  n’en 
verrez  pas  la  fin  de  celui-là  :  il  m’a  déjà  usé  deux  manches  et  trois  lames  : 
c’est  toujours  le  même  »  ! 

Toutes  les  plaisanteries  de  Dorvigny  sont  dans  ce  goût.  Mais  rarement 
peintre  de  mœurs  populaires  a  brossé  ses  tableaux  avec  plus  de  verve  et  de 
vérité.  Le  répertoire  des  Variétés-Amusantes  continue  la  tradition  de  la  vieille 
farce  du  moyen  âge  :  il  y  aurait  quelque  injustice  à  lui  refuser,  dans  l’histoire 
des  mœurs  et  peut-être  de  la  littérature,  la  place  modeste  à  laquelle  il  a  droit. 


ARRESTATION  DE  RELIGIEUSES  A  l'ÉPOQUE  DES  TROUBLES  DU  CIMETIÈRE  SAINT-MEDARD. 

D’après  une  gravure  du  temps.) 


LES  PHILOSOPHES 

ET 

LE  MOUVEMENT  DES  ESPRITS 


ans  quelques-uns  de  ses  épisodes,  nous  venons 


de  le  voir,  l’histoire  du  théâtre  au  xvnP  siècle 
pourrait  presque  se  confondre  avec  l’histoire  politique 
de  ce  temps.  C’est  qu’en  effet  plus  d’une  fois  le  théâtre 
devint  à  cette  époque,  suivant  l’expression  consacrée, 
une  sorte  de  tribune.  Quand  Voltaire,  dès  1718,  lançait 
au  parterre  les  vers  retentissants  d 'Œdipe  sur  l’origine 
du  pouvoir  royal,  ou  sur  la  crédulité  du  peuple  et  la 
vaine  science  des  prêtres;  lorsque,  dans  Attire,  il  oppo¬ 
sait  un  christianisme  doux  et  tolérant  à  l’intolérance 
religieuse  ;  lorsqu’il  flétrissait,  dans  Mahomet ,  les  éga¬ 
rements  du  fanatisme,  Voltaire  transformait  la  tragédie, 
qui  n’avait  été  sous  Louis  XIV  qu’un  divertissement, 
en  un  puissant  instrument  de  propagande. 

Ce  qui  est  vrai  du  théâtre  au  xvme  siècle  l’est  encore  de  toute  la  littérature 


VOLTAIRE. 

(Par  Houdon.  Musée  d’Angers.) 


336 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


de  cette  époque.  Les  écrivains  ne  cherchent  plus  seulement  à  amuser  et  à  plaire 
par  un  art  ingénieux  ou  profond  :  leurs  livres  sont  devenus,  en  quelque  sorte, 
les  organes  d’une  puissance  nouvelle,  l’opinion  publique.  Cette  opinion,  on  s’est 
plus  d’une  fois  demandé  s’ils  la  dirigeaient  ou  s’ils  y  obéissaient  eux-mêmes  :  ce 
qui  est  sûr  du  moins,  c’est  qu’ils  l’exprimaient.  Aussi  bien  ne  leur  donne-t-on 
plus  même  ce  nom  d 'écrivains.  Si  différents  qu’ils  soient  entre  eux,  les  Montes¬ 
quieu,  les  Voltaire,  les  d’Alembert,  les  Diderot,  les  Jean-Jacques  Rousseau,  les 
Buffon,  sont  tous  communément  désignés  par  ce  terme  de  philosophes ,  qui  les 
rapproche  les  uns  des  autres  et  les  distingue  de  tous  les  groupes  de  poètes  et 
de  prosateurs  qui  les  ont  précédés  ou  suivis. 

Comment,  de  la  société  du  temps  de  Louis  XIV,  si  ferme  sur  ses  assises, 
si  bien  ordonnée,  si  naturellement  soumise  à  la  hiérarchie  et  au  principe  d’auto¬ 
rité,  se  trouve-t-on  passer  à  cette  époque  de  critique  et  de  libre  examen  qui,  à 
l’autorité  et  à  la  tradition,  prétend  substituer  partout  la  souveraineté  de  la 
raison  individuelle,  on  l’a  dit  bien  des  fois.  Bien  des  fois  on  a  montré  comment 
la  transition  s’était  opérée  de  l’esprit  du  xvne  à  celui  du  xvme  siècle. 

Les  libertins ,  compagnons  du  grand  prieur  Philippe  de  Vendôme1,  les 
cartésiens,  épris  d’exactitude  scientifique,  les  jansénistes  mêmes  ont  leur  part 
dans  ce  mouvement. 

Ceux-ci,  à  la  vérité,  s’étaient,  auprès  de  beaucoup  de  bons  esprits,  compro¬ 
mis  définitivement  par  les  incroyables  scènes  de  thaumaturgie  dont  ils  avaient, 
à  un  moment,  espéré  se  faire  un  appui. 

Un  religieux  appelant ,  comme  on  disait,  le  diacre  François  de  Pàris  étant 
mort,  en  1727,  après  une  vie  tout  entière  consacrée  aux  bonnes  oeuvres,  les 
jansénistes  répandirent  le  bruit  que  des  miracles  s’opéraient  sur  sa  tombe, 
située  au  cimetière  Saint-Médard.  Alors  011  vit  les  malades  et  les  infirmes 
y  affluer  et  les  scènes  d’extase  s’y  multiplier. 

En  vain,  l’autorité  ecclésiastique  met  les  fidèles  en  garde  contre  ce  qu’elle 
considère  comme  une  supercherie  sacrilège  :  la  foule,  toute  au  spectacle  des 
malheureux  qui  sont  pris  de  convulsions  sur  le  tombeau  du  diacre  et  qui  s’en 
retournent  allégés  de  leurs  souffrances  ou  confiants  dans  leur  guérison  pro¬ 
chaine,  la  foule  ne  veut  rien  entendre  et  menace  d’un  mauvais  parti  quiconque 
a  l’air  de  ne  pas  partager  son  enthousiasme. 

Enfin,  en  janvier  1732,  paraît  une  ordonnance  du  roi  en  vertu  de  laquelle  le 
lieutenant  de  police  fait  fermer  le  cimetière.  Mais  il  fallut  afficher  cette  ordonnance 


1.  Voir  la  note  do  la  page  341. 


connues,  passer  en 
justice  pour  avoir 
administré  ce  qu’on 
appelait  les  secours  à 
de  malheureuses  con¬ 
vulsionnaires.  Ces  se¬ 
cours ,  qui  avaient  pour 
but  de  produire  l’extase, 
consistaient  en  grands 
coups  de  bûche  donnés 
sur  l’estomac  de  la  pa¬ 
tiente,  qu’ensuite  on 
perçait  souvent  d’une 
épée,  ou  qu’on  attachait 
sur  la  croix,  les  mains 
et  les  pieds  traversés 
de  clous. 


LES  MIRACLES  DU  CIMETIÈRE  SAINT-MÉDARD.  33? 

très  haut  sur  les  murs,  de  peur  qu’elle  ne  fût  arrachée  par  un  public  fanatique. 

Au  reste,  les  scènes  dont  le  cimetière  avait  été  le  théâtre  se  continuèrent 
dans  les  assemblées  secrètes  que  les  jansénistes  ne  cessèrent  pas  de  tenir  en 
différents  lieux,  et  parfois  plus  effroyables  encore  que  par  le  passé.  On  vit 
des  personnes,  d’ail¬ 
leurs  honorablement 


Certes,  il  était  facile 
aux  adversaires  du  jan¬ 
sénisme  de  ridiculiser  PHILIPFPE  DE  VENDÔME,  CHEVALIER  DE  L  ORDRE  DE  SAINT-JEAN 

DE  JÉRUSALEM. 

Une  doctime  C[lll  clVcllt  (D’après  une  gravure  du  temps.) 

recours  à  des  moyens 

de  propagande  si  grossiers  et  si  révoltants,  et  si  le  parti  des  appelants  avait 
constitué  à  lui  seul  toute  la  force  de  l’opposition  contre  l’esprit  d  autorité,  les 
pouvoirs  eussent  eu  peut-être  bon  marché  d’un  tel  adversaire.  Mais  déjà,  à 
l’époque  des  miracles  du  cimetière  Saint-Médard,  une  autre  puissance  était 
née,  celle  de  la  philosophie,  à  laquelle  le  jansénisme,  en  dépit  sans  doute  de 
ses  intentions,  n’avait  pas  peu  contribué  à  frayer  la  voie. 

Le  premier  livre  qui  révéla  à  la  génération  nouvelle  les  sentiments  pto- 
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fonds  et  les  aspirations  latentes  dont  à  peine  avait-elle  encore  conscience  elle- 
même,  ce  fut  le  recueil  des  Lettres  persanes. 

Ce  n’était  qu’un  roman  en  apparence,  un  roman  à  l’orientale,  ce  qui  n’avait 
rien  de  rare  alors;  seulement  ce  roman  était  l’œuvre  d’un  magistrat  de  province, 
inconnu  encore  du  monde  parisien,  mais  qui,  dès  cette  époque,  avait  déjà 
beaucoup  réfléchi  sur  la  politique,  l’histoire  et  la  jurisprudence.  En  feignant  de 


GRAVURE  POPULAIRE  EXECUTEE  A  PROPOS  DE  LA  FERMETURE  DU  CIMETIÈRE  SAINT-MEDARD, 

LE  29  JANVIER  1732. 

(Cabinet  des  Estampes.  Bibliothèque  nationale.) 


reproduire  les  lettres  de  deux  jeunes  Persans  qui  parcourent  l’Europe  et  qui 
séjournent  particulièrement  à  Paris,  Montesquieu  se  livrait  donc  à  une  critique, 
non  pas  acerbe,  mais  sagace  et  bien  informée,  des  préjugés  sociaux,  religieux  et 
politiques  de  son  temps. 

C’est  quand  le  succès  des  Lettres  persanes  se  fut  dessiné  que  Montesquieu 
vint  à  Paris,  et  il  y  fit  partie  d’une  société  fondée  par  un  homme  qui  n’est  plus 
guère  connu,  mais  qui,  ayant  été  employé  à  l’instruction  du  dauphin  et  nommé 
membre  de  l’Académie  française,  était  alors  une  manière  de  personnage,  l’abbé 
Alary.  Le  marquis  d’Argenson  nous  décrit  ainsi  les  réunions  d’hommes  du 
monde  qu’il  avait  eu  l’idée  d’instituer. 


LE  CL  JJ  B  DE  L’ENTRESOL. 
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LE  DIACRE  PARIS,  MORT  A  TRENTE-SEPT  ANS,  LE  Ier  MAI  I727. 
(D'après-une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


«  C’était  une  espèce  de  club  à  l’anglaise,  ou  de  société  politique  parfaitement 
libre,  composée  de  gens  qui,  aimant  à  raisonner  sur  ce  qui  se  passait,  pouvaient 
se  réunir  et  dire  leur  avis  sans  crainte  d’être  compromis,  parce  qu’ils  se  connais¬ 
saient  tous  les  uns  les  autres,  et  savaient  avec  qui  et  devant  qui  ils  parlaient. 
Cette  société  s’appelait  l'Entresol ,  parce  que  le  lieu  où  elle  s’assemblait  était  un 
entresol,  dans  lequel  logeait  l’abbé  Alary.  On  y  trouvait  toutes  sortes  de  commo¬ 
dités,  bons  sièges,  bon  feu  en  hiver,  et  en  été  des  fenêtres  ouvertes  sur  un  joli 
jardin.  On  n’y  dînait  ni  on  n’y  soupait;  mais  on  y  pouvait  prendre  le  thé  en 
hiver,  et  en  été  de  la  limonade  et  des  liqueurs  fraîches.  En  tout  temps,  on  y 
trouvait  les  gazettes  de  France,  de  Hollande,  et  même  les  papiers  anglais.  En  un 
mot,  c’était  un  café  d’honnêtes  gens.  J’y  allais  régulièrement,  et  j’y  ai  vu  des 
personnes  très  considérables  qui  avaient  rempli  les  premiers  emplois  au  dedans 
et  au  dehors  du  royaume.  » 

Ce  club  de  l’Entresol  mérite  une  place  d’honneur  dans  l’histoire  des  doc¬ 
trines  politiques  en  France.  C’est  là  sans  nul  doute  que  Montesquieu  entre 
autres  puisa  cette  admiration  pour  la  constitution  anglaise  qu’un  voyage  en 
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Angleterre  devait  plus  tard  fortifier,  et  qui  est  l’un 
des  sentiments  dominants  qui  animent  son  grand 
ouvrage  de  l’Esprit  des  lois.  En  tout  cas,  ce  sont 
les  membres  de  ce  club  qui  eurent  les  premiers 
connaissance  du  dessein  général  de  ce  livre  célèbre. 

Quand  il  parut,  en  1748,  la 
gloire  un  peu  haute  et  sereine  de  Mon¬ 
tesquieu  était  éclipsée  par  la  renom¬ 
mée  moins  pure,  mais  plus  tapageuse 
et  plus  éclatante  d’un  homme  qui, 
avec  des  opinions  sensiblement  pa¬ 
reilles  sur  le  fond  des  choses,  ne  res¬ 
semble  guère  en  apparence  au  noble 
magistrat. 

Non  que  Montesquieu  ne  sût  pas 
sourire  et  sacrifier  aux  Grâces:  c’est  son 
défaut  peut-être  au  contraire  d’y  avoir 
trop  sacrifié,  et  si  ce  parfait  galant 
homme  et  ce  très  grand  penseur  peut 
être  accusé  d’un  léger  travers,  c’est  pré- 
,,  ,  .  ,  „  ,  cisément  du  désir  trop  marqué  qu’on 

(Buste  en  marbre.  Musee  de  Bordeaux.)  1  11 

sent  toujours  chez  lui  d’éviter  l’air  pé- 
dantesque  et  de  paraître  agréable  aux  gens  du  monde.  On  connaît  le  mot  de 
Voltaire  au  prince  de  Ligne  sur  l’Esprit  des  lois  :  «  C’est  de  l’esprit  sur  les 
lois1  ».  11  n’est  injustifié  qu’à  demi.  Mais  le  sourire  même  de  Montesquieu  et 
ses  traits  spirituels  complètent,  si  l’on  veut,  —  ils  n’altèrent  pas  sa  physionomie 
de  personnage  classé,  posé,  en  province  d’abord,  puis  à  Paris,  par  sa  naissance, 
ses  propriétés,  son  titre,  ses  fonctions,  dans  les  hautes  sphères  de  la  société. 

Voltaire,  lui,  c’est  d’abord  un  gamin  de  Paris,  et  c’est  un  journaliste.  Certes, 
c’est  un  journaliste  comme  on  en  voit  peu,  poète,  auteur  dramatique,  historien 
admirablement  informé  et  curieux  de  toutes  les  manifestations  de  l’esprit 
humain  :  avant  tout  pourtant  il  est  fait  pour  la  lutte,  non  pas  même  pour  la 
grande  guerre,  celle  que  se  livraient  par  exemple  les  polémistes  religieux  du 
xvnu  siècle,  mais  pour  l’incessante  escarmouche.  La  moitié  de  son  œuvre 


1.  Voir  plus  loin,  page  356. 
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immense  est  faite  d’opuscules  de  circonstance  et  1’  «  actualité  »  tient  une  place 
jusque  dans  ses  plus  grands  ouvrages,  quand  encore  elle  ne  les  inspire  pas. 
C’est  un  batailleur,  et  qui  n’est  pas  toujours  très  scrupuleux  sur  la  nature  des 
subterfuges  grâce  auxquels  il  atteint  l’adversaire  ou  se  dérobe  à  ses  coups. 


1.  Le  château  du  Tem¬ 
ple,  à  Paris,  était  la  rési¬ 
dence  du  grand  prieur  de 
1  ordre  de  Malte,  Philippe 
de  Vendôme  (voir  page  336). 


FRONTISPICE  DE  LA  «  HENRIADE  ». 
(Estampe  allégorique.) 


Il  s’appelait  François-Marie  Arouet  et  il  était  le  Ms  d’un  ancien  notaire.  Dès 
le  collège  Louis-le-Grand,  où  il  entra  à  dix  ans,  en  1 704,  et  dont  il  sortit  en  1711, 
il  avait  conquis  une  sorte  de  petite  notoriété  par  son  esprit  et  son  habileté  à  faire 
des  vers.  Un  jour  un  de  ses  maîtres,  lui  ayant  confisqué  une  tabatière,  "promit  de 
la  lui  rendre  s’il  la  redemandait  en  vers.  L’écolier  accepta  la  condition  et  nous 
avons  la  petite  pièce 
qu’il  écrivit  à  cette 
occasion.  Elle  ne  vaut 
certes  pas  bien  cher  : 
mais  elle  est  du  moins 
une  preuve  de  l’ingé¬ 
niosité  de  l’adolescent. 

Sorti  de  Louis-le- 
Grand  et  incapable 
d’accepter  pour  lui- 
même  la  prévision 
d’un  avenir  assuré, 
mais  médiocre,  il  ne 
songe,  en  dépit  des 
objurgations,  des  pré¬ 
cautions  paternelles, 
qu’à  se  pousser  dans 
le  monde.  Grâce  à  son 
tuteur,  l’abbé  de  Chà- 
teauneuf,  la  société 
du  Temple1  lui  est 
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ouverte;  son  talent  naissant,  la  liberté  de  son  esprit  et  de  sa  conduite,  ses  dis¬ 
grâces  mêmes,  qui  lui  fournissent  autant  de  prétextes  à  s’amuser  en  amusant 
les  autres,  tout  contribue  à  son  succès.  La  représentation  d'Œdipe  (1718]  con¬ 
sacre  sa  jeune  célébrité.  Ses  lettres  nous  le  montrent,  à  cette  époque,  flatteur 
délicat  et  s’ingéniant  à  se  faire  des  amis  de  tous  ceux  dont  la  voix,  dans  la  litté¬ 
rature,  compte  alors  pour  quelque  chose. 

Déjà  Voltaire  (c’était  le  nom  qu’il  s’était  choisi  dès  1718),  auteur  joué  à  la 

cour,  pensionné  du  roi  et  de  la  reine,  et  dont 
salons,  qui  continuent  d’applau¬ 
dir  à  ses  pièces  de  vers  char¬ 
mantes  et  quelquefois  pro¬ 
fondes,  attendent  avec  impa¬ 
tience  l’apparition  d’une 
œuvre  décisive,  ce  poème 
de  la  Ligue ,  auquel  il  a 
travaillé  pendant  une 
année  d’emprisonnement 
à  la  Bastille,  Voltaire 
peut  croire  à  son  tour  sa 
situation  bien  assise, 
quand  un  événement 
imprévu  survient,  qui 
semble  faire  crouler  d’un  coup 
tout  l’édifice  de  ses  espérances. 
L’un  de  ces  jeunes  seigneurs 
dont  il  avait  pensé  que  ses  talents 
le  faisaient  l’égal,  le  chevalier  de 
Rohan,  blessé  de  quelques-uns  de 
ses  propos,  le  fait  un  soir  bàtonner 
par  ses  gens.  Justement  indigné,  Voltaire  veut  obtenir  satisfaction  de  son 
lâche  adversaire.  Pour  mettre  fin  à  ses  démarches  passionnées,  la  famille 
de  Rohan  le  fait  enfermer  à  la  Bastille.  Quelques  jours  après,  il  sort 
de  prison,  mais  on  lui  intime  l’ordre  de  s’embarquer  sans  têtard  poui 


VOLTAIRE  A  VINGT-QUATRE  ANS. 
(Par  Largillière;  Musée  Carnavalet.) 


l’Angleterre. 

Voltaire  partit  (mai  1726),  mais  ce  fut  pour  rentrer  en  h  rance  quelques 
semaines  plus  tard,  revenir  à  Paris  et  y  chercher  de  nouveau  son  insulteui.  Ses 
efforts  furent  vains;  il  dut  reprendre  le  chemin  de  1  exil,  et  il  eut  alors  la 


LA  JEUNESSE  DE  VOLTAIRE. 


Correspondance  semble 
bien  en  garder  la  trace 
—  un  moment  de  décou¬ 
ragement.  Mais  ce  ne 
fut  qu’un  moment. 

Il  avait  en  France 
connu  lord  Bolingbroke, 
lorsque  cet  homme 
d’Etat  y  avait  passé  les 
années  de  son  exil.  De¬ 
puis  1723,  Bolingbroke 
était  rentré  dans  son 
pays  :  fort  de  sa  protec¬ 
tion  et  des  appuis  qu’elle 
lui  attira,  lié  bientôt  avec 
tout  ce  que  l’Angleterre 
comptait  d’écrivains  il¬ 
lustres,  apprécié  à  la 
cour,  Voltaire  sentit  sans 
doute  le  prix  du  bienfait 
que  recouvrait  l’appa¬ 
rente  trahison  de  sa  for¬ 
tune  :  ce  séjour  en  Angleterre,  qui  dura  trois  ans,  exerça  sur  la  direction  de  son 
esprit  une  influence  décisive.  C’est  là  en  effet  qu’il  apprit  à  connaître  la  philo¬ 
sophie  de  Locke,  le  système  de  Newton,  les  tragédies  de  Shakespeare;  c’est 
là  que  la  notion  qu’il  avait  commencé  sans  doute  à  se  former  de  l’État  put  se 
préciser  quand  il  eut  sous  les  yeux  le  spectacle  d’un  grand  pays  sachant  se 
gouverner  lui-même,  et  dont  tous  les  citoyens,  actifs  à  faire  leur  fortune,  étaient 
animés  d’un  zèle  pareil  pour  les  grands  intérêts  de  la  patrie,  tout  en  pro¬ 
fessant,  sur  les  choses  de  la  métaphysique  et  de  la  religion,  les  doctrines  les 
plus  diverses. 

Comme  nous  n’écrivons  pas  une  biographie  de  Voltaire,  force  nous  est 
bien  de  passer  très  rapidement  et  sur  les  beaux  ouvrages  qu’il  donna  coup  sur 
coup  après  son  retour  d’Angleterre,  sa  Zaïre  notamment  et  son  Histoire  de 
Charles  XII ,  et  sur  les  ennuis  ou  les  persécutions  que  quelques-uns  d’entre  eux 
lui  attirèrent,  ses  Lettres  sur  l’Angleterre  par  exemple. 

Nous  ne  raconterons  pas  non  plus,  si  amusantes  qu’elles  soient,  ses  rela- 


LE  ROI  ENCOURAGE  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 
(Dessin  par  J. -B.  Le  Prince,  gravé  par  Tillard.) 
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tions  avec  le  prince  royal  de  Prusse,  qui  devait  rester  son  compromettant 
ami,  quand  il  fut  devenu  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  II  :  Voltaire,  disait  le 
prince,  c’était  le  maître  universel,  le  maître  de  la  prose  et  de  la  poésie,  de  l’art 
de  penser  et  de  l’art  de  parler,  à  l’école  duquel  il  entendait  se  mettre,  le  censeur 

qui  devait  juger,  reviser,  corriger  tous  ses 
ouvrages.  En  revanche,  Voltaire  donnait  du 
«  prince  philosophe  »,  du  «  Salomon  du 
Nord  »  à  son  puissant  ami.  Il  correspondait 
familièrement  avec  lui,  l’appelait  volontiers, 
en  vrai  philosophe,  «  Votre  Humanité  »  au 
lieu  de  «  Votre  Majesté  ». 

Une  tête  plus  forte  que  celle  de  Voltaire 
contre  les  séductions  de  la  faveur  n’eût  pas 
résisté  à  cet  enivrement  ;  notre  écrivain  s’y 
livra  tout  entier.  S’il  faut  l’en  excuser,  disons 
que  son  amour-propre  eut  des  complices, 
quelques-uns  fort  imprévus  :  Fleury  par 
exemple,  notre  premier  ministre,  qui  crut 
sincèrement  pouvoir  utiliser  en  faveur  de  la 
France  l’amitié  que  Voltaire  avait  su  inspi¬ 
rer  au  nouveau  roi  de  Prusse,  et,  après 
Fleury,  Amelot,  notre  ministre  des  affaires 


BUSTE  DE  VOLTAIRE. 

(Par  Houdon.'  Académie  des  Sciences  de  Berlin. 


Coup  sur  coup,  le  gouvernement  fran¬ 
çais  confia  au  philosophe  deux  ambassades 
officieuses  auprès  de  Frédéric.  C’était  faire 
preuve  de  beaucoup  de  naïveté,  Voltaire  étant 
l’homme  du  monde  le  moins  pourvu  des 
vertus  diplomatiques,  le  moins  capable  de 
s’effacer  au  besoin,  de  se  ménager,  d’attendre  et  de  se  taire.  Son  ro}ral  ami  le 
berna  donc  royalement  et  sans  que  Voltaire  assurément  s’en  soit  aperçu. 

En  voici,  entre  beaucoup  d’autres,  une  assez  jolie  preuve.  Voltaire  s  avise 
un  jour  de  partager  une  feuille  de  papier  en  deux  colonnes  :  sur  l’une,  il  rédige 
une  sorte  de  questionnaire  à  l’usage  du  roi  de  Prusse  et  il  demande  à  ce  dernier 
d’écrire  sur  l’autre  ses  réponses.  Frédéric  y  consent  volontiers,  mais  ses 
réponses  commencent  par  un  calembour  et  se  continuent  par  des  coq-à-1  âne 


et  des  impertinences. 
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CHAMBRE  DE  VOLTAIRE  AU  CHATEAU  DE  POTSDAM  (ÉTAT  ACTUEL). 
(D’après  une  photographie.) 


Voltaire  demande  au  roi  de  Prusse  ce  qu’il  compte  faire  au  cas  où  les  alliés 
de  l’Autriche  envahiraient  la  Silésie,  et  le  roi  répond  : 

On  les  y  recevra,  biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

Plus  loin,  Voltaire  supplie  le  roi  de  lui  donner  quelque  bonne  nouvelle  qu’il 
puisse  porter  à  la  cour  de  France.  «  La  seule  commission  que  je  puisse  vous 
donner,  réplique  Frédéric,  c’est  de  conseiller  aux  Français  de  se  conduire  plus 
sagement  qu’ils  n’ont  fait  jusqu’à  présent.  Cette  monarchie  est  un  corps  très  fort, 
sans  âme  et  sans  nerf.  » 

C’est  là  ce  que  Voltaire  sans  doute  appelait  ingénument  entrer  dans  la 
confidence  et  dans  la  familiarité  d’un  roi! 

Notre  philosophe  n’ayant  jamais  soupçonné  les  railleries  dont  il  avait  été 
l’objet,  on  s’explique  que,  quand,  quelques  années  plus  tard,  la  cour  de  France, 
Louis  XV  et  Mme  de  Pompadour  en  tète,  lui  eut  fait  comprendre  par  quelques 
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marques  de  défaveur  qu’elle  se  passerait  aisément  de  sa  présence,  il  ait  prêté 
l’oreille  aux  appels  pressants  de  Frédéric  et  qu’il  se  soit  décidé  à  partir  pour 
la  cour  de  Potsdam. 

Il  ne  le  fit  pas  cependant  sans  hésitation,  et  il  fallut  pour  le  décider  que 
sa  vanité  d’auteur  se  trouvât  un  jour  désagréablement  chatouillée.  Voici  com¬ 
ment  Marmontel  raconte  l’aventure* 

«  Une  difficulté,  dit-il,  retardairencore  le  voyage  en  Prusse.  Elle  consistait 


SALLE  DE  CONCERT  DU  CHATEAU  DE  POTSDAM  (ÉTAT  ACTUEL). 
(D’après  une  photographie.) 


dans  les  frais  du  voyage,  sur  lesquels  Frédéric  se  faisait  un  peu  tirer  l’oreille. 
11  voulait  bien  défrayer  Voltaire,  et  pour  cela  il  consentait  à  lui  donner  mille 
louis;  mais  Mme  Denis,  qui,  depuis  cinq  ans,  tenait  la  maison  de  son  oncle, 
prétendait  l’accompagner,  et,  pour  ce  surcroit  de  dépense,  Voltaire  demandait 
mille  louis  de  plus.  C’était  à  quoi  le  roi  de  Prusse  ne  voulait  point  entendre. 
«  Je  serai  fort  aise,  lui  écrivait-il,  que  Mme  Denis  vous  accompagne,  mais  je 
ne  le  demande  pas.  » 

—  Voyez-vous,  me  disait  Voltaire,  cette  lésine  dans  un  roi  !  Il  a  des 
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tonneaux  d’or,  et  il  ne  veut  pas  donner  mille  pauvres  louis  pour  le  plaisir 
de  voir  Mme  Denis  à  Berlin!  Il  les  donnera,  ou  moi-même  je  n’irai  point. 


LA  SALLE  DES  FÊTES  DU  CHATEAU  DE  POTSDAM. 
(D'après  une  photographie.) 


<c  Un  incident  comique  vint  terminer  cette  dispute.  Un  matin  que  j’allais  le 
voir,  je  trouvai  son  ami  Thieriot  dans  le  jardin  du  Palais-Royal;  et,  comme  il 
était  à  l’affût  des  nouvelles  littéraires,  je  lui  demandai  s’il  y  en  avait  quelqu  une. 
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—  Oui,  vraiment,  il  y  en  a,  et  des  plus  curieuses,  me  dit-il.  Vous  allez 
chez  M.  de  Voltaire,  là  vous  les  entendrez;  car  je  m’en  vais  m’y  rendre  dès  que 
j’aurai  pris  mon  café. 

«  Voltaire  travaillait  dans  son  lit  lorsque  j’arrivai.  A  son  tour  il  me 
demanda  : 

— -  Quelles  nouvelles  ? 

—  Je  11’en  sais  point,  lui  dis-je  ;  mais  Thieriot,  que  j’ai  rencontré  au  Palais- 
Royal,  en  a,  dit-il,  d’intéressantes  à  vous  apprendre.  Il  va  venir. 

—  Eh  bien  !  Thieriot,  lui  dit-il,  vous  avez  donc  à  nous  conter  des  nou¬ 
velles  bien  curieuses  ? 

—  Oh  !  très  curieuses,  et  qui  vous  feront  grand  plaisir,  répondit  Thieriot 
avec  son  sourire  sardonique  et  son  nasillement  de  capucin. 

—  Voyons,  qu’avez-vous  à  nous  dire? 

—  J’ai  à  vous  dire  qu’ Arnaud  Baculard1  est  arrivé  à  Potsdam,  et  que  le 
roi  de  Prusse  l’y  a  reçu  à  bras  ouverts. 

—  A  bras  ouverts  ! 

—  Qu’ Arnaud  lui  a  présenté  une  épître. 

—  Bien  boursouflée  et  bien  maussade? 

- —  Point  du  tout,  fort  belle,  et  si  belle,  que  le  roi  y  a  répondu  par  une 
autre  épître. 

—  Le  roi  de  Prusse,  une  épître  à  d’Arnaud  !  Allons,  Thieriot,  allons,  on 
s’est  moqué  de  vous. 

—  Je  ne  sais  pas  si  on  s’est  moqué  de  moi,  mais  j’ai  en  poche  les  deux 
épîtres. 

—  Voyons,  donnez  donc  vite,  que  je  lise  ces  deux  chefs-d’œuvre.  Quelle 
fadeur!  quelle  platitude  !  quelle  bassesse!  disait-il  en  lisant  l’ épître  d’Arnaud. 

«  Et,  passant  à  celle  du  roi,  il  lut  un  moment  en  silence  et  d’un  air  de  pitié; 
mais  quand  il  en  fut  à  ces  vers  : 

Voltaire  est  à  son  couchant, 

Vous  êtes  à  votre  aurore, 

il  fit  un  haut-le-corps,  et  sauta  de  son  lit,  bondissant  de  fureur. 

—  Voltaire  est  à  son  couchant,  et  Baculard  à  son  aurore!  et  c’est  un  roi 
qui  écrit  cette  sottise  énorme!  Ah  !  qu’il  se  mêle  de  régner! 

j.  Cet  Arnaud  Baculard,  ou  plutôt  Baculard  d’Arnaud  (1718-1805),  qui  donna  plus  tard  sur  le 
théâtre  de  noirs  mélodrames,  plus  ridicules  que  terrifiants,  était  alors  un  débutant,  et  c’est  sur  une 
recommandation  de  Voltaire  que  Frédéric  l’avait  accueilli. 
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«  Nous  avions  de  la  peine,  Thieriot  et  moi,  à  ne  pas  éclater  de  rire,  de 
voir  Voltaire  en  chemise,  gambadant  de  colère,  et  apostrophant  le  roi  de 
Prusse. 

J  irai,  disait-il,  oui,  j  irai  lui  apprendre  à  se  connaître  en  hommes. 

«  Et  dès  ce  moment-là  son  voyage  fut  décidé. 

«  J  ai  soupçonné  le  roi  de  Prusse  d’avoir  voulu  lui  donner  ce  coup 
d’éperon;  et  sans  cela  je  doute  qu’il  fût  parti,  tant  il  était  piqué  du  refus  de 


l’arrivée  DU  ROI  DE  PRUSSE  AUX  CHAMPS  ELYSEES. 
(Estampe  allégorique.  Bibliothèque  nationale.) 


mille  louis,  non  point  par  avarice,  mais  de  dépit  de  ne  pas  avoir  obtenu  ce 
qu’il  demandait.  » 

Enfin,  quel  que  soit  le  motif  qui  ait  décidé  Voltaire  à  partir,  les  premiers 
temps  de  séjour  à  Potsdam  furent  un  enchantement.  Il  fallut  déchanter  par  la 
suite.  Les  démêlés  financiers  du  philosophe  avec  un  courtier  véreux  d’abord, 
sa  polémique  virulente  et  on  ne  peut  plus  vive  et  spirituelle  contre  le  géomètre 
Maupertuis,  le  propre  président  de  l’Académie  de  Berlin,  lui  attirèrent  de  si 
graves  désagréments  qu’il  ne  songea  plus  qu’à  s’enfuir  au  plus  tôt  du  palais 
enchanté  où  il  se  vantait  d’avoir  été  accueilli,  trois  ans  auparavant,  comme  un 
héros  de  conte  de  fées,  où,  trois  ans  durant,  il  s’était  pavané  «  avec  une  clef 
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d’argent  doré  pendue  à  son  habit,  une  croix  au  cou  et  vingt  mille  francs  de 
pension  ». 

De  bonnes  âmes  lui  avaient  d’ailleurs  rapporté  dès  longtemps  un  mot 
de  Frédéric  à  son  sujet. 

—  Laissez  faire,  avait  dit  le  roi  :  on  presse  l’orange,  et  on  la  jette  quand  on 
a  avalé  le  jus. 

Dès  ce  jour,  Voltaire  résolut  de  «  mettre  en  sûreté  les  pelures  de  l’orange  ». 
Il  prit  d’abord  quelques  dispositions  financières  avantageuses,  et  quand  la 
position  lui  parut  décidément  intenable,  que  Frédéric  même  eut  fait  brûler  par 
la  main  du  bourreau  ses  pamphlets  contre  Maupertuis,  il  lui  renvoya  son  ordre, 
sa  clef  de  chambellan  et  sa  pension. 

«  Frédéric,  dit-il1,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  me  garder,  et  moi  tout  ce  que 
je  pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  sa  croix  et  sa  clef,  il  voulut  que  je  soupasse 
avec  lui;  je  fis  donc  encore  un  souper  de  Damoclès;  après  quoi,  je  partis  avec 
promesse  de  revenir,  et  avec  le  ferme  dessein  de  ne  le  revoir  de  ma  vie.  » 

* 

Frédéric  ne  l’entendait  pas  tout  à  fait  ainsi;  il  essaya  de  faire  couper  la 
retraite  au  fugitif  par  ses  agents.  Sous  prétexte  de  lui  reprendre  «  un  volume  de 
poëshie  du  roi  son  gracieux  maître  »,  le  résident  de  Brandebourg  à  Francfort,  un 
sieur  Freytag,  garda  Voltaire  douze  jours  prisonnier. 

A  force  d’argent  et  de  démarches,  tout  finit  cependant  par  s’arranger,  et 
voilà  cette  fois  notre  Philoxène  décidément  hors  des  Carrières.  Mais  où  se  fixer 
maintenant,  puisque  évidemment,  à  Paris  il  ne  fallait  pas  songer?  Ce  furent 
deux  ans  de  recherches  et  de  soucis  nouveaux,  —  pendant  lesquels  d’ailleurs 
la  prodigieuse  activité  de  Voltaire  n’est  nullement  atténuée.  Ces  deux  années 
sont,  pour  ses  travaux,  aussi  fécondes  qu’aucune  autre  période  de  sa  vie.  Enfin, 
en  1755,  Voltaire  achète  la  terre  des  Délices,  sur  le  lac  de  Genève,  et,  à  partir 
de  1760,  il  s’établit  définitivement  au  château  de  Ferney,  en  terre  française,  sur 
la  frontière  même  de  la  France  et  de  la  Suisse. 

La  situation,  depuis  qu’il  avait  quitté  la  France,  avait  sensiblement 
changé.  Le  mouvement  philosophique,  relativement  modéré  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  s’était  maintenant  accéléré  d’une  manière  effrayante.  Des 
hommes  nouveaux  avaient  paru,  moins  faits  que  Montesquieu  et  Voltaire  lui- 


1.  Mémoires  pour  servir  à  la  rie  de  M.  de  Voltaire. 
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même  au  langage  et  aux  habitudes  des  salons  aristocratiques.  Jean-Jacques 
Rousseau,  Diderot,  viennent  de  naître  à  la  célébrité,  et  ils  apportent  à  la  lutte 
philosophique,  avec  des  tempéraments  bien  différents,  un  égal  dédain  des  con¬ 
ventions  factices  de  la  société. 

Ajoutez  à  cela  que  le  temps  était  passé  des  illusions  que  les  Français 
pouvaient  encore  se  faire  sur  le  roi  qu’ils  avaient  salué  naguère  du  nom  de 
Bien-Aimé.  Cette  popularité  de  Louis  XV,  nous  l’avons  vue  s’affaiblir,  à  mesure 
que  son  indolence,  son  égoïsme  et  ses  dépravations  écla¬ 
taient  plus  manifestes  à  tous  les  yeux.  Maintenant  la  guerre 
avait  recommencé,  nous  apportant  moins  de 
gloire  que  de  sujets  de  tristesse,  et  l’audace 
des  novateurs  devait  croître  à  mesure  que 
le  gouvernement  et  les  anciennes  forces 
sociales  se  rendaient  moins  respectables 
et  moins  chères  au  cœur  du  peuple.  Les 
philosophes  n’étaient  plus  dès 
lors  des  individus  isolés  :  on 
peut  parler  avec  raison  d’un 
parti  philosophique.  Ce  parti, 
comme  il  arrive,  eut  un  organe, 
qui  ne  fut  pas  cette  fois  un 
journal,  mais  un  dictionnaire. 

L’ Encyclopédie  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences ,  des  arts  et  métiers , 
dont  Diderot  et  d’Alembert  assumèrent  d’abord  ensemble  l’entreprise,  mais 
dont  Diderot  tout  seul  resta  l’âme  après  que  les  premières  persécutions  eurent 
rebuté  son  associé,  groupait,  au  service  des  théories  nouvelles,  toutes  les  forces 
et  tous  les  talents  de  la  science  et  de  la  littérature.  Mais  Voltaire  surtout,  en 
acceptant  d’y  collaborer,  n’apportait  pas  seulement  à  l’entreprise  le  concours  de 
son  génie  :  il  lui  assurait,  par  la  gloire  qui  s’attachait  à  son  nom,  un  incompa¬ 
rable  éclat,  et,  quoiqu’il  n’eùt  eu  aucune  part  à  l’administration  et  à  la  direction 
de  l’entreprise,  c’est  lui  qui  dut  apparaître  à  tous  les  yeux  comme  le  véritable 
chef  du  parti  des  encyclopédistes. 

Le  chef,  c’est  trop  peu  dire.  Aussi  bien  l’âge  commençait-il  à  donner  à 
Voltaire  la  seule  chose  qui  lui  eût  manqué  peut-être  jusque-là  :  une  sorte  de 
gravité  capable  d’attirer  le  respect.  On  l’a  appelé  le  roi  Voltaire ,  et,  si  elle  s’ap¬ 
plique  aux  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  au  séjour  à  Ferney,  l’expression 
n’a  rien  d’excessif.  Il  est  à  ce  moment  véritablement  roi,  roi  de  la  pensée  en 

P 


VOLTAIRE  AU  TRAVAIL. 

(D’après  une  maquette  en  bois  conservée  au  musée  Carnavalet.) 
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Europe  :  les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  grands 
seigneurs,  les  souverains  de  tous  les  pays  correspon¬ 
dent  avec  lui.  Point  de  question  à  laquelle  son  génie 
veuille  rester  indifférent  :  tissage,  horlogerie,  com¬ 
merce,  agronomie,  travaux  publics,  administration, 
finances,  jurisprudence,  il  s’intéresse  à  tout-,  sa  saga¬ 
cité  n’est  jamais  en  défaut,  quand  il  s’agit 
d’aider  ou  d’applaudir  aux  efforts  de  ceux 
qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  tra¬ 
vaillent  pour  le  bien  et  pour  le  bien- 
être  de  l’humanité. 

Nous  l’avons  vu  plus  haut 
d’ailleurs1,  transformant  ce  pays  au 
milieu  duquel  il  est  venu  se  fixer, 
l’enrichissant  par  l’agriculture  et 
par  l’industrie.  Ce  qui  ne  serait  pas 
moins  curieux,  ce  serait  de  pénétrer 
dans  cette  intimité  de  Ferney,  dans 
laquelle  il  n’est  guère  un  voyageur 
de  marque  qui  n’ait  demandé  d’être 
admis. 


BUSTE  DU  DUC  DE  NIVERNAIS. 
(Par  Houdon.  Bibliothèque  de  Besançon.) 


Il  faut  entendre  Mme  de  Genlis 
dépeindre  l’espèce  de  terreur  qu’elle 
éprouva  au  moment  d’être  présentée 
au  maître  de  cette  demeure  célèbre.  Elle  avoue  d’ailleurs  que  1  illustre  vieillard 
—  Voltaire  avait  alors  quatre-vingts  ans  —  se  montra  plein  de  bonne  grâce 
et  de  bonhomie.  Mais  elle  resta  scandalisée  de  l’adulation  dont  il  était  l’objet 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  l’entouraient  ou  qui  lui  rendaient  visite  :  «  Nul 
monarque,  dit-elle,  ne  s’est  jamais  entendu  piodiguei  de  flatter ies  si 
outrées  ». 


Toutefois,  il  faut  le  dire,  le  peu  de  sympathie  qu’en  somme  lui  inspiraient 
les  opinions  du  philosophe  peut  bien  avoir  contribué  à  exagéiei  plutôt  qu  a 
atténuer  sur  ce  point  ses  impressions.  Écoutons,  pour  en  corriger  la  sévérité, 
le  prince  de  Ligne2,  qui  va  nous  raconter  à  son  tour  son  «  séjour  chez  M.  de 
Voltaire  ». 


1.  Voir  pages  269-271. 

2.  Lettres  et  Pensées. 
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«  J’ai  été  huit  jours  dans  sa  maison,  dit-il,  et  je  voudrais  me  rappeler  les 
choses  sublimes,  simples,  gaies,  aimables,  qui  partaient  sans  cesse  de  lui; 
mais  en  vérité  c’est  impossible.  Je  riais  ou  j’admirais,  j’étais  toujours  dans 
l’ivresse.  Jusqu’à  ses  torts,  ses  fausses  connaissances,  ses  engouements,  son 
manque  de  goût  pour  les  beaux-arts,  ses  caprices,  ses  prétentions,  ce  qu’il 
ne  pouvait  pas  être  et  ce  qu’il  était,  tout  était  charmant,  neuf,  piquant  et 
imprévu. 

«  Il  souhaitait  de  passer 
pour  un  homme  d’état  profond 
ou  pour  un  savant,  au  point  de 
désirer  d’être  ennuyeux.  Il  aimait 
alors  la  constitution  anglaise.  Je 
me  souviens  que  je  lui  dis  : 

—  Monsieur  de  Voltaire, 
ajoutez-y  comme  son  soutien 
l’Océan,  sans  lequel  elle  ne  du¬ 
rerait  pas. 

—  L’Océan!  me  dit-il;  vous 
allez  me  faire  faire  bien  des  ré¬ 
flexions  là-dessus. 

«  On  lui  annonça  un  homme 
de  Genève  qui  l’ennuyait. 

—  Vite,  vite,  dit-il,  du  T ron- 
chin.  ( C’est-à-dire  qu’on  le  fit 
passer  pour  malade.) 

«  Le  Genevois  s’en  alla. 

—  Que  dites-vous  de  Genève?  me  dit-il  un  jour,  sachant  que  j’y  avais  été 
le  matin. 

«  Je  savais  que  dans  ce  moment-là  il  détestait  Genève. 

—  Ville  aftreuse  !  lui  répondis-je,  quoique  cela  ne  fût  pas  vrai. 

—  Vous  venez  de  Venise  ?  Avez-vous  vu  le  sénateur  Pococurante1  ? 

—  Non,  lui  dis-je,  je  ne  me  souviens  pas  de  lui. 

—  Vous  n’avez  donc  pas  lu  Candide  ?  me  dit-il  en  colère  (car  il  y  avait  un 
temps  où  il  aimait  toujours  le  plus  un  de  ses  ouvrages). 

—  Pardon,  pardon,  monsieur  de  Voltaire,  j’étais  en  distraction  ;  je  pen- 


i.  Personnage  du  Candide  de  Voltaire. 
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sais  à  l’étonnement  que  j’éprouvai  quand  j’entendis  chanter  la  Jérusalem  du 

Tasse  aux  gondoliers  vénitiens. 

—  Comment  donc?  Expliquez-moi  cela,  je 
vous  prie. 

—  Tels  que  jadis  Ménalque  et  Mélibée,  ils 
essaient  la  voix  et  la  mémoire  de  leurs  camarades 
sur  le  Canal  Grande ,  pendant  les  belles  nuits  de 
l’été.  L’un  commence  en  manière  de  récitatif  et  un 
autre  lui  répond  et  continue.  Je  ne  crois  pas  que  les 
fiacres  de  Paris  sachent  la  Henriade  par  cœur,  et 
ils  en  entonneraient  bien  mal  les  beaux  vers,  avec 
leur  ton  grossier,  leur  accent  ignoble  et  dur,  et 
leur  gosier  et  leur  voix  à  l’eau-de-vie. 

—  C’est  que  les  Welches  sont  des 
barbares,  des  ennemis  de  l’harmo¬ 
nie,  des  gens  à  vous  égorger,  mon¬ 
sieur.  Voilà  le  peuple;  et  nos  gens 
d’esprit  en  ont  tant  qu’ils  en  met¬ 
tent  jusque  dans  les  titres  de  leurs 
ouvrages.  Un  livre  De  l’Esprit 1  : 
c’est  de  l’esprit  follet  que  celui-là. 
L'Esprit  des  /o/s,  c’est  de  l’esprit 
sur  les  lois  :  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  le  comprendre.  Mais  j’entends 
bien  les  Lettres  persanes  :  bon  ou¬ 
vrage  que  celui-là  ! 

—  Il  y  a  quelques  gens  de  let¬ 
tres  dont  vous  paraissez  faire  cas. 

—  Vraiment,  il  le  faut  bien  : 
d’Alembert,  par  exemple,  qui,  faute 
d’imagination,  se  dit  géomètre  ; 
Diderot,  qui,  pour  faire  croire  qu’il 
en  a,  est  enflé  et  déclamateur,  et  Marmontel,  dont,  entre  nous,  la  poétique  est 
inintelligible.  Ces  gens-là  diraient  que  je  suis  jaloux.  Qu’on  s’arrange  donc  sur 
mon  compte.  On  me  croit  frondeur  et  flatteur  à  la  cour;  en  ville,  trop  philo- 


BUSTE  DE  NEGRESSE 

(sculpture  CONTEMPORAINE  DU  MOUVEMENT  EN  FAVEUR 
de  l’émancipation  des  nègres). 

(Par  Houdon.  Musée  de  Soissons.) 


i.  Par  Helvétius  (1758). 
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sophe  ;  à  l’Académie,  ennemi 
des  philosophes  ;  précepteur  de 
despotisme  au  Parlement  ;  mau¬ 
vais  Français  pour  avoir  dit  du 
bien  des  Anglais  ;  voleur  et 
bienfaiteur  des  libraires*,  cu¬ 
rieux  et  complimenteur  des 
gens  d’esprit,  et  intolérant, 
parce  que  je  prêche  la  tolérance. 

Avez-vous  jamais  vu  une  épi- 
gramme  ou  une  chanson  de  ma 
façon?  C’est  là  le  cachet  des 
méchants. 

«  Il  riait  d’une  bêtise  im¬ 
prévue,  d’un  misérable  jeu  de 
mots,  et  se  permettait  aussi 
quelque  bêtise.  Il  était  au  com¬ 
ble  de  la  joie  en  me  montrant 
une  lettre  du  chevalier  de  l’Isle, 
qui  venait  de  lui  écrire  pour  lui 
reprocher  d’avoir  mal  fait  une 
commission  de  montres  :  «  Il 
«  faut  que  vous  soyez  bien 
«  bête,  monsieur....  » 

«  On  aurait  dit  qu’il  avait 
quelquefois  des  tracasseries  avec  les  morts  comme  on  en  a  avec  les  vivants.  Sa 
mobilité  les  lui  faisait  aimer,  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins.  Par 
exemple,  alors  c’était  Fénelon,  La  Fontaine  et  Molière  qui  étaient  dans  la  plus 
grande  faveur  :  «  Ma  nièce,  donnons-lui-en,  du  Molière,  dit-il  à  Mme  Denis. 
Allons  [dans  le  salon,  sans  façon,  les  Femmes  savantes ,  que  nous  venons  de 
jouer!  »  Il  fit  Trissotin  on  ne  peut  pas  plus  mal,  mais  s’amusa  beaucoup  de 


GRAVURE  SATIRIQUE  DIRIGEE  CONTRE  FRERON. 
(Bibliothèque  nationale.) 


ce  rôle.... 

«  Il  était  mécontent  alors  du  Parlement  ;  et  quand  il  rencontrait  son  àne 
à  la  porte  du  jardin  :  «Passez,  je  vous  prie,  monsieur  le  président  »,  disait-il. 

«  Ses  méprises  par  vivacité  étaient  fréquentes  et  plaisantes.  11  prit  un 
accordeur  de  clavecin  de  sa  nièce  pour  son  cordonnier,  et,  après  quantité  de 
méprises,  lorsque  cela  s’éclaircit  : 
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LE  CHATEAU  DE  FERNEY.  ETAT  ACTUEL. 
(Dessin  de  Boudier.) 


—  Ah  !  mon  Dieu,  monsieur!  un  homme  à  talents!  Je  vous  mettais  à  mes 
pieds;  c’est  moi  qui  suis  aux  vôtres. 

«  Un  marchand  de  chapeaux  et  de  souliers  gris  entre  tout  d’un  coup  dans  le 
salon.  M.  de  Voltaire  (qui  se  méfiait  tant  des  visites,  qu’il  m’avoua  que,  de  peur 
que  la  mienne  ne  fût  ennuyeuse,  il  avait  pris  médecine  à  tout  hasard,  afin  de 
pouvoir  se  dire  malade)  se  sauve  dans  son  cabinet.  Ce  marchand  le  suivait,  en 
lui  disant  : 

—  Monsieur,  monsieur,  je  suis  le  fils  d’une  femme  pour  qui  vous  avez 
fait  des  vers. 

—  Oh!  je  le  crois,  j’ai  tant  fait  de  vers  pour  tant  de  femmes!  Bonjour, 
monsieur. 

—  C’est  Mme  de  Fontaine-Martel. 

—  Ah!  ah!  monsieur,  elle  était  bien  belle!  Je  suis  votre  serviteur  (et  il 
était  prêt  à  rentrer  dans  son  cabinet). 

—  Monsieur,  où  avez-vous  pris  ce  bon  goût  qu’on  remarque  dans  ce  salon? 
Votre  château,  par  exemple,  est-il  bien  de  vous?  (Alors  Voltaire  revint.) 

—  Oh!  oui!  de  moi,  monsieur:  j’ai  donné  tous  les  dessins.  Voyez  ce  déga¬ 
gement  et  cet  escalier.  Eh  bien  ! 

—  Monsieur,  ce  qui  m’a  attiré  en  Suisse,  c’est  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Haller.  M.  de  Voltaire  rentrait  dans  son  cabinet.) 
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—  Monsieur,  monsieur,  cela  doit  vous  avoir  beaucoup  coûté.  Quel  char¬ 
mant  jardin  ! 

—  Oh!  par  exemple,  disait  M.  de  Voltaire  (En  revenant),  mon  jardinier  est 
une  bête;  c’est  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait. 

—  Je  le  crois.  Ce  M.  de  Haller,  monsieur,  est  un  grand  homme.  (M.  de  Vol¬ 
taire  rentrait.) 

—  Combien  de  temps  faut-il,  monsieur  pour  bâtir  un  château  à  peu  près 


LES  ADIEUX  DE  CALAS  A  SA  FAMILLE. 

(D’après  une  gravure  de  Carmontelle.  Bibliothèque  nationale. 


aussi  beau  que  celui-ci?  (M.  de  Voltaire  à  ce  moment  revenait  dans  le  salon.) 

«  Sans  le  faire  exprès,  ils  me  jouèrent  la  plus  jolie  scène  du  monde;  et 
M.  de  Voltaire  m’en  donna  bien  d’autres  plus  comiques  encore  par  ses  vivacités, 
ses  humeurs,  ses  repentirs.  Tantôt  homme  de  lettres,  et  puis  seigneur  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  puis  l’homme  de  la  meilleure  compagnie. 

«  Il  était  comique  lorsqu’il  faisait  le  seigneur  de  village;  il  parlait  à  ses 
manants  comme  à  des  ambassadeurs  de  Rome  ou  à  des  princes  de  la  guerre  de 
Troie.  Il  ennoblissait  tout.  Voulant  demander  pourquoi  on  ne  lui  donnait  jamais 
de  civet  à  dîner,  au  lieu  de  s’en  informer  tout  uniment,  il  dit  à  un  vieux  garde  : 
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—  Mon  ami,  ne  se  fait-il  donc  plus 
d’émigration  d’animaux  de  ma  terre  de 
Tourney  à  ma  terre  de  Ferney? 

«  Il  était  toujours  en  souliers  gris, 
bas  gris  de  fer  roulés,  grande  veste  de 
basin,  longue  jusqu’aux  genoux,  grande 
et  longue  perruque  et  petit  bonnet  de 
velours  noir.  Le  dimanche  il  mettait  quel¬ 
quefois  un  bel  habit  mordoré  uni,  veste 
et  culotte  de  même,  mais  la  veste  à  gran¬ 
des  basques  et  galonnée  en  or  à  la  bour¬ 
gogne,  galons  festonnés  et  à  lames,  avec 
de  grandes  manchettes  à  dentelles  jus¬ 
qu’au  bout  des  doigts  :  car  avec  cela,  di¬ 
sait-il,  on  a  l’air  noble. 

«  Tout  cela  paraît  ridicule  à  rappor¬ 
ter,  et  fait  pour  le  rendre  ridicule,  mais 
il  fallait  le  voir,  animé  par  sa  belle  et 
brillante  imagination,  distribuant,  jetant 
l’esprit,  la  saillie  à  pleines  mains,  en  prê¬ 
tant  à  tout  le  monde,  porté  à  voir  et  à 
croire  le  beau  et  le  bien,  abondant  dans 
son  sens,  y  faisant  abonder  les  autres; 
rapportant  tout  à  ce  qu’il  écrivait,  à  ce 
qu’il  pensait  ;  faisant  parler  et  penser 
ceux  qui  en  étaient  capables,  donnant  des  secours  à  tous  les  malheureux, 
bâtissant  pour  de  pauvres  familles,  et  bon  homme  dans  la  sienne,  bon  homme 
dans  son  village,  bon  homme  et  grand  homme  tout  à  la  fois,  réunion  sans 
laquelle  l’on  n’est  jamais  complètement  ni  l’un  ni  l’autre  :  car  le  génie  donne 
plus  d’étendue  à  la  bonté  et  la  bonté  plus  de  naturel  au  génie.  » 


LAVOISIER. 

(Par  Houdon.  Buste  en  terre  cuite  provenant 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.) 
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Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  contemporain  de  Voltaire  parler  ainsi 
non  seulement  de  son  esprit,  mais  de  sa  bonté,  puisque  nous  entendons  encore 
qu’on  lui  dénie  si  souvent  les  qualités  du  cœur.  Et  certes,  on  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  manqué  à  Voltaire,  pour  s’attirer  sûrement  l’affection  des  hommes,  d’avoir 


LE  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE. 


connu  lui-même  l’amour  ou  l’amitié.  Voltaire  a  eu  des  admirateurs  ou  des  dis¬ 
ciples,  auxquels  il  a  donné  le  nom  d’amis;  il  n’a  jamais,  au  vrai,  aimé  qu’un 
homme  au  monde  :  lui-même. 

Mais  il  a  passionnément  aimé  l’humanité.  Et  au  service  de  cette  passion 
tout  abstraite,  mais  qui  lui  est  commune  avec 
plus  d’un  grand  esprit  de  son  temps,  il  a  mis, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  toutes 
les  ressources  de  son  génie  et  de  sa  prodigieuse 
activité.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  son  œuvre 
à  Ferney;  mais  il  est  impossible  de  méconnaître 
que  ce  sentiment  puissant  ait  été,  beaucoup 
plus  que  l’amour  de  la  gloire  et  que  les 
suggestions  de  l'intérêt  personnel,  le 
véritable  inspirateur  de  ses  efforts, 
quand  il  entreprit  de  lutter 
contre  d’effroyables  erreurs  ju¬ 
diciaires  ou  contre  les  abus  de 
la  procédure  de  son  temps. 

Les  contemporains  ne  s’y  trom¬ 
pèrent  pas,  et  c’est  le  philosophe 
généreux  et  libéral,  autant  que 
le  grand  écrivain,  qu’ils  accla¬ 
mèrent,  lorsque  l’opinion  publi¬ 
que  eut  unanimement  souhaité 
le  retour  de  Voltaire  à  Paris,  et 
que  Louis  XVI,  malgré  son  an¬ 
tipathie  personnelle,  ne  put  plus 
s’y  opposer  :  aussi  bien  se  trou¬ 
vait-il  dans  son  entourage  assez 
de  personnes,  et  Marie -Antoi¬ 
nette  la  première,  pour  triompher  de  son  hostilité,  encore  que,  pour  com¬ 
plaire  à  sa  mère  et  à  son  frère,  la  reine  ne  soit  pas  allée  jusqu’à  recevoir 
Voltaire  à  la  cour. 

On  sait  ce  que  fut  ce  séjour  de  Voltaire  à  Paris,  où  il  arriva  le  io  fé¬ 
vrier  1778  :  un  triomphe  de  tous  les  jours  de  toutes  les  heures.  Tout  ce  qu'il 
y  a  d’illustre  dans  la  capitale,  à  commencer  par  l’Académie,  qui  se  présente  chez 
lui  en  corps,  vient  lui  rendre  visite.  C’est  là  d’ailleurs,  pour  le  vieillard,  un 


LOUIS  XVI. 

(Buste  de  Houdon.  Château  de  Versailles.) 
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MEDAILLE  COMMEMORATIVE 
DE  L’OUVERTURE  DU  CANAL  DU  CENTRE  (  I  y83). 
(Fcc  3.) 


surcroît  de  fatigue  qui  ne  tarde  pas  à  compro¬ 
mettre  sa  santé.  Cependant,  le  3o  mars, 
il  se  trouve  de  nouveau  assez  fort  pour 
aller  assister  à  la  sixième  représen¬ 
tation  de  sa  tragédie  nouvelle, 
Irene.  Cette  fois,  c’est  une  véritable 
apothéose  :  son  buste  est  couronné 
sur  la  scène,  au  milieu  de  l’en¬ 
thousiasme  universel,  et  Voltaire 
paraissant  tout  en  larmes  sur  le  de¬ 
vant  de  sa  loge  : 

—  Français,  dit-il,  vous  voulez  donc 
me  faire  mourir  de  plaisir? 

Cependant  l’émotion  n’abat  pas  ses 
forces.  Les  fatigues  des  derniers  jours  à 
peine  oubliées,  il  se  remet  au  travail  et 
écrit,  pour  le  placer  en  tête  d 'Irène,  en  dédiant  la  nouvelle  pièce  à  l’Académie, 
une  sorte  de  long  manifeste  contre  Shakespeare,  qui  commençait  à  avoir  en 
France  plus  de  succès  qu’il  n’eùt  souhaité. 

Le  7  mai,  il  propose  encore  à  l’Académie  tout  un  plan  de  révision  et 
de  refonte  du  Dictionnaire.  Il  devait  se  charger  lui-même  de  la  lettre  A. 

—  Messieurs,  disait-il  à  ses  confrères 
qui  avaient  accepté  sa  proposition,  je 
vous  remercie  au  nom  de  l’alphabet. 

—  Et  nous,  monsieur,  répondit 
le  chevalier  de  Chaste] lux,  nous  vous 
remercions  au  nom  des  lettres. 

Enfin  la  maladie  le  terrasse  de 
nouveau.  Cette  fois  les  craintes 
sont  grandes  dans  son  entourage. 

Et  en  effet  il  meurt  dans  la  nuit  du 
3o  au  3i  mai. 

Mais,  jusqu’à  la  fin,  il  a  conservé 
la  noble  préoccupation  qui  a  fait,  parmi 
tant  d’erreurs,  la  vraie  dignité  de  sa  vie. 

Depuis  cinq  ans,  il  aidait  le  fils  du  geneial  .  ,  o,, 

J  J  “  ”  DE  L  OUVERTURE  DU  CANAL  DU  CENTRE 

Lall v-Tollendal  à  obtenir  la  réhabilita-  (Revers.) 
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tion  de  son  malheureux  père,  accusé  faussement  de  trahison  et  de  concussion,  et 
condamné  à  mort,  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  la  jurisprudence,  à  la  suite 


* 


de  son  échec  dans  l’Inde. 

Enfin  la  sentence  inique  est  cassée  :  Voltaire  l’apprend  sur  son  lit  de  mort, 
et  son  dernier  billet  daté  est  peut-être,  en  un  sens,  la  plus  belle  lettre  qu’il  ait 
jamais  écrite  ou  dictée  : 

«  Le  mourant,  écrit-il  le 
26,  ressuscite  en  appre¬ 
nant  cette  grande  nou¬ 
velle  :  il  embrasse  bien 
tendrement  M.  de  Lally. 

Il  voit  que  le  roi  est  le 
défenseur  de  la  justice  : 
il  mourra  content.  » 


Moins  de  cinq  se¬ 
maines  après  Voltaire , 
mourait  un  homme  qui 
avait  à  peine  fait  moins  de 
bruit  que  lui  dans  le 
monde  et  dont  l’influence 
devait  être  plus  profonde 
encore  que  la  sienne  sur 
la  pensée  française  :  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

Voltaire,  Rousseau, 

LE  RÉMOULEUR. 

deux  noms  qu’ont  pris  (Dessin  de  Watteau.  Musée  du  Louvre.) 

l’habitude  d’associer  tous 
ceux  qui,  depuis  la  Révolution,  se  sont  faits  les  adversaires  ou  les  paitisans 
absolus  du  xvmc  siècle.  En  réalité,  jamais  tempéraments  ne  lurent  plus  ditléi  ents 
que  ceux  de  ces  deux  hommes,  qui,  du  reste,  se  sont  cordialement  détestés. 

Voltaire  est  le  produit  de  la  civilisation  la  plus  raffinée  qui  fût  jamais,  de 
cette  civilisation,  de  son  luxe  et  de  ses  plaisirs,  il  jouit  lui-même  en  connais 
seur,  et  c’est  de  ses  progrès  qu’il  attend  le  bonheur  futur  de  1  humanité  .  poui 
les  réaliser,  d’ailleurs,  il  ne  demande  pas  qu’011  bouleverse  loidie  social  .  un 
roi  ferme,  un  despote  au  besoin,  pourvu  qu’il  soit  intelligent  et  philosophe, 
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lui  paraît,  après  tout,  le  meilleur  ouvrier  du  monde  pour  triompher  des  abus 
et  des  préjugés. 

Rousseau,  lui,  est  né  citoyen  d’une  petite  république  protestante.  Il  est 
pauvre,  fils  d’un  père  qui  est  un  caractère  assez  médiocre,  et  qui  ne  s’occupe 


COURONNEMENT  DU  BUSTE  DE  VOLTAIRE,  A  LA  SIXIÈME  REPRESENTATION  D  ((  IRÈNE  )). 

(D’après  Moreau  le  Jeune.) 


guère  de  lui.  Aussi  se  développe-t-il,  s’instruit-il  comme  il  peut.  Ses  années 
d’enfance  et  de  première  jeunesse  sont  remplies,  ou  peu  s’en  faut,  par  ses  vaga¬ 
bondages  dans  la  campagne  de  Genève  d’abord,  puis  sur  les  grandes  routes  de  la 
Savoie,  de  la  Suisse  et  de  la  France.  Quand,  poussé  par  son  ambition  et  son 
génie,  il  arrive  à  pénétrer  jusque  dans  les  salons  de  cette  aristocratie  parisienne 
qui  fait  et  défait  les  réputations,  il  s’y  trouve  aussi  gauche,  qu’il  est,  dans  la 
méditation  ou  la  conversation  intime,  hardi,  éloquent,  persuasif. 

Cette  timidité,  dont  il  a  conscience,  redouble  en  lui  le  sentiment,  qu’il  tient 
de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  factice  dans  la  poli¬ 
tesse  du  monde.  Et  ce  qui  n’était  encore  dans  son  esprit  que  jugement  préconçu, 
instinct  naturel,  se  fortifie  de  l’appui  de  l’expérience  et  du  raisonnement.  En 
face  de  cette  société  oppressive,  qui,  avec  ses  inégalités,  ses  tyrannies,  ses  con¬ 
ventions,  a  l’aii'  d’être  le  renversement  de  l’ordre  naturel  des  choses,  il  deviendra 
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ie  champion  des  droits  de  l’individu  et  du  retour  à  la 
nature  :  son  idéal  politique,  ce  sera  quelque  très  petit 
État,  dans  lequel  l’égalité  ou  la  très  faible  inégalité 
des  fortunes  sera  la  garantie  de  la  liberté  individuelle. 

Telle  esta  peu  près  la  conclusion  à  laquelle  nous  con¬ 
duisent  et  son  Discours  sur  l’Inégalité  et  son  Contrat 
social. 

Et  ce  sont  encore  des  thèses  analogues 
qu’on  peut  tirer  de  deux  autres  ouvrages 
de  Rousseau  dont  le  succès  fut  considé¬ 
rable,  le  roman  de  la  Nouvelle  Héloise  et 
le  livre  d 'Émile  ou  de  l’Education.  Rous¬ 
seau  lui-même  nous  est  garant  de  la  pas¬ 
sion  avec  laquelle  le  premier  fut  lu,  et, 
on  peut  le  dire,  dévoré. 

«  Un  colporteur,  raconte-t-il',  le 
porta  à  Mme  la  comtesse  de  Talmont, 
un  jour  de  bal  à  l’Opéra.  Après  souper, 
elle  se  fit  habiller  pour  y  aller,  et,  en  at¬ 
tendant  l’heure,  elle  se  mit  à  lire  le  nou¬ 
veau  roman.  A  minuit,  elle  ordonna 
qu’on  mit  ses  chevaux,  et  continua  de 
lire.  On  vint  lui  dire  que  ses  chevaux 

(Buste  conservé  à  la  Comédie-Française.) 

étaient  mis  :  elle  ne  répondit  rien. 

Ses  gens,  voyant  qu’elle  s’oubliait,  vinrent  avertir  qu’il  était  deux  heures. 

—  Rien  ne  presse  encore,  dit-elle  en  lisant  toujours. 

«  Quelque  temps  après,  sa  montre  étant  arrêtée,  elle  sonna  pour  savoir 
quelle  heure  il  était.  On  lui  dit  qu’il  était  quatre  heures. 

—  Cela  étant,  dit-elle,  il  est  trop  tard  pour  aller  au  bal  :  qu’on  ôte  mes 
chevaux. 

«  Elle  se  fit  déshabiller  et  passa  le  reste  de  la  nuit  à  lire.  » 


Quant  à  Y  Emile ,  ce  que  les  femmes  y  virent  surtout,  c’est  le  devoir  que 
Rousseau,  dans  sa  première  partie,  traçait  aux  mères  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants.  Un  jour  jque  Marmontel,  qui,  avec  tous  les  encyclopédistes,  reprochait 


.  Confessions,  livre  XI. 
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à  Rousseau  son  humeur  difficile  et  les  excès  auxquels  elle  l’avait  porté,  se 
promenait  avec  sa  femme  dans  cette  châtaigneraie  de  Montmorency,  que  le 
séjour  et  la  promenade  du  philosophe  avaient  rendue  célèbre  : 

—  Mon  ami,  dit  Mme  Marmontcl,  je  suis  fâchée  de  vous  entendre  parler 

souvent  mal  de  Rousseau  : 
il  faut  pardonner  quelque 
chose  à  celui  qui  nous  a 
appris  à  être  mères. 


Avouons- le  pourtant, 
les  préventions  de  Marmon- 
tel  n’étaient  pas  sans  fon¬ 
dement.  Misanthrope  et  bi¬ 
zarre,  d’autant  plus  pas¬ 
sionné  pour  les  beautés  de 
la  nature  qu’il  pensait  de¬ 
voir  plus  se  défier  de  la 
société  des  hommes,  il  se 
crut  toute  sa  vie  en  butte 
â  des  animosités  perfides; 
il  en  vint  même  à  cet  état 
maladif  de  l’esprit  qu’on 
appelle  le  délire  de  la  persé¬ 
cution,  et,  s’il  trouva  en 
effet  sur  sa  route  des  adver¬ 
saires  qui,  comme  Voltaire, 
ne  regardèrent  pas  trop,  pour  le  combattre,  au  choix  des  moyens,  il  est  certain 
aussi  qu’il  accusa  sans  raison  beaucoup  de  braves  gens,  auxquels  il  n’eût,  en 
bonne  justice,  dû  témoigner  que  de  la  reconnaissance  :  tel,  l’illustre,  le  sage 
David  Hume,  auquel  il  reprocha  publiquement  et  gratuitement  d’imagi¬ 
naires  noirceurs. 

Aussi  bien,  quoiqu’il  pût  faire  appel  aux  plus  hautes  protections,  compter 
sur  l’hospitalité  affectueuse  des  plus  grands  personnages,  ne  voulut-il  jamais 
rien  devoir  qu’à  lui-même, 
ce  métier  en  conscience,  et 


Il  était,  de  son  métier,  copiste  de  musique  :  il  faisait 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  encore  un 


GRAVURE  POUR  L’iLLUSTRATION  DE  l’<(  EMILE  )). 
(D’après  Moreau  le  Jeune,) 
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petit  recueil  de  romances  copiées  par  Rousseau  et  qui  sont  transcrites  avec  une 
admirable  netteté.  Mais  il  n’entendait  pas  qu’on  lui  payât  son  travail  plus  qu’il 
ne  valait  et  qu’on  lui  donnât  ainsi  une  aumône  déguisée. 

Quand,  après  huit  ans  d’exil,  —  il  était  alors  dans  sa  cinquante-neuvième 
année,  —  il  lui  fut  permis  de  rentrer  à  Paris,  il  se  contenta  d’un  modeste  logis, 
dans  une  maison  de  la  rue  Plàtrière,  aujourd’hui  rue  Jean-Jacques-Rousseau. 
Pour  se  divertir,  il  allait  se  promener  et  herboriser  dans  la  banlieue.  Peu  de 
gens  réussissaient  à  l’attirer  chez  eux.  Encore  leur  fallait-il  essuyer  ses  bizarre¬ 
ries.  C’est  ce  qui  arriva  par  exemple  â  Mme  de  Genlis,  alors  toute  jeune  femme, 
et  qui  avait  trouvé  grâce  aux  yeux  du  philosophe  â  cause  de  son  talent  de  musi¬ 
cienne. 

«  Rousseau,  dit-elle  dans  ses  Mémoires ,  venait  presque  tous  les  jours  dîner 
chez  nous,  et  je  n’avais  remarqué  en  lui,  durant  cinq  mois,  ni  susceptibilité, 
ni  caprice,  lorsque  nous  pensâmes  nous  brouiller  pour  un  sujet  bizarre.  Il 
aimait  beaucoup  une  sorte 
de  vin  de  Sillery,  couleur  de 
pelure  d’ognon;  M.  de  Gen¬ 
lis  lui  demanda  la  permis¬ 
sion  de  lui  en  envoyer,  en 
ajoutant  qu’il  le  recevait  lui- 
même  en  présent  de  son 
oncle.  Rousseau  répondit 
qu’il  lui  ferait  grand  plaisir 
de  lui  en  envoyer  deux  bou¬ 
teilles. 

«  Le  lendemain  matin, 

M.  de  Genlis  ht  porter  chez 
lui  un  panier  de  vingt-cinq 
bouteilles  de  ce  vin,  ce  qui 
choqua  Rousseau  à  tel  point 
qu’il  renvoya  sur-le-champ 
le  panier  tout  entier,  avec  un 
étrange  petit  billet  de  trois 
lignes  qui  me  parut  fou,  car 
il  exprimait  avec  énergie  le 

dédain,  la  colère  et  un  tes-  gravure  pour  l’illustration  de  i.'«  émile  ». 

sentiment  implacable.  M.  de  (D’après  Moreau  le  Jeune.) 
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Sauvigny  vint  mettre  le 
comble  à  notre  étonnement 
et  à  notre  consternation  en 
nous  disant  que  Rousseau 
était  véritablement  furieux 
et  qu’il  protestait  qu’il  ne 
nous  reverrait  jamais. 

«  M.  de  Genlis,  confondu 
qu’une  attention  si  simple  pût 
être  si  criminelle,  demanda  à 
M.  de  Sauvigny  quelle  raison 
Rousseau  donnait  de  ce  ca¬ 
price;  M.  de  Sauvigny  répon¬ 
dit  qu’il  disait  qu’apparem- 
ment  on  croyait  qu’il  n’avait 
modestement  demandé  deux 
bouteilles  que  pour  avoir  un 
présent ,  que  cette  idée  était 
injurieuse,  etc.  M.  de  Genlis 
me  dit  que,  puisque  je  n’étais 
point  complice  de  son  impertinence ,  Rousseau  peut-être,  en  faveur  de  mon 
innocence,  pourrait  consentir  â  revenir.  Nous  l’aimions,  et  nos  regrets  étaient 
sincères. 

«  J’écrivis  donc  une  assez  longue  lettre,  que  j’envoyai  avec  deux  bouteilles 
présentées  de  ma  part.  Rousseau  se  laissa  toucher;  il  revint;  il  eut  beaucoup 
de  grâce  avec  moi;  mais  il  fut  sec  et  glacial  avec  M.  de  Genlis,  dont  jusqu’alors 
il  avait  goûté  l’esprit  et  la  conversation,  et  jamais  M.  de  Genlis  n’a  pu  regagner 
entièrement  ses  bonnes  grâces.  » 

La  susceptibilité  de  Rousseau  n’était  pas  moins  redoutable  à  ceux  qui 
l’allaient  voir  chez  lui.  La  chose  d’abord  n’était  pas  elle-même  si  aisée.  Ber¬ 
nardin  de  Saint-Pierre  est  â  peu  près  le  seul  qui,  à  cette  époque,  ait  réussi  à  le 
voir  familièrement.  Gontre  la  plupart  des  visiteurs  inconnus,  il  était  d’avance 
en  garde. 

Le  prince  de  Ligne  réussit  cependant  un  jour  à  forcer  sa  porte,  et,  comme 
de  son  séjour  chez  Voltaire,  il  nous  a  laissé  une  relation  charmante  de  la  conver¬ 
sation  qu’il  eut  alors  avec  Rousseau. 


LE  LOGEMENT  DE  LA  RUE  P  LATRIE  RE. 
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«  Lorsque  Jean-Jacques  Rousseau,  dit-il',  revint 
relancer  dans  son  grenier,  rue  Plâtrière.  Je  ne  savais 
1  escaliet  comment  je  m’y  prendrais  pour  l’aborder’ 
laisser  aller  à  monjmstinct  qui  m’a  toujours  mieux 
j’entrai  et  parus  me 


de  son  exil,  j’allai  le 
pas  encore  en  montant 
mais,  accoutumé  à  me 
servi  que  la  réflexion, 


tromper. 

—  Qu’est -ce  que 
c’est?  me  dit  Jean-Jac¬ 
ques. 

«  Je  lui  répondis  : 

—  Monsieur,  par¬ 
donnez-moi,  je  cher¬ 
chais  M.  Rousseau  de 
Toulouse2. 

—  Je  ne  suis,  me 
dit-il,  que  Rousseau  de 
Genève. 

—  Ah  !  oui,  lui  dis- 
je,  ce  grand  herbori- 
seur!  Je  le  vois  bien. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que 
d’herbes  et  de  gros  li¬ 
vres!  ils  valent  mieux 
que  tous  ceux  qu’on 
écrit. 

«  Rousseau  sourit 


~  .  J. -J.  ROUSSEAU  (17761. 

presque,  et  me  ht  voir  /TV  .  .  p 

r  1  ~  (I)  apres  A.  Kamsay.) 

tout  ce  qu’il  y  avait 

entre  chaque  feuillet  de  ses  in-folio.  Je  fis  semblant  d’admirer  ce  recueil,  très 
peu  intéressant  et  le  plus  commun  du  monde;  il  se  remit  à  son  travail,  sur 
lequel  il  avait  le  nez  et  les  lunettes,  et  le  continua  sans  me  regarder. 

«  Je  lui  demandai  pardon  de  mon  étourderie,  et  je  le  priai  de  me  dire  la 
demeure  de  M.  Rousseau  de  Toulouse;  mais,  de  peur  qu’il  ne  me  l’apprit  et 
que  tout  ne  fût  dit,  j’ajoutai  : 

—  Est-il  vrai  que  vous  soyez  si  habile  pour  copier  la  musique? 


1.  Lettres  et  Pensées. 

2.  Pierre  Rousseau,  directeur  du  Journal  encyclopédique,  qui  paraissait  à  Liège. 


U 
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cf  II  alla  me  chercher  des  petits  livres  en  long,  et  me  dit  : 

—  Voyez  comme  cela  est  propre! 

cc  Et  il  se  mit  à  parler  de  la  difficulté  de  ce  travail,  et  de  son  talent  en  ce 
genre,  comme  Sganarelle  de  celui  de  faire  des  fagots. 

cc  Le  respect  que  m’inspirait  un  homme  comme  celui-là  m’avait  fait  sentir 
une  sorte  de  tremblement  en  ouvrant  sa  porte,  et  m’empêcha  de  me  livrer 


LES  DERNIÈRES  PAROLES  DE  J. -J.  ROUSSEAU. 
(D’après  une  gravure  de  Moreau  le  Jeune.) 


davantage  à  une  conversation  qui  aurait  eu  l’air  d’une  mystification  si  elle  avait 
duré  plus  longtemps.  Je  n’en  voulais  que  ce  qu’il  me  fallait  pour  une  espèce  de 
passeport  ou  billet  d’entrée,  et  je  lui  dis  que  je  croyais  pourtant  qu’il  n’avait 
pris  ces  deux  genres  d’occupations  serviles  que  pour  éteindre  le  feu  de  sa  brû¬ 
lante  imagination. 

Hélas!  me  dit-il,  les  autres  occupations  que  je  me  donnais  pour  m’in¬ 
struire  et  instruire  les  autres  ne  m’ont  fait  que  trop  de  mal. 

ff  Je  lui  dis  après  la  seule  chose  sur  laquelle  j’étais  de  son  avis  dans  tous 
ses  ouvrages  :  c’est  que  je  croyais  comme  lui  au  danger  de  certaines  connais¬ 
sance  historiques  et  littéraires,  si  l’on  n’a  pas  un  esprit  sain  pour  les  juger.  Il 
quitta  dans  l’instant  sa  musique,  ses  herbes  et  ses  lunettes,  entra  dans  des 
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détails  supérieurs  peut-être  à  tout  ce  qu’il  avait  écrit,  et  parcourut  toutes  les 
nuances  de  ses  idées  avec  une  justesse  qu’il  perdait  quelquefois  dans  la  solitude, 
à  force  de  méditer  et  d’écrire;  ensuite,  il  s’écria  plusieurs  fois  : 

—  Les  hommes!  les  hommes! 

«  J’avais  assez  bien  réussi  pour  oser  déjà  le  contredire.  Je  lui  dis  : 

—  Ceux  qui  s’en  plaignent  sont  des  hommes  aussi  et  peuvent  se  tromper 
sur  le  compte  des  autres  hommes. 

cc  Cela  lui  fit  faire  un  moment  de  réflexion. 

h  Je  lui  dis  que  j’étais  bien  de  son  avis  encore  sur  la  manière  d’accorder  et 
de  recevoir  les  bienfaits,  et  sur  le  poids  de  la  reconnaissance  quand  on  a  pour 
bienfaiteurs  des  gens  qu’on  ne  peut  aimer  ni  estimer.  Cela  parut  lui  faire  plaisir. 

«  Je  me  rabattis  ensuite  sur  l’autre  extrémité  à  craindre,  l’ingratitude.  Il 
partit  comme  un  trait,  me  fit  les  plus  beaux  manifestes  du  monde,  qu’il  entre¬ 
mêla  de  quelques  maximes  sophistiques,  que  je  m’étais  attirées  en  lui  disant  : 
—  Si  cependant  M.  Hume  a  été  de  bonne  foi?... 

cc  II  me  demanda  si  je  le  connaissais.  Je  lui  dis  que  j’avais  eu  une  conver¬ 
sation  très  vive  avec  lui  à  son  sujet,  et  que  la  crainte  d’être  injuste  m’arrêtait 
presque  toujours  dans  mes  jugements. 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


«  Sa  femme  nous  interrompait  quelquefois  par  quelques  questions  sau¬ 
grenues  qu’elle  faisait  sur  son  linge  ou  sur  la  soupe.  Il  lui  répondait  avec 
douceur  et  aurait  ennobli  un. morceau  de  fromage,  s’il  en  avait  parlé. 

«  Je  ne  m’aperçus  pas  qu’il  se  méfiât  de  moi  le  moins  du  monde.  A  la 
vérité,  je  l’avais  tenu  bien  en  haleine  depuis  que  j’entrai  chez  lui,  pour  ne  pas 
lui  donner  le  temps  de  réfléchir  sur  ma  visite.  J’y  mis  fin  malgré  moi,  et  après 
un  silence  de  vénération,  en  regardant  encore  entre  les  deux  yeux  l’auteur  de 
la  Nouvelle  Héloïse ,  je  quittai  le  galetas,  séjour  des  rats,  mais  sanctuaire  du 
génie.  Il  se  leva,  me  reconduisit  avec  une  sorte  d’intérêt  et  ne  me  demanda  pas 
mon  nom.  » 


Nous  n’irons  pas  plus  avant  dans  le  récit  de  la  carrière  de  Rousseau. 
Autant  les  derniers  mois  de  la  vie  de  Voltaire  furent  éclatants,  autant  la  vie  de 
Rousseau  s’éteignit  doucement  :  le  dernier  moment  seul  en  parut  mystérieux. 
Depuis  un  an,  sa  santé  s’était  affaiblie,  quand,  sur  le  conseil  des  médecins,  il 
accepta  l’offre  d’un  de  ses  admirateurs,  le  marquis  de  Girardin,  qui  mit  à  sa 
disposition  le  logis  de  l’Ermitage,  dans  sa  terre  d’Ermenonville,  près  de  Senlis. 
Six  semaines  après,  le  2  juillet  1  7 7 S ,  il  mourait  subitement.  —  On  parla  de 
suicide  :  mais  ce  n’était  là  qu’une  hypothèse,  qu’on  ne  put  appuyer  d’aucune 
raison  décisive,  et  qui,  au  contraire,  a  été  réfutée  depuis  par  des  argu¬ 
ments  tout  à  fait  so¬ 
lides. 


Quant  à  l’influence 
de  Rousseau,  ce  n’est 
pas  ici  qu’il  convient 
de  l’étudier;  mais  nous 
pouvons  dire  du  moins 
qu’elle  s’est  étendue  à 
tout.  En  politique,  en 
philosophie  religieuse, 
en  pédagogie,  Rous¬ 
seau  a  été  un  novateur 
hardi  et  puissant,  dont 
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conceptions,  mais  qui  a  marqué  de  sa  forte  empreinte 
plusieurs  générations  de  disciples. 

Toutefois,  c’est  dans  l’histoire  de  la  littérature 
peut-être  qu’il  est  nécessaire  de  lui  faire  la  plus 
grande  place  :  par  son  amour  passionné  de  la  na¬ 
ture,  par  son  éloquence  et  son  lyrisme,  par  sa  rê¬ 
veuse  mélancolie,  il  est  le  maître  d’où  procèdent  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  Mme  de  Staël,  et 
Chateaubriand,  et  Lamartine,  et  George  Sand, 
et,  on  peut  le  dire,  tous  les  romantiques  :  peut- 
être  ne  trouverait-on  pas,  dans  toute  la  suite 
de  la  littérature  française,  l’exemple  d’une 
libation  plus  évidente. 

Pourquoi  Diderot  n’a-t-il  pas-  exercé  la 
même  influence  que  Voltaire  et  Rousseau  ? 

C’est  que  son  œuvre  d’écrivain  est  sans  doute 
trop  mêlée,  et  que,  si  abondante  qu’ait  été  sa 
production,  il  n’a  laissé  en  somme  aucun  ou¬ 
vrage  de  longue  haleine  qui  soit  vraiment 
achevé  ou  qui  marque  une  date  dans  l’histoire 
de  la  pensée  française.  Mais,  comme  le  dit 
Marmontel1,  dans  un  joli  portrait,  «  qui  n’a  connu  Diderot  que  dans  ses  écrits, 
ne  l’a  point  connu  ».  C’est  dans  la  conversation  qu’il  fallait  le  voir  et  l’entendre. 

«  Lorsqu’en  parlant  il  s’animait,  et  que,  laissant  couler  de  source  l’abon¬ 
dance  de  ses  pensées,  il  oubliait  ses  théories  et  se  laissait  aller  à  l’impulsion  du 
moment,  c’était  alors  qu’il  était  ravissant. 

«  L’un  des  beaux  moments  de  Diderot,  c’était  lorsqu’un  auteur  le  consultait 
sur  son  ouvrage.  Si  le  sujet  en  valait  la  peine,  il  fallait  le  voir  s’en  saisir,  le 
pénétrer,  et,  d’un  coup  d’œil,  découvrir  de  quelles  richesses  et  de  quelles 
beautés  il  était  susceptible.  En  général,  et  dans  toutes  les  branches  des  connais¬ 
sances  humaines,  tout  lui  était  si  familier  et  si  présent,  qu’il  semblait  toujours 
préparé  à  ce  qu’on  avait  à  lui  dire  ;  et  ses  aperçus  les  plus  soudains  étaient 
comme  les  résultats  d’une  étude  récente  ou  d’une  longue  méditation. 

«  Cet  homme,  l’un  des  plus  éclairés  du  siècle,  était  encore  l’un  des  plus 


BUSTE  DE  DIDEROT. 

(Par  Houdon.  Musée  du  Louvre.) 


i.  Mémoires,  livre  VII. 


HUITIEME  SIÈCLE. 

blés;  et  sur  ce  qui  touchait  à  la  bonté  morale, 
squ’il  en  parlait  d’abondance,  je  ne  puis 
exprimer  quel  charme  avait  en  lui  l’élo¬ 
quence  du  sentiment.  Toute  son  âme  était 
dans  ses  yeux,  sur  ses  lèvres.  Jamais  phy¬ 
sionomie  n’a  mieux  peint  la  bonté  du  cœur.  » 

A  tous  ces  éloges  ajouterons-nous  en¬ 
core  que  Diderot  peut  être  un  exemple  excel¬ 
lent  de  l’influence  qu’au  dehors  même  de 
nos  frontières  exerça,  au  xvme  siècle,  la 
pensée  française.  La  gloire  exceptionnelle 
d’un  Voltaire  en  effet  explique  assez  que  les 
souverains  de  l’Europe  n’aient  pas  dédaigné 
de  l’avoir  pour  correspondant  ou  pour  commensal.  Mais  Diderot  est  un  per¬ 
sonnage  de  moindre  envergure.  Et  pourtant  l’impératrice  de  Russie,  Cathe¬ 
rine  II,  devait  saisir  avec  empressement  une  occasion  de  se  l’attacher  par  la 
reconnaissance,  de  l’attirer  même  à  sa  cour. 

On  connaît  les  circonstances. 

L’impératrice,  ayant  appris  que  Diderot  se  trouvait  un  peu  gêné  et  songeait 
à  vendre  sa  bibliothèque,  lui  en  fit  offrir  quinze  mille  francs,  mais  à  la  condi¬ 
tion  que  le  philosophe  continuerait  à  garder  ses  livres  en  dépôt,  et  qu’à  titre  de 
bibliothécaire  il  recevrait  d’elle  une  pension  de  mille  francs  par  an. 

Dès  lors  Diderot  voua  à  sa  bienfaitrice  un  véritable  culte  et  il  attendit  le 
moment  où  il  pourrait  aller  lui  rendre  hommage  chez  elle.  Il  attendit  près 
de  dix  ans. 

Enfin  il  quitta  Paris,  au  mois  de  mai  1773,  pour  y  revenir  au  mois 
d’octobre  de  l’année  suivante,  après  avoir  passé  sept  mois  à  Saint-Pétersbourg. 
A  la  cour  de  Russie,  il  parut  peut-être  manquer  un  peu  des  grâces  du  courtisan. 
Mais,  comme  les  Parisiens,  l’impératrice  dut  être  étonnée  de  la  prodigieuse 
vivacité  de  son  esprit  et  de  son  allure  dans  la  conversation.  Elle  se  plaignait 
même  plaisamment  de  ses  mouvements  trop  peu  mesurés  :  «  Votre  Diderot, 
écrivait-elle  à  Mme  Geoff'rin,  est  un  homme  bien  extraordinaire  :  je  ne  me  tire 
pas  de  mes  entretiens  avec  lui  sans  avoir  les  cuisses  meurtries  et  toutes  noires; 
j’ai  été  obligée  de  mettre  une  table  entre  lui  et  moi,  pour  me  mettre,  moi  et  mes 
membres,  à  l’abri  de  sa  gesticulation  ». 

(le  n’est  pas  d’ailleurs  qu’elle  ne  fût  en  garde  contre  les  séductions  de  ses 
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paradoxes,  ou  qu’elle  se  sentît  disposée  à  réformer  son  empire  sur  les  plans  de 
la  philosophie  française. 

—  Monsieur  Diderot,  disait-elle  un  jour  à  notre  héros,  j’ai  entendu  avec  le 
plus  grand  plaisir  tout  ce  que  votre  brillant  esprit  vous  a  inspiré;  mais  avec  tout 


vos  grands  principes  que  je  comprends  très  bien,  on  ferait  de  beaux  livres  et  de 
mauvaise  besogne.  Vous  oubliez,  dans  tous  vos  plans  de  réforme,  la  différence 
de  nos  deux  positions  :  vous,  vous  ne  travaillez  que  sur  le  papier,  qui  souffre 
tout;  il  est  tout  uni,  souple,  et  n’oppose  d’obstacle  ni  à  votre  imagination  ni  à 
votre  plume  ;  tandis  que  moi,  pauvre  impératrice,  je  travaille  sur  la  peau 
humaine,  qui  est  bien  autrement  irritable  et  chatouilleuse. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  Catherine  ne  cherchât 
dans  les  entretiens  de  Diderot  que  le  plaisir  d’une  brillante  causerie.  Elle  ne 
se  défia  certainement  pas  entièrement  des  résultats  pratiques  auxquels  les 
théories  du  philosophe 
pouvaient  l’amener  sur 
certains  points  particu¬ 
liers  :  c’est  ainsi,  par  exem¬ 
ple,  qu’elle  lui  demanda 
un  programme  général 
pour  l’organisation  des 
études  en  Russie,  et  nous 
avons  encore  le  Plan  d’une 
université  qu’il  rédigea  à 
cette  occasion,  et  qui,  en 
beaucoup  de  ses  parties, 
devance  les  théories  de 
notre  «  enseignement  mo¬ 
derne  ». 

Que  Catherine,  pré¬ 
occupée  sans  doute  d’au¬ 
tres  entreprises  plus  ur¬ 
gentes,  se  soit  inquiétée 
très  fort  d’organiser  dans 
son  empire  un  enseigne¬ 
ment  public  d’après  les 
idées  de  Diderot,  c’est  ce 
qui  est  assez  peu  pro- 


DIDEROT. 

(D’après  Saint-Aubin.  Bibliothèque  nationale.) 


376 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


EXPÉRIENCE  DE  MON'TGOLFIER,  TC)  SEPTEMBRE  I  78 3 . 
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bablc.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  impératrice  de  Russie,  en  se  faisant 
la  protectrice  d’un  de  nos  philosophes ,  en  l’appelant  auprès  d’elle,  en  ayant 
l’air  de  le  consulter  et  de  lui  demander  des  avis  et  des  leçons,  savait  bien 
qu’à  tout  le  moins  elle  ajoutait  à  sa  propre  gloire  :  tant  était  grand  alors  le 
prestige  de  l’esprit  français!  Jamais  encore,  même  sous  Louis  XIV,  il  n’avait 
rayonné  au  dehors  d’un  pareil  éclat. 

A 

V 

*  * 

Mais,  à  côté  des  progrès  de  la  philosophie,  il  faudrait  encore  parler  des 
progrès  des  sciences,  citer  Buffon,  l’illustre  auteur  de  YHistoire  naturelle , 
génie  véritablement  philosophique,  encore  qu’il  ait  répugné  à  toutes  les  polé¬ 
miques  auxquelles  se  complaisaient  avec  tant  de  plaisir  les  encyclopédistes: 
citer  d’Alembert,  physicien  et  géomètre,  le  botaniste  Bernard  de  Jussieu, 
La  Condamine,  explorateur  des  régions  équatoriales,  Lavoisier  enfin,  qui  devait, 
à  l’aurore  même  de  la  Révolution,  en  1789,  publier  ce  Traité  qui  fonda  la 
chimie  moderne. 

Mais  s’il  faut  parler  surtout  des  découvertes  ou  des  expériences  qui  exci¬ 
tèrent  au  plus  haut  point  la  curiosité,  non  des  savants  seulement,  mais  du 


LES  AÉROS  T  A  T  S. 


public  tout  entier,  c’est  à  l’invention  des  aérostats  et  aux  apparents  miracles  du 
mesmérisme  qu’on  s’attachera  de  préférence. 

On  sait  que  c’est  en  1783,  à  Annonay,  que  les  frères  Montgolfier  tentèrent 
la  première  ascension  en  ballon  :  leur  machine  s’éleva  à  une  hauteur  de  cinq 
cents  mètres.  Le  bruit  que  fit  cette  expérience  détermina  la  cour  à  demander 
aux  inventeurs  de  la  renouveler  à  Paris. 

Dès  lors  les  tentatives  se  multiplièrent.  Au  milieu  de  quel  cortège  de 


CHUTE  DU  PREMIER  AÉROSTAT  A  GONESSE. 
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moqueries  et  de  plaisanteries  de  mauvais  goût,  on  le  devine  assez  :  quelle  est 
l’entreprise  ingénieuse  ou  généreuse  qui  n’a  eu  à  compter  d’abord  avec  les 
espiègleries  faciles  de  la  caricature?  Mais  qui  croirait  que  l’opposition  alla 
plus  loin  et  que,  soit  aveuglement  imbécile,  soit  crainte  sincère  pour  le  salut 
des  ascensionnistes,  de  véritables  attentats  furent  commis  pour  tenter  de  para¬ 
lyser  les  expériences  ? 

Le  dimanche  18  septembre  1784,  un  ballon  devait  partir  des  Tuileries.  Dès 
la  veille  la  foule  était  considérable  autour  de  l’appareil;  elle  l’était  plus  encore 
au  moment  de  l’ascension.  C’est  alors  qu’une  grosse  pierre  fut  lancée  du  haut 
d’une  maison,  évidemment  pour  déchirer  le  ballon.  Ce  ballon  ne  fut  pas  atteint: 
mais  il  y  eut  un  homme  tué  sur  le  coup  et  plusieurs  blessés.  Tel  était  cependant 
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l’enthousiasme  de  l’immense  majorité  de  la  population  pour  la  découverte  nou¬ 
velle,  que  quand,  une  demi-heure  après  le  funeste  événement  que  nous  venons 
de  raconter,  le  ballon  s’éleva  dans  les  airs,  «  tout,  dit  un  témoin,  sembla 
oublié  en  un  instant  et  les  acclamations  du  public  ne  connurent  plus  de  bornes  ». 

On  sait  d’ailleurs  que  la  liste  des  catastrophes  aérostatiques  devait  s’ouvrir 

presque  en  même  temps 
que  l’histoire  même  de  la 
navigation  aérienne.  En 
1785,  Pilàtre  de  Rozier  et 
son  compagnon  Romain 
méditèrent  de  passer  en  bal¬ 
lon  de  Boulogne  en  Angle¬ 
terre.  Mais  ils  avaient  ima¬ 
giné  un  procédé  nouveau  de 
locomotion,  où  l’usage  du 
feu  se  trouvait  uni  à  celui 
du  gaz.  Or,  par  un  accident 
dont  la  cause  est  demeurée 
inconnue,  le  feu,  pendant 
leur  ascension,  prit  à  l’aé¬ 
rostat,  et  les  malheureux, 
précipités  d’une  hauteur  de 
plus  de  seize  cents  mètres, 
vinrent  se  briser  contre  les 
rochers  de  la  côte  près  du 
village  de  Wimereux. 

Ce  funeste  événement 
n’interrompit  pas  d’ailleurs 
les  expériences  '  des  aéronautes,  et  l’on  sait  à  travers  quels  progrès  et  quelles 
catastrophes  l’histoire  s’en  devait  poursuivre  jusqu’à  nos  jours. 

Mais,  plus  que  les  ballons,  le  magnétisme  captiva,  à  la  même  époque, 
l’opinion  publique.  A  la  vérité,  ce  qu’il  y  a  de  scientifique  dans  les  théories 
du  magnétisme  se  trouvait  encore  à  ce  moment  bien  mêlé  d’erreurs,  d’affir¬ 
mations  hasardeuses  et  de  pratiques  charlatanesques.  Entre  l’aventurier 
Cagliostro  et  le  docteur  Mesmer,  on  ne  distinguait  pas  trop,  et  d’ailleurs 
il  s’en  faut  que  Mesmer  lui-même  ait  toujours  gardé  l’attitude  réservée  qui 
convient  au  pur  et  vrai  savant. 


CARICATURE  SUR  LES  AEROSTATS.  —  L’HOMME  VOLANT. 
(D’après  une  gravure^de  la  Bibliothèque  nationale.) 
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D’autre  part,  cer¬ 
taines  doctrines  mysti¬ 
ques  commençaient  à  se 
répandre  dans  le  public. 

Elève  du  thaumaturge 
bordelais  Martinez  Pas- 
qualis,  un  jeune  officier, 

Saint-Martin  ,  qui  si¬ 
gnait  ses  livres  du  pseu¬ 
donyme  mystérieux  de 
Philosophe  inconnu ,  s’es¬ 
sayait  à  fonder  à  son 
tour  une  école  mystique, 
tandis  que  d’autres  illu¬ 
minés  traduisaient  et  répandaient  en  France  l’ouvrage  du  Suédois  Sweden¬ 
borg,  les  Merveilles  du  ciel  et  de  l’enfer  d’après  le  témoignage  de  ses  yeux  et 
de  ses  oreilles. 

Ces  manifestations  diverses  n’étaient  pas  de  nature  à  dissiper  les  confusions 
que  faisaient  naître  les  théories  encore  mal  connues  du  magnétisme.  D’ailleurs, 
la  curiosité  n’était  pas  le  seul  motif  de  l’empressement  du  public  à  juge]'  des 
merveilleux  effets  de  la  pratique  de  Mesmer  :  ce  qu’011  allait  chercher  autour  de 
son  fameux  baquet ,  c’était  avant  tout  la  santé.  C’est  en  effet  comme  moyen  thé¬ 
rapeutique  que  le  magnétisme  se  présenta  et  se  recommanda  d’abord  à  l’atten¬ 
tion  du  public. 

Les  résistances  du  monde  médical  furent  grandes,  comme  on  peut  s’y 
attendre.  Mais  elles  ne  triomphèrent  pas  de  la  confiance  que  beaucoup  de 
malades  témoignaient  au  nouveau  traitement,  et  que  quelques  médecins,  il  faut 
le  dire,  autorisèrent  de  leur  adhésion  :  tel  par  exemple  ce  Charles  Desion,  qui, 
même  avant  de  se  brouiller  avec  ses  confrères  à  cause  de  ses  opinions  favo¬ 
rables  à  Mesmer,  jouissait  à  Paris  d’une  assez  grande  notoriété. 

Il  était  l’ami  du  père  du  général  Thiébault,  et  celui-ci  raconte  dans  ses 
Mémoires  l’impression  qu’avaient  produite  sur  son  imagination  d’adolescent 
(il  avait  alors  quatorze  ans)  les  succès  de  Desion. 

Le  jeune  Thiébault  avait  une  sœur  atteinte  de  surdité.  C’est  pour  elle  que 
M  Thiébault,  le  père,  avait  eu  l’idée  de  recourir  à  Desion.  Mais  auparavant 
il  dut  lui  demander  ses  soins  pour  Mme  Thiébault,  qui  avait  été  prise  récem¬ 
ment  d’oppressions  douloureuses;  elle  avait  particulièrement  souffert  dans  le 
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voyage  qui  avait  ramené  toute  la  famille  à  Paris,  au  retour  de  Berlin,  où  le  père, 
on  le  sait,  professait  la  grammaire  générale  à  l’École  militaire. 

«  Lorsque  nous  descendîmes  de  voiture,  dit  Thiébault',  ma  mère  était  si 
mal  qu’elle  ne  respirait  plus,  pour  ainsi  dire,  que  par  convulsions,  et  que  son 
visage  offrait  le  mélange  effrayant  d’une  pâleur  mortelle  et  d’une  teinte  presque 
bleue.  Mon  père  écrivit  à  la  hâte  à  Desion,  qui  accourut  aussitôt  et  qui,  en  arri¬ 
vant,  se  mit  à  magnétiser  ma  mère. 

«  L’étonnement  que  me  causa  cette  première  séance  magnétique  ne  peut  se 
rendre.  Mon  père  n’était  pas  moins  surpris  que  moi  ;  quant  à  ma  mère,  qui  a 
toujours  eu  horreur  de  toute  espèce  de  charlatanerie  et  qui  ne  voyait  que  cela 
dans  les  gestes  de  M.  Deslon,  elle  fut  profondément  indignée  et  scandalisée.  Hors 
d’état  de  parler,  par  ses  regards  elle  révélait  ce  qu’elle  éprouvait,  et  s’il  lui  avait 
été  possible  de  s’opposer  à  ce  que  M.  Deslon  continuât,  elle  l’eùt  fait  ;  mais, 
incapable  de  faire  un  mouvement  ou  de  proférer  une  parole,  haletant  à  peine,  il 
fallut  bien  qu’elle  le  laissât  poursuivre.  Au  reste,  son  attente  ne  fut  pas  longue, 
et  en  moins  de  dix  minutes  elle  se  trouva  entièrement  soulagée. 

«  La  stupéfaction  fut  complète.  Ma  mère  néanmoins  ne  dissimula  pas  l’im¬ 
pression  qu’elle  avait  reçue,  et,  avec  tout  l’esprit  et  la  grâce  dont  il  était  doué, 
M.  Deslon  lui  répondit  en  souriant  : 

—  Je  conçois  d’autant  mieux  le  jugement  que  vous  avez  porté,  qu’il  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  que  j’ai  éprouvé  moi-même  la  première  fois  que  j’ai  vu 
magnétiser. 

«  M.  Deslon  était  attendu;  il  nous  quitta  dès  que  ma  mère  fut  bien,  mais 
en  nous  faisant  ses  adieux  il  convint  que,  comme,  d’une  part,  il  se  pourrait  qu’il 
ne  fût  pas  libre  toutes  les  fois  que  ma  mère  aurait  besoin  de  lui,  comme,  de 
l’autre,  la  manière  de  la  magnétiser  ne  présentait  aucune  difficulté,  il  attacherait 
â  notre  maison  un  magnétiseur,  qui  serait  toujours  à  nos  ordres,  et  que,  quant 
â  ma  sœur,  il  commencerait  â  la  traiter  de  suite  ;  pour  cela,  elle  serait  conduite 
chez  lui  tous  les  soirs  à  sept  heures  précises. 

«  Elle  y  alla  en  effet,  dès  le  lendemain,  avec  ma  mère,  dont  les  oppressions, 
qui  jusqu’alors  la  retenaient  six  semaines  à  deux  mois  dans  son  lit,  ou  du  moins 
dans  sa  chambre,  n’étaient  plus,  grâce  au  magnétisme,  que  des  crises  de  peu 
d’instants. 

«  Frappé  de  ce  que  j’avais  vu,  exalté  par  le  désir,  le  besoin  de  découvrir,  de 
deviner  ce  secret  du  magnétisme,  que  Mesmer  venait  de  vendre  à  chacun  de 
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ses  initiés  pour  la  somme  de  cent  louis,  je  sollicitai  de  la  manière  la  plus  vive 
la  permission  d’accompagner  ma  mère  et  ma  sœur;  ce  fut  avec  délices  que 
j  allai  passeï,  depuis  sept  heures  jusqu’à  dix  ou  onze,  toutes  mes  soirées  au 
baquet  de  M.  Desion,  c  est-à-dire  au  milieu  de  trente  ou  quarante  personnes 
plus  ou  moins  malades  ou  souffrantes  appartenant  presque  toutes  à  la  haute 
société.  » 

Nous  ne  décidons  pas,  après  Thiébault,  les  diverses  expériences  auxquelles 


LE  BAQUET  DE  MESMER. 

(D’après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


il  assista.  En  voici  une  cependant  qui  lui  parut  à  lui-même  particulièrement 
curieuse. 

«  Desion,  dit-il,  rencontra  un  jour  chez  mon  père  le  vieux  comte  de  Solms, 
qui  avait  abandonné  sa  petite  souveraineté  à  son  fils  contre  une  pension,  au 
moyen  de  laquelle  il  vivait  en  philosophe,  à  Paris,  avec  une  de  ses  filles,  qui 
était  toujours  habillée  en  homme  et  qu’on  appelait  M.  de  Marbitzky.  Ce  comte 
de  Solms  ne  croyait  pas  au  magnétisme  et  néanmoins  désirait  avoir  une  occa¬ 
sion  d’entendre  M.  Desion  sur  ce  sujet,  qui  alors  occupait  tout  le  monde.  Il 
obtint,  par  l’entremise  de  mon  père,  que  M.  Desion  viendrait  dîner  avec  lui  et 
essayerait  de  le  convertir. 


382 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


«  On  prit  jour;  on  convint  d’être  en  petit  comité;  en  effet,  nous  ne  fûmes 
que  sept  :  le  comte  et  sa  fille,  M.  Bitaubé,  un  convive  dont  j’ai  oublié  le  nom, 
M.  Desion,  mon  père  et  moi.  A  peine  arrivé,  M.  Desion  demanda  à  M.  Bitaubé  : 

—  Croyez-vous  au  magnétisme  ? 

• —  Monsieur,  répondit  M.  Bitaubé  en  souriant,  faites-moi  croire  ! 

«  Ce  mot  fit  fortune,  et,  à  l’exception  de  mon  père  et  de  moi,  qui  étions 
tout  à  fait  convaincus,  chacun  répéta  : 

—  Faites-moi  croire  ! 

—  En  ce  cas,  dit  M.  Desion  à  ces  quatre  messieurs,  qui  de  vous  désire  que 
je  le  magnétise  ? 

«  Personne  ne  s’offrait,  personne  ne  se  récusait,  et  M.  Desion  fut  prié  de 
choisir. 

«  Le  choix  fut  bientôt  fait  et  tomba  sur  M.  de  Marbitzky,  qui,  très  forte¬ 
ment  constitué,  même  pour  un  jeune  homme,  et  d’une  taille  extraordinaire  pour 
une  femme,  était  alors  dans  tout  l’éclat  et  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse. 

«  On  observa  à  M.  Desion  qu’il  risquait  de  ne  pas  trouver  trace  de  maladies 

graves  : 

—  Je  le  sais,  répondit-il,  mais  je  ne  risque  pas  non  plus  d’être  embarrassé 
pour  révéler  ce  que  je  trouverai. 

«  La  séance  ne  fut  pas  longue  : 

—  Monsieur,  dit  M.  Desion  à  ce  soi-disant  jeune  homme,  je  vous  félicite  de 
votre  santé;  mais  qu’avez-vous,  ou  qu’avez-vous  eu  à  l’épaule  droite  ? 

- —  Je  n’ai  rien,  répondit-il. 

- —  Il  n’a  rien  eu,  ajouta  le  comte. 

—  Cela  est  impossible,  reprit  M.  Desion  :  je  n’éprouve  partout  ailleurs  que 
des  sensations  qui  dénotent  la  santé  la  plus  parfaite  ;  mais,  arrivé  à  cette  épaule, 
je  trouve  l’indication  d’une  lésion  forte,  plus  ou  moins  ancienne,  et  dont  cepen¬ 
dant  vous  devez  encore  souffrir  de  temps  en  temps. 

—  Ah!  c’est  vrai,  s’écria  alors  M.  de  Marbitzky;  à  l’âge  de  dix  ans,  j’ai  été 
mordu  à  cette  épaule  par  un  cheval  ;  on  en  a  fait  un  mystère,  par  la  crainte  des 
reproches;  mais  la  cicatrice  existe,  et  quelquefois  j’en  souffre  encore. 

«  Ce  fait,  si  simple  en  lui-même,  mais  qui  était  sans  réplique,  parut  à  ces 
messieurs  très  extraordinaire.  On  se  mit  à  table,  et  le  diner,  qui,  chez  le  comte 
de  Solms,  durait  deux  à  trois  heures,  où  l’on  servait  l’un  sur  l’autre  vingt  plats, 
sous  le  prétexte  de  manger  plus  chaud,  et  où,  suivant  l’usage  allemand,  au 
risque  de  vous  rendre  malade,  on  vous  forçait,  pour  ainsi  dire,  de  manger 
de  tout,  ce  diner  fut  consacré  tout  entier  à  parler  du  magnétisme  et  à  réfuter  ou 
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à  éclaircir  la  totalité  des  objections  ou  des  doutes  que  ces  messieurs  purent 
émettre.  » 


Quant  à  la  sœur  de  Thiébault,  sa  présence  au  baquet  détermina  chez 
elle  de  terribles  crises  de  catalepsie.  Mais,  s’il  faut  en  croire  le  narrateur,  elle 
était  presque  guérie  quand  Desion  mourut,  en  1787. 

Au  reste,  ce  qui  nous  importe,  à  nous,  ce  n’est  pas  le  succès  ou  l’insuccès 
des  expériences  de  Mesmer  et  de  ses  disciples  :  c’est  la  persistance  dans  les 
âmes  de  cet  amour  du  merveilleux,  qui  contraste  si  fort  avec  les  prétentions 
rationalistes  du  xvmc  siècle,  et  qui  semble  s’accroître,  bien  loin  de  s’éteindre  à 
mesure  que  diminue  l’attachement  aux  enseignements  traditionnels  de  la  reli¬ 
gion.  Ce  contraste,  les  contemporains  eux-mêmes  en  avaient  d’autant  plus 
conscience  qu’il  leur  apparaissait,  qu’il  apparaissait  du  moins  aux  plus  sagaces 
d’entre  eux  comme  un  symbole  de  l’état  général  des  esprits. 

«  On  applaudissait  au  sein  des  académies,  dit  le  comte  de  Ségur1,  les 
maximes  de  la  philanthropie,  les  diatribes  contre  la  vaine  gloire,  les  vœux 
pour  la  paix  perpétuelle;  mais,  en  sortant,  on  s’agitait,  on  intriguait,  on  décla¬ 
mait  pour  entraîner  le  gouvernement  à  la  guerre.  Chacun  s’efforcait  d’éclipser 
les  autres  par  son  luxe,  à  l’instant  même  où  l’on  parlait  en  républicain  et  où 
l’on  prêchait  l’égalité.  Jamais  il  n’y  eut  à  la  cour  plus  de  magnificence,  de 
vanité,  et  moins  de  pouvoir.  On  frondait  les  puissances  de  Versailles,  et  on 
faisait  sa  cour  à  celles  de  V Encyclopédie.  Nous  préférions  un  mot  d’éloge  de 
d’Alembert,  de  Diderot,  à  la  faveur  la  plus  signalée  d’un  prince.  On  applaudis¬ 
sait  à  la  cour  les  maximes  républicaines  de  Brutus  ;  les  monarques  se  dispo¬ 
saient  à  embrasser  la  cause  d’un  peuple  révolté  contre  son  roi:  enfin  on  parlait 
d’indépendance  dans  les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles,  de  philosophie 
dans  les  bals,  de  morale  dans  les  boudoirs. 

«  Au  reste,  ce  qu’on  peut  avec  raison  regretter  de  cette  époque,  qui  ne 
renaîtra  plus,  c’était,  au  milieu  de  ce  conflit  entre  des  opinions,  des  systèmes, 
des  goûts  et  des  vœux  si  opposés,  une  douceur,  une  tolérance  dans  la  société 
qui  en  faisaient  le  charme. 

«  Toutes  ces  luttes  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  doctrines  ne  s’exer¬ 
caient  encore  qu’en  conversations  et  ne  se  traitaient  que  comme  des  théories. 
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Le  temps  n’était  pas  arrivé  où  leur  pratique  et  leur  action  devaient  répandre 
parmi  nous  la  discorde  et  la  haine. 

«  Jours  heureux  où  les  opinions  n’influaient  pas  sur  les  sentiments,  et  où 
l’on  savait  aimer  toujours  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  nous  !  » 

Ces  regrets  mélancoliques  et  touchants  sur  un  monde  à  jamais  disparu 
sont  inspirés  au  comte  de  Ségur  par  le  souvenir  de  la  Révolution,  dont  les 
mœurs  contrastèrent  si  violemment  avec  celles  de  la  période  qui  avait  précédé, 
et  il  nous  aurait  coûté  de  ne  pas  les  rapporter.  Mais  ils  n’atténuent  en  rien  la 
force  de  ses  observations  sur  la  société  du  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 

Ce  qui  en  domine  l’histoire,  c’est  ce  contraste  universel,  non  pas  seule¬ 
ment  entre  les  opinions  et  les  personnages  qui  les  professent  ou  les  lieux 
mêmes  où  elles  sont  exprimées,  mais,  pour  aller  plus  au  fond  des  choses,  entre 
les  mœurs  de  la  société  et  les  lois  qui  la  régissent.  Les  unes  tendent  vers 
l’avenir  :  les  autres  paraissent  vieillies  et  surannées;  entre  les  unes  et  les  autres 
il  y  a  divorce,  et  il  arrive  que  les  mœurs  nouvelles  entraînent  ceux-là  mêmes 
qui  sont  chargés  d’appliquer  les  lois  du  passé  ou  qui  en  sont  encore  les  béné¬ 
ficiaires.  C’est  le  résumé  de  toute  l’histoire  morale  du  xvufi  siècle,  et  c’est  la 
raison  par  laquelle  s’explique  d’abord,  pendant  toute  cette  époque,  l’impuis¬ 
sance  ou  l’insuffisance  du  gouvernement. 

Mais  ce  gouvernement,  il  est  temps  de  passer  en  revue  ceux  qui  successive¬ 
ment  en  furent  chargés. 


BAS-RELIEF  DE  CLODION. 
(Hôtel  de  M.  le  comte  de  Chambrun.) 
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LES  HOMMES  D’ÉTAT 
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e  fut  le  grand  malheur  de  la  monarchie  fran¬ 
çaise,  au  xviii1'  siècle,  qu’à  défaut  d’un 
Henri  IV  ou  d’un  Louis  XIV,  elle  n’ait  point  eu  de 
Richelieu  pour  l’affermir  et  la  sauver.  Des  ministres 
qui  occupèrent  le  pouvoir  pendant  cette  période,  les 
uns  ont  manqué  de  talent  et  les  autres  de  vertu:  ceux- 
ci  ont  été  trop  timides,  ceux-là  ont  paru  trop  hardis  à 
un  gouvernement  pusillanime  ou  à  des  courtisans 
avides,  et  ils  ont  dû,  sans  l’achever,  abandonner 
l’œuvre  commencée. 

Le  cardinal  Dubois,  qui  ouvre  la  liste,  ne  l’ouvre 
pas  d’une  manière  bien  glorieuse.  Non  qu’il  n’eût  des 
talents  :  il  réussit  dans  tout  ce  qu’il  entreprit,  déjoua  la  conspiration  de  Cella- 
mare  et  les  projets  d’Alberoni,  et,  sans  doute,  eut  la  conviction  que  si  l’alliance 
anglaise  lui  rapportait  de  beaux  bénéfices,  —  quarante  mille  livres  sterling  un 
million  de  francs)  de  pension,  à  en  croire  Saint-Simon,  -  l’intérêt  du  pats 


la  morliere-dragons. 
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s’accordait  en  cette  occurrence  avec  le  sien.  Mais  il  était  vraiment  trop  univer¬ 
sellement  décrié. 

Fils  d’un  obscur  médecin  et  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  il  avait  gagné 
l’affection  du  duc  d’Orléans,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  en  se  faisant  le 
confident  et  le  pourvoyeur  de  ses  plaisirs.  «  C’était,  dit  Saint-Simon,  un  petit 
homme  maigre,  effilé,  à  mine  de  fouine.  Tous  les  vices,  la  perfidie,  l’avarice,  la 
débauche,  l’ambition,  la  basse  flatterie,  combattaient  en  lui  à  qui  demeurerait 
le  maître....  Il  mentait  jusqu’à  nier  effrontément  étant  pris  sur  le  fait.  Il  s’était 
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accoutumé  à  un  bégayement  factice  pour  se  donner  le  temps  de  pénétrer  les 
autres....  Une  fumée  de  fausseté  lui  sortait  par  tous  les  pores.  » 

Le  régent  lui-même  d’ailleurs  ne  se  faisait,  sur  sa  moralité,  aucune  illusion. 
Dubois  était  ministre  des  affaires  étrangères  depuis  deux  ans,  quand  l’archevêché 
de  Cambrai,  l’ancien  siège  de  Fénelon,  devint  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de 
La  Trémoïlle.  «  L'effronté,  dit  Duclos',  ne  crut  pas  la  place  au-dessus  de  lui, 
alla  la  demander  au  régent,  et,  pour  entrer  en  matière  : 

- — -  Monseigneur,  lui  dit-il,  j’ai  rêvé  cette  nuit  que  j’étais  archevêque  de 
Cambrai. 

«  Le  régent,  regardant  l’abbé  avec  un  sourire  de  mépris  : 

Tu  fais  des  rêves  bien  ridicules!  lui  dit-il. 


i.  Mémoires  :  Régence  du  duc  d'Orléans. 


LE  CARDINAL  DUBOIS. 


38y 


«  L’abbé,  d’abord  déconcerté,  se  remit  aussitôt  : 

Mais  poutquoi,  Monseigneur,  ne  me  feriez-vous  pas  archevêque  comme 
un  autre  ? 

Toi,  archevêque  de  Cambrai!  toi!  c’est  actuellement  que  tu  rêves. 

«  L  abbé,  sans  lâcher  prise,  lui  cita  des  exemples;  mais  il  n’v  en  avait 


LOUIS  XV  TENANT  LES  SCEAUX  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS. 
(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


aucun  qui,  à  quelque  égard  de  naissance,  de  rang  ou  d’alliance,  ne  valût  mieux; 
au  lieu  qu’il  réunissait  en  lui  seul  ce  qu’on  pouvait  leur  reprocher  à  tous. 

«  Le  régent,  ennuyé  de  la  liste  et  fatigué  de  la  persécution,  espéra  s’en 
défaire  en  lui  disant  : 

—  Mais  tu  est  un  sacre  !  Eh  !  quel  est  l’autre  sacre  qui  voudra  te  sacrer  r 
—  Oh  !  s’il  ne  tient  qu’à  cela,  mon  affaire  est  bonne  :  j’ai  mon  sacre  tout 
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■ — -  Eh  !  qui  diable  est  celui-là,  dis  donc? 

—  Votre  premier  aumônier,  monseigneur  l’évêque  de  Nantes  (Tressan);  il 
est  dans  votre  antichambre,  je  vais  vous  l’amener;  il  sera  charmé  de  la  préfé¬ 
rence;  car  vous  me  promettez  l’archevêché. 

«  Et  là-dessus  il  accable  le  prince  de  remercîments,  sort  dans  l’antichambre, 
dit  à  Tressan  la  grâce  que  lui,  Dubois,  vient  d’obtenir,  et  le  désir  qu’a  le  régent 
que  Tressan  soit  le  consécrateur.  Celui-ci  accepte  :  Dubois  le  prend  par  la  main, 
le  présente  au  régent,  redouble  de  remercîments,  et  Tressan  ajoute  l’éloge  du 
sujet.  Le  prince  est  si  étonné  qu’il  ne  répond  rien,  et  Dubois  sort,  et  publie 
qu’il  est  archevêque  de  Cambrai,  pour  arrêter  toute  demande.  Les  roués 
applaudissent,  les  libertins  en  rient,  et  les  honnêtes  gens  les  moins  scrupuleux 
témoignent  leur  indignation.  » 

L’année  suivante,  Dubois  était  encore  nommé  cardinal,  au  grand  scandale 
de  la  nation.  Autrefois,  dit  une  chanson  du  temps, 

Autrefois,  dans  semblable  affaire.  Ce  point  n’est  plus  que  bagatelle, 

On  croyait  au  moins  nécessaire  Et  ces  exemples  n’ont  plus  lieu  : 

Qu’un  cardinal  dût  croire  en  Dieu  :  Dubois  en  fournit  le  modèle. 

Enfin,  il  mourut  deux  ans  après,  et  sa  mort  elle-même  ne  fut  guère  édifiante, 
s’il  est  vrai  qu’il  différa  le  plus  qu’il  put  le  moment  de  recevoir  le  viatique  et 
que,  «  tant  qu’il  eut  sa  connaissance,  il  ne  cessa  d’invectiver,  avec  des  grince¬ 
ments  de  dents,  contre  la  Faculté  ». 

S’il  faut  en  croire  Duclos,  le  régent  fut  charmé  de  la  mort  de  son  ministre. 
Le  jour  qui  avait  été  fixé  pour  l’opération  dont  celui-ci  ne  devait  pas  se  remettre, 
l’air  extrêmement  chaud  tourna  à  l’orage;  aux  premiers  coups  de  tonnerre,  le 
prince  ne  put  s’empêcher  de  dire  : 

J’espère  que  ce  temps-là  fera  partir  mon  drôle. 

L’opinion  publique  ne  paraît  pas  d’ailleurs  avoir  pris  l’événement  davantage 
au  tragique.  «  Nous  rîmes,  dit  Voltaire  ',  de  la  mort  de  Dubois  comme  de  son 
ministère  :  tel  était  le  goût  des  Français,  accoutumés  à  rire  de  tout.  » 


L’attitude  de  la  nation  changea  quand,  après  le  ministère  de  l’incapable  duc 
de  Bourbon,  elle  vit  à  la  tête  des  affaires  un  homme  d’un  génie  secondaire 
sans  doute,  mais  bien  intentionné  et  vraiment  respectable,  le  cardinal  Fleury. 
Il  eut  ses  ennemis,  et  les  railleries  l’atteignirent  comme  tout  homme  en 


i.  /’recis  du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  ni. 
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place.  Il  y  prêtait  soit  par  le  contraste  de  sa  modestie  apparente  et  de  son  ambi¬ 
tion,  soit  par  un  louable  souci  d’économie,  que  les  courtisans  fastueux  traitaient 


LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

(Gravure  de  Chéreau,  d’après  Hyacinthe  Rigaud.) 


volontiers  de  mesquinerie.  Avec  cela,  un  certain  désir  de  représentation 
secret  plaisir  à  recevoir  des  hommages. 


un 


3g2  LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

D’Argenson  se  moque  de  son  petit  coucher.  «  Chaque  soir,  dit-il,  la  cour 
entière,  gentilshommes  et  roturiers,  oisifs  et  gens  d’affaires,  attendent  à  leur 
poste.  Son  Éminence  rentre  en  son  cabinet-,  puis  on  ouvre  la  porte  et  vous 
assistez  à  sa  toilette  de  nuit  tout  entière. 

«  Vous  lui  voyez  passer  sa  chemise  de  nuit,  puis  une  assez  médiocre  robe 
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((  LES  FUNÉRAILLES  DU  GRAND  GENERAL  MALBROUGII.  » 

(D’après  une  gravure  du  temps.) 

de  chambre,  peigner  ses  cheveux  blancs  que  l’àge  a  fort  éclaircis.  Vous 
l’entendez  raconter  quelques  nouvelles  du  jour,  assaisonnées  de  plaisan¬ 
teries  bonnes  ou  mauvaises,  auxquelles  l’assistance  ne  manque  pas  d’ap¬ 
plaudir. 

«  L’abbé  de  Pomponne,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  l’esprit  du  cardinal, 
lui  en  a  fait,  dit-on,  des  remontrances,  lui  répétant  quelques-unes  des  plaisan. 
tei'ies  qui  courent  à  ce  sujet.  Son  Eminence  n’en  a  pas  cru  devoir  tenir  compte, 
imaginant  apparemment  que  le  public  a  grande  impatience  de  sa  vue,  et  qu’il 
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ne  lui  serait  pas  pos¬ 
sible  de  céder  en  tout 
autre  instant  à  ce  dé¬ 
sir,  sans  faire  tort  aux 
grandes  affaires  dont 
elle  est  chargée.  » 

Mais  ces  railleries 
comptent  pour  peu  de 
chose  au  prix  de  l’éloge 
si  simple,  mais  si  en¬ 
viable,  que  Duclos  fait 
en  deux  lignes  du  car¬ 
dinal  Fleury  :  «  Jamais 
ministre,  dit-il,  ne  fut 
si  désintéressé....  Sa 
succession  eût  à  peine 
été  celle  d'un  médiocre 
bourgeois.  » 

Au  reste,  nul  n’a 
mieux  parlé  du  car¬ 
dinal,  n’en  a  tracé 
un  portrait  plus  exact, 
plus  nuancé,  plus  juste 
de  ton,  que  Voltaire. 

Laissons-lui  la  parole. 

«  S’il  y  a  jamais  eu  quelqu’un  d’heureux  sur  la  terre,  dit-il1,  c’était  sans 
doute  le  cardinal  de  Fleury.  On  le  regarda  comme  un  homme  des  plus  ai¬ 
mables  et  de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu’à  l’âge  de  soixante  et  treize  ans; 
et,  lorsqu’à  cet  âge,  où  tant  de  vieillards  se  retirent  du  monde,  il  eut  pris  en 
main  le  gouvernement,  il  fut  regardé  comme  un  des  plus  sages.  Depuis  1726 
jusqu’à  1742,  tout  lui  prospéra.  Il  conserva  jusqu’à  près  de  quatre-vingt-dix 
ans  une  tète  saine,  libre,  et  capable  d’affaires. 

«  Si  sa  grandeur  fut  singulière,  en  ce  que,  ayant  commencé  si  tard,  elle 
dura  si  longtemps,  sans  aucun  nuage,  sa  modération  et  la  douceur  de  ses  mœurs 
ne  le  furent  pas  moins  :  il  fut  simple  et  économe  en  tout,  sans  jamais  se  démentir. 


LE  GATEAU  DES  ROIS  (PARTAGE  DE  LA  POLOGNE). 
(Bibliothèque  nationale.) 


1.  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  m. 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


3  94 


LES  DROITS  DE  L’ANGLETERRE  SAUVEGARDÉS  OU  L’AMBITION  FRANÇAISE  EST  CONTENUE. 
(Gravure  satirique  du  temps.  Bibliothèque  nationale.; 


«  L’élévation  manquait  à  son  caractère.  Ce  défaut  tenait  à  des  vertus  qui 
sont  la  douceur,  l’égalité,  l’amour  de  l’ordre  et  de  la  paix  :  il  prouva  que  les 
esprits  doux  et  conciliants  sont  faits  pour  gouverner  les  autres. 

«  II  ne  prit  point  le  titre  de  premier  ministre,  et  se  contenta  d’être  absolu. 
Son  administration  fut  moins  contestée  et  moins  enviée  que  celle  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  dans  les  temps  les  plus  heureux  de  leurs  ministères. 

«  11  haïssait  tout  système,  parce  que  son  esprit  était  heureusement  borné, 
ne  comprenant  absolument  rien  à  une  affaire  de  finances,  exigeant  seulement 
des  sous-ministres  la  plus  sévère  économie  :  incapable  d’être  commis  d’un 
bureau,  et  capable  de  gouverner  l’État. 

«  11  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses  pertes  et  s’enrichir  par  un 
commerce  immense,  sans  faire  aucune  innovation,  traitant  l’État  comme  un 
corps  puissant  et  robuste  qui  se  rétablit  de  lui-même.  » 

+ 

Les  mérites  du  cardinal  de  Fleury,  il  est  vrai,  étaient  de  ceux  qui  convien¬ 
nent  mieux  à  l’état  de  paix  et  de  recueillement  qu’aux  complications  que  la 


CHOISEUL. 


gueiie  fait  naîtie  a\ec  elle.  On  peut  bien  dire  qu’il  manqua  de  décision 
lorsqu  éclata  1  affaiie  de  la  succession  de  Pologne,  et  les  débuts  de  la  guerre  de  la 
succession  d’Autriche  démontrèrent  l’insuffisance  inévitable  de  ce  vieillard  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Il  mourut  à  quatre-vingt-dix,  laissant,  dit  Voltaire,  «  les 
a  fiait  es  de  la  guette,  de  la  marine,  de  la  finance  et  de  la  politique  dans  une 
crise  qui  altéra  la  gloire  de  son  ministère,  et  non  la  tranquillité  de  son  âme  ». 

Il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  de  ra¬ 
conter  ici  les  vicissi¬ 
tudes  de  la  guerre  delà 
Succession  d’Autriche 
et  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  si  quelque  beau 
fait  d’armes  mérite, 
dans  l’une  ou  dans 
l’autre,  de  retenir  l’at¬ 
tention,  nous  y  revien¬ 
drons  un  peu  plus  loin. 

Mais,  après  les  décep¬ 
tions  de  la  première  et 
les  amères  tristesses  de 
la  seconde,  on  est  heu¬ 
reux  de  voir  enfin  aux 
affaires  un  homme  qui  signature  de  la  paix,  a  aix-la  chapelle  (1748). 

(D’aprcs  une  estampe  ancienne.) 

eut  quelques  parties 

d’un  grand  ministre,  quoique  ses  contemporains  aient,  sans  aucun  doute, 
exagéré  ses  mérites. 

Appelé  aux  affaires  étrangères  en  1  7 58  par  le  crédit  de  Mme  de  Pompadour, 
Choiseul  y  joignit  le  portefeuille  de  la  guerre  en  1761,  et,  pendant  quelque  temps, 
fut  encore  ministre  de  la  marine;  et,  quoiqu’il  eût  peu  de  goût  pour  les  détails 
arides  de  l’administration,  il  remit  dans  l’armée  plus  d’ordre  et  donna  à  la  marine 
épuisée  une  vie  nouvelle.  Il  avait  pour  cela,  dit  un  contemporain1,  trouvé  mille 
secours  dans  l’enthousiasme  qu’il  avait  su  inspirer  à  beaucoup  de  ses  collabo¬ 
rateurs  :  personne  en  effet  n’a  peut-être  possédé  autant  que  lui  l’art  de  séduire. 

Il  y  faut  ajouter  encore  une  sorte  d’à-propos  dans  la  destinée,  qui  le  favorisa 


1.  Besenval,  Mémoires. 
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jusque  dans  sa  disgrâce  :  il  tomba,  victime  de  l’hostilité  de  Mme  Du  Barry, 
devant  laquelle  il  avait  refusé  de  plier,  et  sans  doute  des  rancunes  des  partisans 
de  l’ordre  des  Jésuites,  à  la  suppression  duquel  il  ne  s’était  pas  opposé.  Mais  sa 
chute  arriva  au  moment  où  le  roi  entrait  définitivement  en  lutte  contre  le  Parle¬ 
ment,  et  il  fut  regardé  comme  le  défenseur  de  la  magistrature  et  des  libertés 
publiques.  Aussi  son  exil  devint-il  une  manière  de  triomphe. 

«  Les  rues  furent  pendant  vingt-quatre  heures  presque  obstruées  par  la  mul¬ 
titude  des  carrosses]  qui  se  rendaient  à  sa  porte.  Arrivé  à  son  château  de  Chan- 

teloup,  lieu  de  son  exil,  il  y  vit  affluer  les  hommes 
les  plus  marquants,  les  courtisans  les  plus 


distingués1.  » 


X 


LE  COMTE  DE  MAUREPAS. 

( D’après  une  médaille  du  temps.) 


* 


Ce  qui  ajoutait  aux  regrets  causés  par 
le  départ  de  Choiseul,  c’était  l’impopula¬ 
rité  des  ministres  qui  lui  avaient  succédé, 
du  triumvirat ,  comme  on  disait,  composé 
du  duc  d’ Aiguillon,  du  chancelier  Mau- 
peou  et  du  contrôleur  général  Terray.  Le 
dernier  seul  fut  en  réalité  un  homme  sans 


scrupule  et  qui  méritait  pis  que  les  épigrammes  qu  on  lui  décochait  et  les  ma¬ 
lédictions  dont  il  prenait  aisément  son  parti.  Le  duc  d  Aiguillon  vaut  mieux 
que  la  réputation  que  lui  firent  alors  les  défenseurs  des  pailementaiies,  et  les 
réformes  de  Maupeou  dans  l’administration  de  la  justice,  si  impopulaires 
qu’elles  aient  été,  n’en  constituaient  pas  moins  un  progrès  qui  faisait  pié- 
voir  l’organisation  judiciaire  moderne. 

Mais  l’esprit  de  parti  ne  raisonne  pas,  et  1  on  admit  généralement  que 
Choiseul  restait  comme  la  suprême  ressource  du  pays  pour  le  moment  où  la 
mort  du  vieux  roi  débarrasserait  la  France  de  ses  créatures. 

Cependant,  lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  il  ne  1  appela  pas  Choi¬ 
seul,  qui  passait  pour  l’ennemi  des  Jésuites  et  le  protecteui  décidé  des  philo¬ 
sophes. 

Toutefois,  comme  il  était  décidé  à  faire  régner  avec  lui  la  vertu  et  à  îéfonner 
les  abus,  il  fit  appel  à  deux  hommes,  qui  avaient  des  attaches  connues  a^c 

j .  Si.  \  w;  de  Mkiliian,  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  de  Craufurt  (. Bibliothèque 
des  mémoires,  publiée  par  Barrière,  tome  111). 


T  U  RG  O  T. 


les  philosophes,  mais 
qu’il  savait  être  d’une 
haute,  d’une  austère 
probité,  Malesherbes  et 
Turgot.  Avec  eux  il 
nommait  ministre  de 
la  guerre  le  comte  de 
Saint -Germain,  mili¬ 
taire  plein  d’honneur, 
l’un  de  ceux  qui  avaient 
le  mieux  mérité  de  la 
France  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans. 

Seul  le  ministre  de  la 
maison  du  roi,  le  vieux 
et  frivole  Mau  repas, 
détonnait  dans  cette 
assemblée  de  sages. 

Parmi  ces  minis¬ 
tres,  Turgot  surtout 
devait  être  populaire  : 
n’affranchissait-il  pas 
le  commerce  par  la  sup¬ 
pression  des  barrières 
et  des  prohibitions,  le 

travail  par  la  suppression  des  maîtrises  et  des  jurandes,  le  paysan  lui-même  par 
la  suppression  des  corvées?  Écoutez  cette  chanson  qui  dit  ses  plus  grands 
mérites  : 


GRAVURE  ALLEGORIQUE  SUR  L  ABOLITION  TOTALE  DE  l'üRDRE 
DES  JÉSUITES  (2  1  JUILLET  1 7y3). 

(Bibliothèque  nationale.) 


Je  n'irons  plus  aux  chemins, 
Comme  à  la  galère, 
Travailler  soir  et  matin, 
Sans  aucun  salaire. 

Le  roi,  je  ne  mentons  pas, 

A  mis  la  corvée  à  bas  : 

Oh!  la  bonne  affaire, 

O  gué! 

Oh!  la  bonne  affaire. 


Il  ne  tient  qu’à  nous  demain, 
En  toute  franchise, 
D’aller  vendre  bière  et  vin 
Tout  à  notre  guise; 
Chacun  peut,  de  son  métier, 
Vivre  aujourd’hui  sans  payer 
Jurés  ni  maîtrise, 

O  gué  ! 

Jurés  ni  maîtrise. 


Voltaire  pensait  comme  le  paysan  :  «  Que  la  France  soit  administrée 
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comme  l’a  été  la  pro¬ 
vince  de  Limoges,  di¬ 
sait-il  en  faisant  allu¬ 
sion  aux  précédentes 
fonctions  de  Turgot1, 
et  alors  la  France,  sor¬ 
tant  de  ses  ruines,  sera 
le  modèle  du  plus  heu- 


Mais  combien  les 
sentiments  de  la  haute 
société  française  étaient 
différents!  Voyez  en 
quels  termes  une  Mme 
du  Deffand,  par  exem¬ 
ple,  si  intelligente, 
mais  si  sèche  et  si 
égoïste,  parle  des  nou¬ 
veaux  ministres.  Elle 
les  raille  sur  leurs  in¬ 
tentions  vertueuses  et 
leur  bonne  volonté2  ; 
elle  les  compare3  à 
l’ours  maladroit  de  La 
Fontaine,  à  cet  «  ignorant  ami  »,  auquel,  pour  sa  part,  elle  préférerait  «  un 
sage  ennemi  ». 

Quand  Louis  XVI  a  cédé  aux  sollicitations  intéressées  de  ceux  qui  l’en¬ 
tourent,  quand  il  a  renvoyé  le  Turgot,  comme  elle  dit,  «  on  est  trop  heureux, 
écrit-elle4,  d’en  être  défait  »  ;  c’était  «  un  fou,  et  aussi  extravagant  et  présomptueux 
qu’il  est  possible  de  l’être  »  ;  si  on  l’eût  laissé  faire,  «  il  aurait  ruiné  le  commerce  ». 

S’il  faut  en  croire  certains  témoignages  contemporains,  Louis  XVI  n’aurait 
point  donné  son  adhésion  à  de  si  dures  et  si  injustes  appréciations  : 

Je  vois  bien,  aurait-il  dit,  pour  répondre  d’abord  aux  attaques  dont 


LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

(D’après  une  gravure  du  temps.  Bibliothèque  nationale.) 


1.  Correspondance,  177?,  à  l’abbé  Baudeau. 

2.  Id.,  9  février  1775. 

3.  Id.,  mai  1776. 

4.  Id.,  ibid. 
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* 

%  * 

Nous  n’avons  pas  à 
rappeler  ici  la  suite  des 
événements,  qui,  après  le 
ministère  du  prodigue  Ca- 
lonne  et  celui  de  l’inca¬ 
pable  Loménie  de  Brienne, 
forcèrent  le  roi  à  rappeler 
Necker  et  à  convoquer  les 
états  généraux. 

Nous  ne  pouvons  non 


TURGOT. 

(D’après  une  gravure  de  Cochin.) 


Turgot  était  l’objet,  je  vois  bien  qu’il  n’y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions 
le  peuple. 

Du  moins  appela-t-il  aux  affaires,  quelques  mois  après  le  renvoi  de  ce  grand 
homme,  un  financier  de  beaucoup  de  réputation  et  d’une  inattaquable  probité, 
le  Genevois  Necker. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  appuk  Mme  Necker  avait  ménagés  à  son  mari 
dans  le  parti  philosophique.  La  popularité  ne  tarda  pas  elle-même  à  récom¬ 
penser  les  efforts  très  méritoires  du  nouveau  directeur  des  finances,  et  quand, 
cinq  ans  plus  tard,  il  dut,  cédant  aux  perfides  attaques  qui  avaient  déjà  triomphé 
de  Turgot,  offrir  au  roi  sa  démission,  les  regrets  qui  avaient  accompagné  l’an¬ 
cien  ministre  dans  sa  retraite  se  manifestèrent  de  nouveau  dans  le  public. 

«  Le  dimanche  où  la  nouvelle  de  sa  disgrâce  se  répandit,  raconte  Bachau- 
mont,  on  jouait  aux  Français  la  Partie  de  chasse  d'Henri  I\\  On  sait  qu’il  v 
est  beaucoup  question  de 
Sully  ;  qu’en  un  endroit, 
après  lui  avoir  pardonné,  le 
roi  s’écrie  :  Les  malheureux , 
ils  m’ont  trompé  !  Une  voix 
du  parterre  a  répondu  :  Oui , 
oui!  et  à  l’instant  mille  voix 
l’ont  répété.  Ce  même  tu¬ 
multe  a  recommencé  à  cha¬ 
que  phrase  où  il  était  ques¬ 
tion  de  Sullv.  » 
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plus  retracer  le  tableau  des  troubles  partiels  et  multipliés  qui  furent  comme  les 
préludes  et  les  signes  avant-coureurs  de  la  Révolution.  Nous  avons  montré  plus 
haut  ce  qu’était  Paris  aux  jours  d’émeute,  et  nous  avons  dit  aussi  quels  étranges 
contrastes  entre  les  lois  et  les  mœurs  avaient  accoutumé  les  esprits  les  plus 

réfléchis  à  l’idée  de  chan¬ 
gements  graves  et  pro¬ 
chains.  Mais  il  faudrait 
faire  voir  dans  le  détail  ce 
qu’était  devenue,  sans 
parler  des  difficultés  fi¬ 
nancières  au  milieu  des¬ 
quelles  elle  se  débattait, 
cette  administration  vieil¬ 
lie,  où  l’arbitraire  était 
presque  la  règle. 

L’ a  r  b  i  t  r  a  i  r  e  1  u  i  - 
même,  il  est  vrai,  peut 
se  défendre  :  il  peut  ap- 
paraître  comme  tutélaire 
et  protecteur.  On  a  mon¬ 
tré  plus  d’une  fois  com¬ 
ment  les  lettres  de  cachet 
par  exemple,  ces  ordres 
d’emprisonnement  revê¬ 
tus  du  sceau  du  roi  et 
qu’un  homme  puissant 
pouvait  obtenir  de  faire 

«  I  l  COMPTE  RENDU  AU  ROI  »,  SERVANT  DE  SOCLE  AU  BUSTE  DE  NECKER.  . 

...  .  lancer  tout  cl  un  coup 

(1)  apres  une  gravure  allégorique  ancienne.)  1 

contre  ceux  dont  la  li¬ 


berté  le  gênait,  étaient,  en  quelque  sorte,  dans  l’intention  première  qui  les  avait 
fait  instituer,  une  sorte  de  grâce  et  de  bienfait  royal  :  le  roi,  se  considérant 
comme  le  père  souverain  de  toutes  les  familles  de  son  royaume,  usait  de  son 
pouvoir  absolu,  dans  certaines  circonstances  délicates,  pour  soustraire,  sur  la 
demande  même  de  ses  parents,  et  par  une  arrestation  immédiate  et  discrète, 
tel  ou  tel  personnage  important  à  la  honte  d’un  procès  public  ou  de  quelque 
scandale  d ésh o noran t . 

Seulement,  pour  que  de  telles  institutions  subsistent,  encore  faut-il  qu’un 
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esprit  d’obéissance,  de  respect,  de  confiance  surtout  à  l’égard  du  souverain  soit 
répandu  dans  toute  la  nation. 

Mais  comment  en  aurait-il  pu  être  ainsi  au  xvmu  siècle?  Les  ministres 
mêmes  qui  ont  encore  recours  à  ces  moyens  d’administration  tout  à  fait 
surannés  ne  s’inquiètent  guère  de  leur  donner  une  apparence  de  légitimité, 
et  ils  souffrent  aisément  que,  dans  leur  entourage,  on  s’en  raille  ouvertement 
ou  qu’on  s’en  indigne. 

On  sait  que  les  lettres  étaient  communément  décachetées  à  la  poste.  «  La 
méthode,  à  ce  que  j’ai  entendu  dire,  écrit  Mme  du  Hausset  dans  ses  Mémoires , 
était  fort  simple.  Six  ou  sept  commis  de  l’hôtel  des  postes  triaient  les  lettres 
qu’il  leur  était  prescrit  de  décacheter,  et  prenaient  l’empreinte  du  cachet  avec 
une  boule  de  mercure;  ensuite  on  mettait  la  lettre,  du  côté  du  cachet,  sur  un 
gobelet  d’eau  chaude  qui  faisait  fondre  la  cire  sans  rien  gâter;  on  l’ouvrait, 
on  en  faisait  un  extrait,  et  ensuite  on  la  recachetait  au  moyen  de  l’empreinte. 
Voilà  comme  j’ai  entendu  raconter  la  chose.  L’intendant  des  postes  apportait 
les  extraits  au  roi,  le  dimanche.  On  le  voyait  entrer  et  passer  comme  les 
ministres  pour  ce  redoutable  travail.  » 

Or,  grâce  à  la  confiance  qu’il  inspirait  à  Mme  de  Pompadour,  Choiseul 
avait  obtenu  qu’on  lui  communiquât  les  extraits  des  lettres  décachetées,  et  il  en 

5 1 
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APRÈS  LA  NUIT  LA  LUMIÈRE  (RAPPEL  DE  M.  NECKER). 
(D'après  une  gravure  allégorique  du  temps.) 


abusait,  dit-on,  pour  entretenir  ses  amis  des  histoires  plaisantes  et  scandaleuses 
qui  lui  étaient  ainsi  révélées. 

Au  contraire  le  médecin  du  roi,  le  docteur  Quesnay,  dans  les  appartements 
mêmes  de  M  me  de  Pompadour,  ne  se  gênait  pas  pour  dire  ce  qu’il  pensait  de  la 
direction  du  service  des  postes.  Il  l’appelait  le  ministère  infâme  et  déclarait  qu’il 
ne  dînerait  pas  plus  volontiers  avec  l’intendant  des  postes  qu’avec  le  bourreau. 

Même  arbitraire  et  mêmes  discordances  dans  la  direction  de  la  librairie.  Il 
faudrait  un  livre  pour  en  raconter  les  vicissitudes  au  xviii0  siècle,  et  ce  serait  une 
longue  liste  sans  doute  que  celle  des  ouvrages  qui  eurent  à  redouter  les  persé¬ 
cutions  de  la  police  et  de  l’autorité  judiciaire;  mais  le  chapitre  le  moins  piquant 
de  l’histoire  ne  serait  pas  celui  que  l’on  consacrerait  aux  magistrats  chargés  de 
diriger  ces  recherches. 

En  1 7 3 1 ,  Voltaire  a  le  chagrin  de  voir  interdire,  sous  des  prétextes  diplo¬ 
matiques,  son  Histoire  de  Charles  XII.  Il  songe  alors  à  en  faire  imprimer  une 
édition  clandestine  à  Rouen;  et  à  qui  s’adresse-t-il  pour  l’aider  dans  l’exécution 
de  ses  projets?  A  son  ami  Cideville,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen. 

Le  9  juin  1762,  le  Parlement  de  Paris  condamnait  au  feu  l'Émile  de  Rous- 
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seau  et  décrétait  l’auteur  lui-même  de  prise  de  corps.  On  peut  le  trouver  regret¬ 
table  et  penser  que  le  Parlement  obéissait,  dans  cette  affaire,  à  d’autres  senti¬ 
ments  que  ceux  de  la  stricte  justice.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  amusant  de 


RASSEMBLEMENT  SUR  LE  PONT-NEUF  ET  MOUVEMENT  POPULAIRE  DEVANT  LA  STATUE  D’HENRI  IV. 

(Reproduction  d’une  gravure  du  temps.) 

penser  que  le  grand  protecteur  de  l'Emile ,  c’était  Malesherbes,  directeur  de 
la  librairie,  et  que,  la  veille  même  du  jour  où  l’arrêt  devait  être  prononcé, 
Rousseau  était  amicalement  averti  du  sort  qui  l’attendait.  Le  lendemain,  les 
huissiers  devaient  venir  l’arrêter  à  dix  heures  du  matin  ;  à  quatre  heures  de 
l’après-midi,  ils  n’étaient  pas  encore  là.  Rousseau  put  donc  profiter  du  temps 
qu’on  lui  ménageait  ainsi,  évidemment  à  dessein;  il  partit  tout  à  loisir  de 
Montmorency,  et,  à  quelque  distance,  il  rencontra,  dans  un  carrosse  de  louage, 
quatre  hommes  en  noir  qui  le  saluèrent  en  souriant  :  c’étaient  les  huissiers, 
qui,  arrivés  chez  lui,  n’eurent  naturellement  qu’à  constater  son  absence. 

J 

Même  inconséquence  aussi  en  tout  ce  qui  touche  les  emprisonnements  à  la 
Bastille.  La  durée  de  l’incarcération,  le  régime,  la  disgrâce  ou  la  faveur  après 
la  prison,  tout  semble  réglé  par  une  volonté  arbitraire,  parfois  incohérente.  De 
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là  tous  ces  récits  relatifs  à  la  Bastille  au  xvme  siècle,  et  dans  lesquels  la  vieille 
forteresse  prend  les  apparences  d’une  prison  d’opéra-comique. 

Le  17  mai  1717,  le  jeune  Arouet  est  mis  à  la  Bastille  pour  des  vers  qu’il  n’a 
pas  écrits.  Il  en  sort  onze  mois  après,  et  le  régent,  qui  l’a  fait  emprisonner,  lui 
accorde  une  pension. 

En  1759,  Mannontel  est  arrêté  pour  une  satire  contre  le  duc  d’Aumont. 
Cette  satire,  il  n’en  est  pas  l’auteur;  il  s’est  borné  à  la  lire  chez  Mme  Geoffrin; 
peu  importe  :  le  duc  d’Aumont  demande  son  incarcération,  et  le  roi  ne  saurait 

refuser  à  ce  personnage  «  une  satisfaction  qu’il  de¬ 
mande  pour  récompense  de  ses  services  et  des  services 
de  ses  ancêtres  »  ! 

Il  est  vrai  qu’en  revanche,  l’écrivain  ne  peut 
se  plaindre  du  régime  qu’on  lui  impose.  Le 
récit  vaut  la  peine  d’être  cité. 

«  Je  fus  reçu  à  la  Bastille,  dit  Marmon- 
tel  ',  dans  la  salle  du  conseil  par  le  gouverneur 
et  son  état-major;  et  là,  je  commençai  à 
m’apercevoir  que  j’étais  bien  recommandé. 

«  Ce  gouverneur,  M.  Abadie,  après  avoir 
lu  les  lettres  que  l’exempt  lui  avait  remises, 
me  demanda  si  je  voulais  qu’on  me  laissât 
mon  domestique,  à  condition  cependant  que 
nous  serions  dans  une  même  chambre,  et 
qu’il  11e  sortirait  de  prison  qu’avec  moi.  Ce 
domestique  était  Bury.  Je  le  consultai  là- 
dessus;  il  me  répondit  qu’il  ne  voulait  pas  me  quitter.  On  visita  légèrement 
mes  paquets  et  mes  livres  ;  et  l’on  me  lit  monter  dans  une  vaste  chambre,  où  il 
y  avait  pour  meubles  deux  lits,  deux  tables,  un  bas  d’armoire,  et  trois  chaises 
de  paille.  Il  faisait  froid  ;  mais  un  geôlier  nous  lit  bon  feu  et  m’apporta  du  bois 
en  abondance.  En  même  temps,  on  me  donna  des  plumes,  de  l’encre  et  du 
papier,  à  condition  de  rendre  compte  de  l’emploi  et  du  nombre  de  feuilles  que 
l’on  m’aurait  remises. 

«  Tandis  que  j’arrangeais  ma  table  pour  me  mettre  à  écrire,  le  geôlier  revint 
me  demander  si  je  trouvais  mon  lit  assez  bon.  Après  l’avoir  examiné,  je  répondis 
que  les  matelas  en  étaient  mauvais  et  les  couvertures  malpropres.  Dans  la 
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minute  tout  cela  fut  changé.  On  me  fit  demander  aussi  quelle  était  l’heure  de 
mon  dîner.  Je  répondis  : 

— ■  L’heure  de  tout  le  monde. 

«  La  Bastille  avait  une  bibliothèque;  le  gouverneur  m’en  envoya  le  cata¬ 
logue,  en  me  donnant  le  choix  des  livres  qui  la  composaient.  Je  le  remerciai 
pour  mon  compte  ;  mais  mon  domestique  demanda  pour  lui  les  romans  de 
Prévost,  et  on  les  lui  apporta. 

«  De  mon  côté,  j’avais  assez  de  quoi  me  sauver  de  l’ennui.  Impatienté 
depuis  longtemps  du  mépris  que  les  gens  de  lettres  témoignaient  pour  le  poème 
de  Lucain,  qu’ils  n’avaient  pas  lu  et  qu’ils  ne  connaissaient  que  par  la  version 
barbare  et  ampoulée  de  Brébeuf,  j’avais  résolu  de  le  traduire  plus  décemment  et 
plus  fidèlement  en  prose  ;  et  ce  travail,  qui  m’appliquerait  sans  fatiguer  ma  tète, 
se  trouvait  le  plus  convenable  au  loisir  solitaire  de  ma  prison.  J  avais  donc 
apporté  avec  moi  la  Phavsalc ;  et,  pour  l’entendre  mieux,  j  avais  eu  soin  d  y 
joindre  les  Commentaires  de  César. 

«  Me  voilà  donc,  auprès  d’un  bon  leu,  méditant  la  querelle  de  César  et  de 
Pompée,  et  oubliant  la  mienne  avec  le  duc  d’Aumont.  Voilà,  de  son  côté,  Bury, 
aussi  philosophe  que  moi,  s’amusant  à  faire  nos  lits,  placés  dans  les  deux  angles 
opposés  de  ma  chambre,  éclairée  dans  ce  moment  par  un  beau  jour  d  hiver, 
nonobstant  les  barreaux  de  deux  fortes  grilles  de  1er  qui  me  laissaient  la  'ue  du 
faubourg  Saint-Antoine. 
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Deux  heures  après,  les  verroux  des  deux 
portes  qui  m’enfermaient  me  tirent,  par 
leur  bruit,  de  ma  profonde  rêverie  ;  et 
deux  geôliers,  chargés  d’un  diner  que  je 
crois  le  mien,  viennent  le  servir  en  silence. 
L’un  dépose  devant  le  feu  trois  petits  plats 
couverts  d’assiettes  de  faïence  commune; 
l’autre  déploie,  sur  celle  des  deux  tables 
qui  était  vacante,  un  linge  un  peu  grossier, 
mais  blanc.  Je  lui  vois  mettre  sur  cette 
table  un  couvert  assez  propre,  cuiller  et 
fourchette  d’étain,  de  bon  pain  de  ménage, 
et  une  bouteille  de  vin.  Leur  service  fait, 
les  geôliers  se  retirent,  et  les  deux  portes  se 
referment  avec  le  même  bruit  des  serrures  et  des  verrous. 

«  Alors  Bury  m’invite  à  me  mettre  à  table,  et  il  me  sert  la  soupe.  C’était  un 
vendredi.  Cette  soupe  en  maigre  était  une  purée  de  fèves  blanches  au  beurre  le 
plus  frais  ;  et  un  plat  de  ces  mêmes  fèves  lut  le  premier  que  Bury  me  servit.  Je 
trouvai  tout  cela  très  bon.  Le  plat  de  morue  qu’il  m’apporta  pour  le  second 
service  était  meilleur  encore.  La  petite  pointe  d’ail  l’assaisonnait  avec  une  finesse 
de  saveur  et  d’odeur  qui  aurait  flatté  le  goût  du  plus  friand  Gascon.  Le  vin 
n’était  pas  excellent,  mais  il  était  passable;  point  de  dessert  :  il  fallait  bien  être 
privé  de  quelque  chose.  Au  surplus,  je  trouvai  qu’on  dînait  fort  bien  en  prison. 

«  Comme  je  me  levais  de  table,  et  que 
Bury  allait  s’y  mettre  (car  il  y  avait  encore 
à  dîner  pour  lui  dans  ce  qui  restait), 
voilà  mes  deux  geôliers  qui  rentrent 
avec  des  pyramides  de  nouveaux  plats 
dans  les  mains.  A  l’appareil  de  ce  service 
en  beau  linge,  en  belle  faïence,  cuiller  et 
fourchette  d’argent,  nous  reconnûmes 
notre  méprise;  mais  nous  ne  fîmes  sem¬ 
blant  de  rien;  et  lorsque  nos  geôliers, 
ayant  déposé  tout  cela,  se  furent  retirés  : 

—  Monsieur,  me  dit  Bury,  vous  ve¬ 
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rez  bon  qu’à  mon  tour  je  mange  le  vôtre. 
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—  Cela  est  juste,  lui 
répondis-je. 

«  Et  les  murs  de  ma 
chambre  furent,  je  crois, 
bien  étonnés  d’entendre 
rire. 


«  Ce  dîner  était  gras; 
en  voici  le  détail  :  un  ex¬ 
cellent  potage,  une  tran¬ 
che  de  bœuf  succulent, 
une  cuisse  de  chapon 
bouilli,  ■  ruisselant  de 
graisse  et  fondant,  un  pe¬ 
tit  plat  d’artichauts  frits 
en  marinade,  un  d’épi¬ 
nards,  une  très  belle  poire 
de  cresane,  du  raisin 
frais,  une  bouteille  de  vin 
vieux  de  Bourgogne,  et  du 
meilleur  café  de  Moka. 

Ce  fut  le  dîner  de  Bury, 
à  l’exception  du  café  et 
du  fruit,  qu’il  voulut  bien 
me  réserver. 

«  L’après-dîner,  le  gouverneur  vint  111e  voir,  et  111e  demanda  si  je  me  trou¬ 
vais  bien  nourri,  m’assurant  que  je  le  serais  de  sa  table;  qu’il  aurait  soin  lui- 
même  de  couper  mes  morceaux,  et  que  personne  que  lui  n’y  toucherait.  Il  me 
proposa  un  poulet  pour  mon  souper  ;  je  lui  rendis  grâce,  et  lui  dis  qu’un  reste  de 
fruit  de  mon  dîner  111e  suffisait.  » 

Tel  est  le  régime  que  Marmontel  eut  à  subir  pendant  les  onze  jours  que 
dura  sa  détention.  Mais,  outre  qu’il  ne  faudrait  pas  juger  par  la  vie  qu’il  mena  de 
celle  de  tous  les  prisonniers,  c’est  à  peine  si  les  délices  mêmes  d’une  telle  capti¬ 
vité  compensent  ce  que  cette  captivité  en  elle-même,  obtenue  sans  jugement, 
sans  garantie  légale,  par  la  prière  d’un  courtisan,  avait  d’insupportable  et 
d’odieux. 

A  mesure  que  le  siècle  s’avançait,  ces  abus  de  l’arbitraire  devaient  révolter 
davantage  l’opinion  publique.  On  connaît  l’histoire  de  Latude.  Enfermé  à  Bi- 
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(Conservée  à  la  bibliothèque  de  l’Arsenal.  —  Anciennes  archives  de  la  Bastille. 
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cètre  et  prisonnier  depuis  trente-cinq  ans,  après 
trois  tentatives  d’évasion,  Latude  a  confié  un 
mémoire  justificatif  à  un  de  ses  geôliers.  Cet 
homme  le  perd  dans  la  rue  ;  une  femme  du 
peuple,  Mme  Legros,  le  trouve,  le  lit,  en  est 
émue,  et,  possédée  avec  son  mari  du  désir 
obstiné  de  travailler  à  la  délivrance  de  l’infor¬ 
tuné,  elle  va  frapper  à  toutes  les  portes,  tente 
auprès  des  plus  grands  personnages  les  dé¬ 
marches  les  plus  hardies,  intéresse  l’Aca¬ 
démie  française  elle-même  à  cette  cause.  Le 
roi  résiste  à  la  pression  de  l’opinion  pu¬ 
blique;  mais  la  reine  est  gagnée,  et,  en  1784, 

SOLDAT  DE  I.A  Lij  DES  MOUSQUETAIRES.  Latllde  CSt  l’eillis  dl  liberté. 

(  D’après  Gravelot.)  ^  T  i  ,  , ,  ...  .  .. 

Ce  Latude  était  d  ailleurs  un  chevalier 
d’industrie,  un  composé  de  l’escroc  et  du  maniaque,  un  personnage  par  lui- 
même  assez  peu  digne  d’intérêt  :  quelques  écrivains  ont  pris  plaisir  à  le  dé¬ 
montrer  surabondamment.  Mais  il  11’en  était  pas  moins  vrai  qu’à  aucun  mo¬ 
ment  de  cette  détention,  un  jugement  public  n’était  intervenu  pour  en  légitimer 
ou  le  principe  ou  l’effroyable  durée.  Comme  cela  arrive  souvent,  le  senti¬ 
ment  populaire  ne  s’est  donc  pas  égaré,  autant  qu’on  veut  bien  le  dire,  en 
s’apitoyant  sur  le  sort  de  Latude  et  en  voyant  dans  son  histoire  l’exemple  le 
plus  frappant  qui  put  se  concevoir  des  abus  du 
pouvoir  arbitraire. 


A 

V 

** 

Mais  de  plus  nobles  leçons  enflammaient 
encore  à  cette  époque  les  cœurs  français  pour 
la  liberté.  Cédant  au  vœu  de  la  nation  et  au 
mouvement,  plus  généreux  que  politique,  qui, 
dès  le  début  de  la  lutte  des  Américains  contre 
les  Anglais,  avait  entraîné  tant  de  jeunes  gen¬ 
tilshommes  à  s’enrôler  dans  les  rangs  des  insur- 
gcnls,  Louis  XVI  avait  signé  avec  les  Etats- 
Lnis  un  traité  d’alliance  contre  l’Angleterre. 
Le  comte  de  Ségur  a  très  bien  rendu  compte, 


GENDARME  DE  LA  GARDE  DU  ROI. 
(D’après  Gravelot.) 
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FUSILIER  DE  LA  MONTAGNE. 
(D’après  Gravelot, l 


dans  ses  Mémoires ,  des  sentiments  qui  ani¬ 
maient  alors  notre  noblesse. 

«  Ce  n’était  plus  comme  autrefois,  dit-il, 
des  chevaliers  cherchant,  ainsi  que  les  héros 
normands,  à  la  pointe  de  l’épée,  des  aventures 
et  des  principautés,  ou  des  guerriers  guidés, 
comme  les  croisés,  par  un  pieux  fanatisme; 
des  Anglais  et  des  Fran¬ 
çais  aventureux  ou  des  Es¬ 
pagnols  cupides,  qui,  alté¬ 
rés  de  la  soif  de  l’or, 
couraient  ensanglanter  et 
dépeupler  un  monde  dé¬ 
couvert  par  Colomb.  Ce 
n'était  même  plus  unique¬ 
ment  le  désir  de  gloire  et  de  grades  qui  avait  fait  briller  les 
épées  françaises  dans  toutes  les  guerres  que  se  faisaient  les 
différentes  puissances  de  l’Europe. 

«  Quelques-uns  étaient  encore  cependant  conduits  ex¬ 
clusivement  par  ce  dernier  motif;  mais  la  plupart  d’entre 
nous  se  trouvaient  animés  par  d’autres  sentiments  :  l’un 
très  raisonnable  et  très  réfléchi,  celui  de  bien  servir  son 

roi  et  sa  patrie,  de  tout 
sacrifier  sans  regret  pour 
remplir  envers  eux  ses  de¬ 
voirs;  l’autre,  plus  exalté, 
un  véritable  enthousiasme  pour  la  cause  de  la 
liberté  américaine.  Un  nouveau  siècle  naissait  : 
tout  changeait  de  mobile  et  de'but.  » 


TAMBOUR-MAJOR  INDIQUANT 
qu’il  FAUT 

BATTRE  LA  GENERALE. 
(D’après  Gravelot. 


SOLDAT  DES  GARDES  FRANÇAISES. 
(D’après  Gravelot.) 


Non  plus  que  les  guerres  précédentes,  il 
n’entre  dans  notre  dessein  de  raconter  la  auerre 

O 

d’Amérique.  Mais  cet  épisode  suprême  de  la 
politique  extérieure  de  l’ancienne  monarchie 
ramène  nos  regards  vers  l’armée,  dont  le  régime 
nouveau  devait  un  peu  plus  tard  modifier  si 
profondément  l’organisation  :  elle  mérite,  avant 
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de  se  transformer,  de  retenir, 
elle  aussi,  notre  attention. 

Un  homme  qui  a  connu 
tour  à  tour  les  deux  régimes, 
— -  c’est  ce  même  comte  de 
Ségur,  que  nous  venons  déjà 
de  citer,  —  s’exprime  ainsi  : 

«  L’armée  alors,  dit-il, 
ressemblait  peu  à  celle  d’au¬ 
jourd’hui  ;  on  y  voyait  bien 
régner  le  même  désir  de  se  dis¬ 
tinguer,  le  même  zèle  pour  ser¬ 
vir  la  patrie  et  le  roi;  les  offi¬ 
ciers  y  montraient  la  même 
assiduité  aux  exercices  et  aux 
devoirs  militaires,  mais  la  com¬ 
position  en  était  différente,  et 
les  liens  de  la  subordination 
étaient  beaucoup  moins  resser¬ 
rés  qu’ils  ne  le  sont  aujour- 

UN  DES  MOUVEMENTS  DE  LA  CHARGE 

<(  DÉCHIREZ  LA  CARTOUCHE!  ))  d’IlUl. 

(D'après  Gravclot.)  _  .  . 

«  Les  régiments  ne  se 

complétaient  que  par  enrôlement,  de  sorte  que, au  lieu  de  voir  sous  les  drapeaux 
les  fils  de  famille  de  toutes  les  classes,  appelés  par  la  conscription  et  par  une 
loi  générale,  on  n’y  comptait  que  des  jeunes  gens  dont  la  plupart  ne  se  décidaient 
à  s’enrôler  qu’à  la  suite  de  quelques  dérangements  ou  par  oisiveté.  Aucune 
perspective  d’avancement  ne  leur  était  offerte,  et  rien  n’était  plus  rare  que  de 
voir  des  soldats  ou  des  sous-officiers  devenir  officiers.  Le  petit  nombre  de  ceux 
que  le  hasard  élevait  ainsi  n’y  arrivait  qu’après  de  longues  années  de  service. 
Le  nom  qu’on  leur  donnait  indiquait  assez  la  rareté  de  ces  chances  favorables  : 
on  les  appelait  officiers  de  fortune. 

Les  nobles  seuls  avaient  le  droit  d’entrer  au  service  comme  sous-lieute¬ 
nants.  Il  en  résultait  une  grande  difficulté  pour  maintenir  une  subordination 
complète  entre  des  officiers,  séparés,  il  est  vrai,  par  la  hiérarchie  des  grades, 
mais  qui,  en  qualité  de  nobles ,  se  regardaient  tous  comme  égaux. 

«  (  '.hacun  respectait  son  chef  à  la  manœuvre,  à  la  parade,  dans  les  heures  de 
service  :  mais  en  tout  autre  temps  et  partout  ailleurs  on  [voyait  peu  de  traces  de 


L'UNIFORME  ET  LA  DISCIPLINE.  4„ 

suboidination.  Rc\cnus  a  la  ville  ou  à  la  cour,  il  arrivait  nécessairement  qu’on 
s  y  retiouvait  en  oïdie  mveise,  et  qu  un  colonel,  gentilhomme  de  province,  s'y 
voyait  en  infériorité  à  l'égard  de  ses  jeunes  capitaines  ou  sous-lieutenants,  qui 
possédaient  des  charges  ou  étaient  décorés  de  noms  illustres,  tels  que  les  Mont¬ 
morency,  les  Rohan,  les  Crillon,  etc.  » 

Ajoutons  à  cela  que  l’instruction  des  officiers  n’était  souvent  pas  plus 


f 


POSITION  DE  SOLDATS  TIRANT  SUR  DEUX  RANGS, 
(D’après  Gravelot ./ 


solide  que  leur  respect  de  la  discipline.  Et  comment  eùt-il  pu  en  être  autrement, 
si  les  plus  hauts  grades  étaient  parfois  donnés  à  des  enfants,  qui  n’avaient  pour 
eux  que  l’illustration  de  leur  naissance?  «  Mon  père,  l’un  des  moins  favorisés,  dit 
le  comte  de  Ségur,  fut  à  dix-neuf  ans  colonel  du  régiment  de  Soissonnais.  Le 
duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal  de  Richelieu,  fut  nommé,  à  sept  ans,  colonel  du 
régiment  de  Septimanie  :  son  major  n’avait  que  cinq  années  de  plus  que  lui.  » 

D’ailleurs  nul  souci  d’une  administration  générale  :  chaque  capitaine  était 
chargé  de  l’organisation  de  sa  compagnie,  qu’il  recrutait,  équipait  et  gouvernait 
suivant  son  intelligence. 

Même,  le  principe  de  l’uniforme  pour  l’habillement  des  troupes  n’avait  pas 
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BRETONS  VOLONTAIRES. 
(D’après  Gravelot.) 


encore  triomphé  au  temps  de  la  jeunesse  de 
Louis  XV,  et,  quand,  un  peu  plus  tard,  il  ne  lut 
plus  contesté  pour  les  soldats,  certains  officiers 
du  moins  s’efforcaient  d’y  échapper.  Le  comte  de 
Ségur  avait  encore  aperçu,  dans  sa  jeunesse,  le 
maréchal  de  Contades  commandant  en  habit  de 
ville  et  portant  perruque.  Les  officiers  des  gardes 
françaises  avaient  le  privilège  de  porter  le  deuil 
sous  les  armes,  et  on  les  vit  à  la  tète  de  leurs 
compagnies  en  habit  noir  et  sans  autre  insigne 
militaire  que  le  hausse-col,  qu’ils  portaient  sur  la 
poitrine. 

Cependant  les  revers  de  la  guerre  de  Sept 
Ans  contribuèrent  à  ouvrir  les  yeux  des  chefs  de 
l’armée  sur  tant  d’abus.  Grâce  aux  soins  de 
Choiseul,  «  les  manœuvres  des  troupes  devinrent  régulières,  une  instruction 
plus  étendue  fut  exigée  des  officiers,  et  tous  furent  soumis  à  la  plus  sévère  dis¬ 
cipline  et  à  la  plus  stricte  subordination.  Une  sage  administration  remédia  au 
désordre  :  elle  établit,  pour  l’équipement,  le  recrutement,  l’armement,  les  re¬ 
montes,  une  utile  économie,  et,  dans  l’habille¬ 
ment,  une  parfaite  uniformité.  » 

Frédéric  II  devenait  alors  le  grand 
modèle  :  il  semblait  que  le  succès ,  de 
nos  armes  dans  l’avenir  lut  attaché 
à  l’imitation  scrupuleuse  des  mé¬ 
thodes  prussiennes.  Ainsi  s’explique 
la  singulière  et  si  lâcheuse  réforme 
que  le  comte  de  Saint  -  Germain,  le 
collègue  deTurgot  et  de  Malesherbes, 
prétendit  établir  dans  le  régime  des 
punitions  militaires  en  soumettant 
les  soldats  qui  auraient  encouru 
quelque  reproche  aux  coups  de  plat 
de  sabre. 

Cette  innovation,  écrit  le  comte 


ll  roi  visite  l’école  militaire. 
D'après  une  gravure  ancienne.) 


de  Ségur,  souleva,  non  seulement  dans 
l’armée,  mais  â  la  cour  et  â  la  ville, 
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des  discussions  acharnées,  et  il  raconte  à  ce  propos  une  plaisante  anecdote. 

«  Tous  ceux,  dit-il,  qui  s’étaient  engoués  de  la  discipline  allemande  avec 
autant  de  chaleur  qu’ils  s’étaient  précédemment  enthousiasmés  pour  les  modes 
anglaises,  soutenaient  qu’avec  des  coups  de  plat  de  sabre  notre  armée  égalerait 
promptement  en  perfection  celle  du  grand  Frédéric  ;  les  autres  n’y  voyaient 


CONGÉ  DE  SOLDAT  DES  GALÈRES. 
(Bibliothèque  nationale.) 


qu’une  humiliante  dégradation  incompatible  avec  l’honneur  français.  Un  tiers 
parti  s’étonnait  et  doutait  :  le  bâton,  disait-il,  serait  humiliant;  mais  le  sabre 
est  l’arme  de  l’honneur,  et  cette  punition  militaire  n’a  rien  de  déshonorant  ;  il 
fallait  examiner  seulement  si  elle  n’était  pas  préférable  à  la  prison  et  à  la  salle  de 
discipline,  qui  nuisent  à  la  santé  et  corrompent  les  mœurs.  Enfin  on  discutait 
gravement  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  cette  punition  physique  pouvait  agir 
sur  les  sens  du  soldat  pour  le  forcer,  par  la  douleur,  à  se  corriger  de  ses  vices,  de 
sa  paresse  ou  de  son  insubordination. 

«  Un  matin  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  un  jeune  homme  des  premières 
lamilles  de  la  cour;  j’étais,  dès  mon  enfance,  lié  d’amitié  avec  lui.  Longtemps, 
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haïssant  l’étude,  il  n’avait  songé  qu’aux  plaisirs;  mais,  depuis  peu,  l’ardeur  mili¬ 
taire  s’était  emparée  de  lui  :  il  ne  rêvait  qu’armes,  chevaux,  école  de  théorie, 
exercices  et  discipline  allemande. 

«  En  entrant  chez  moi,  il  avait  l’air  profondément  sérieux  ;  il  me  pria  de 
renvoyer  mon  valet  de  chambre.  Quand  nous  fûmes  seuls  : 

—  Que  signifient,  lui  dis-je,  mon  cher  vicomte,  une  visite  si  matinale  et 

un  si  grave  début?  Est-il 
question  de  quelque  nouvelle 
affaire  d’honneur  ou  d’amour? 

- — Nullement,  dit-il,  mais 
il  s’agit  d’un  objet  très  impor¬ 
tant  et  d’une  épreuve  que  je 
suis  absolument  résolu  de 
faire.  Elle  te  paraîtra  sans 
doute  bien  étrange,  mais  il 
me  la  faut  pour  achever  de 
m’éclairer  sur  la  grande  dis¬ 
cussion  qui  nous  occupe  tous  : 
on  ne  juge  bien  que  ce  qu’on 
a  connu  et  éprouvé  par  soi- 
même.  En  te  communiquant 
mon  projet,  tu  sentiras  tout 
de  suite  que  c’est  à  mon 
meilleur  ami  seul  que  je  pou¬ 
vais  le  confier,  et  que  c’est  lui 
seul  qui  peut  m’aider  à  l’exécu¬ 
ter.  En  deux  mots,  voici  le 
fait  :  je  veux  savoir  positive¬ 
ment  l’impression  que  peuvent  faire  les  coups  de  plat  de  sabre  sur  un  homme 
fort,  courageux,  bien  constitué,  et  jusqu’à  quel  point  son  opiniâtreté  pourrait, 
sans  faiblir,  supporter  ce  châtiment;  je  te  prie  donc  de  m’en  frapper  jusqu  à  ce 
que  je  dise  :  «  C’est  asse » 

«  Eclatant  de  rire  à  ce  propos,  je  fis  l’impossible  pour  le  détourner  de  ce 
bizarre  dessein  et  pour  le  convaincre  de  la  folie  de  sa  proposition  ;  mais  il  n  y 
eut  pas  moyen.  Il  insista,  me  pria,  me  conjura  de  lui  faire  ce  plaisir,  avec  autant 
d’insistance  que  s’il  eut  été  question  d’obtenir  de  moi  le  plus  grand  service. 

«  Enfin,  j’v  consentis,  résolu,  pour  le  punir  de  sa  fantaisie,  d’y  aller  bon  /eu 
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bon  argent.  Je  me  mis  donc  à  l’œuvre;  mais,  à  mon  grand 
étonnement,  le  patient,  méditant  froidement  sur  l’impres¬ 
sion  de  chaque  coup  et  rassemblant  tout  son  courage 
pour  les  supporter,  ne  disait  mot  et  s’efforcait  de  se  mon¬ 
trer  impassible;  de  sorte  que  ce  ne  fut  qu’après 
m’avoir  laissé  répéter  une  vingtaine  de  fois  cette 
épreuve  qu’il  me  dit  : 

—  Ami,  c’est  assez  ;  je  suis  con¬ 
tent,  et  je  comprends  à  présent  que, 
pour  vaincre  beaucoup  de  défauts,  ce 
remède  doit  être  efficace. 

«Je  croyais  tout  fini,  et  jusque-là 
cette  scène  n’avait  rien  eu  pour  moi 
que  de  plaisant;  mais,  au  moment  où 
j’allais  sonner  mon  valet  de  chambre 
afin  de  m’habiller,  le  vicomte,  en  m’ar¬ 
rêtant  tout  à  coup,  me  dit  : 

—  Un  instant,  de  grâce;  tout 
n’est  pas  achevé  :  il  est  bon  aussi 
épreuve  à  ton  tour. 

«  Je  l’assurai  que  je  n’en  avais 
nulle  envie,  et  qu’elle  ne  changerait 
rien  à  mon  opinion,  qui  était  absolu¬ 
ment  contraire  à  une  innovation  si  peu 

COMMENT  LES  SOLDATS  PORTAIENT  fl'anCaisC. 

LE  FUSIL. 

(D'après  Graveiot.)  —  Fort  bien,  me  répondit-il  ;  ce 

n’est  pas  pour  toi,  c’est  pour  moi  que 
je  te  le  demande.  Je  te  connais;  quoique  tu  sois  un  parfait 
ami,  tu  es  très  gai,  un  peu  railleur,  et  tu  feras  peut-être,  à  mes 
dépens,  avec  tes  dames,  un  récit  très  plaisant  de  ce  qui  vient 
de  se  passer  entre  nous. 

Mais  ma  parole  ne  te  suffit-elle  pas?  repris-je. 

—  Oui,  dit-il,  sur  tout  autre  point  plus  sérieux;  mais 
enfin,  quand  je  n’aurais  que  la  peur  d’une  indiscrétion,  c’est 
encore  trop.  Ainsi,  au  nom  de  l’amitié,  je  t’en  conjure,  ras¬ 
sure-moi  complètement  à  cet  égard  en  recevant  à  ton  tour  ce 
que  tu  m’as  bien  voulu  prêter  de  si  bonne  grâce.  D’ailleurs, 


PORT  DU  FUSIL  DE  L'OFFICIER, 
(D'après  Gravclot.) 


que  tu  fasses  cette 


COMMENT  LES  OFFICIERS  RENDAIENT 
LES  HONNEURS. 

(D’après  Gravclot.) 
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LES  PLANS  D'UN  NOUVEAU  BATEAU  PRESENTES  AU  ROI. 

(D’après  une  gravure  allégorique  ancienne.  Bibliothèque  nationale.) 

je  le  répète,  crois-moi,  tu  y  gagneras,  et  tu  seras  bien  aise  d’avoir  jugé  par  toi- 
même  cette  nouvelle  méthode  sur  laquelle  on  dispute  tant. 

«  Vaincu  par  ses  prières,  je  lui  laissai  prendre  l’arme  fatale;  mais,  après  le 
premier  coup  qu’il  m’eut  donné,  loin  d’imiter  sa  constance  obstinée,  je  me 
hâtai  de  m’écrier  que  c’était  assez,  et  que  je  me  tenais  désormais  pour  suffisam¬ 
ment  éclairé  sur  cette  grave  question.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  folle 
scène.  Nous  nous  embrassâmes  en  nous  séparant,  et,  quelque  envie  que  j’eusse 
de  raconter  le  fait,  je  lui  gardai  le  secret  aussi  longtemps  qu’il  voulut  me  le 
demander.  » 

Cependant,  l’opinion  publique  prit  en  général  moins  gaiement  que  le  comte 
de  Ségur  et  son  ami  la  réforme  du  ministre.  On  citait  le  mot  de  ce  grenadier 
gascon  qui,  apprenant  qu’il  pouvait  être,  avec  ses  camarades,  frappé  de  coups 
de  plat  de  sabre,  s’écria  : 

Sandis  !  nous  aimerions  mieux  le  tranchant. 

On  rapportait  que  le  duc  de  la  Vauguyon,  colonel  d’un  régiment  en 
garnison  à  Lille,  avait,  en  apprenant  la  même  nouvelle,  mêlé  ses  pleurs  à  ceux 
de  ses  soldats. 

Le  comte  de  Saint-Germain  dut  donner  sa  démission.  On  pouvait  le  regret¬ 
ter,  puisque,  sauf  sa  malencontreuse  idée,  c’était  un  homme  digne  de  tous  les 
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respects,  ennemi  de  la  faveur,  énergique,  soucieux  de  discipline  et  d’économie. 
Sa  chute  ne  devait  pas  du  moins  arrêter  à  jamais  l’œuvre  de  notre  réorganisa¬ 
tion  militaire,  qui  allait  être  poursuivie,  sinon  par  son  successeur  immédiat, 
le  prince  de  Montbarrey,  du  moins  par  le  maréchal  de  Ségur,  ministre  de  1780 

cà  1787. 

Rien  de  tout  cela  sans  doute  ne  saurait  diminuer  la  part  qui,  plus  tard, 
dans  les  merveilleux  succès  des  armées  révolutionnaires,  devra  être  faite  à 


'CONSTRUCTION  DE  LA  DIGUE  DE  CHERBOURG.  —  DÉPART  D’UNE  CAISSE  CONIQUE  EN  PRÉSENCE  DEi  LOUIS  XVI 

(D’après  une  gravure  ancienne.) 

l’enthousiasme  et  au  courage  qui  enflammèrent  alors  généraux  et  soldats.  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  juste  de  constater  que  cette  glorieuse  épopée  ne  fut  pas  le 
résultat  d’une  sorte  de  fiat  lux  qui  aurait  fait  sortir  du  néant  des  armées  orga¬ 
nisées  et  aguerries  du  premier  coup  :  façonnés  par  des  ministres  réformateurs 
et  patriotes,  les  régiments  des  dernières  années  de  l’ancien  régime  étaient  plus 
prêts  qu’on  ne  l’a  dit  souvent  à  la  lutte  grandiose  que  la  France  allait  bientôt 
avoir  à  soutenir  contre  l’Europe. 

fi 

$ 

Au  reste,  si  le  xviii'  siècle  11e  peut  assurément  passer  pour  l’époque  la  plus 
glorieuse  de  notre  histoire  militaire,  il  eut,  lui  aussi,  ses  grands  hommes  de 
guerre  et  ses  exploits  glorieux,  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte 
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Au  Soubise  de  Rosbach,  battu  et  chansonné,  il  n’est  que  juste  d’opposer  ce 
Maurice  de  Saxe,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  qui  ne  fut  pas  toujours  un  héros 
exemplaire,  mais  dont  la  popularité  cependant  égala  la  gloire. 

Fils  du  roi  de  Pologne,  Auguste  lï,  c’était  son  humeur  aventureuse  et  les 
hasards  de  la  politique  qui  l’avaient  amené  à  servir  dans  les  rangs,  puis  à  la  tête 

des  Français.  Mais  la  finesse  natu¬ 
relle  de  son  esprit  lui  avait  fait  pé¬ 
nétrer  tout  d’abord  le  caractère  des 
soldats  qu’il  avait  à  conduire,  et 
non  seulement  sa  tactique  elle-même 
fut  déterminée  en  partie  par  son 
désir  de  maintenir  ses  troupes  dans 
certaines  conditions  favorables  à 
leur  tempérament,  mais  encore  il  se 
préoccupait  de  leur  rendre  la  vie  de 
camp  le  plus  agréable  possible. 

«  Par  goût  autant  que  par  sys¬ 
tème,  dit  Marmontel1,  il  voulait  de 
la  joie  dans  ses  armées,  disant  que 
les  Français  n’allaient  jamais  si  bien 
que  lorsqu’on  les  menait  gaiement, 
et  que  ce  qu’ils  craignaient  le  plus 
à  la  guerre,  c’était  l’ennui.  Il  avait 
toujours  dans  ses  camps  un  Opéra- 
Comique.  C’était  à  ce  spectacle  qu’il 
donnait  l’ordre  des  batailles;  et  ces 
jours-là,  entre  les  deux  pièces,  la  principale  actrice  annonçait  ainsi  : 

-  Messieurs,  demain  relâche  au  théâtre,  à  cause  de  la  bataille  que 
donnera  M.  le  maréchal;  après-demain,  le  Coq  du  village ,  les  Amours  gri¬ 
vois ,  etc. 

La  force  d’âme  de  Maurice  de  Saxe  n’était  pas  inférieure  à  son  intelligence. 
Au  moment  de  partir  pour  la  campagne  de  1745,  qui  lui  réservait  son  plus 
glorieux  succès,  il  était  hydropique  et  venait  de  subir  l’opération  de  la  ponction. 
Voltaire  le  rencontre  et  lui  demande  avec  inquiétude  comment  il  pourra  faire 
dans  cet  état  de  faiblesse. 


CARICATURE  SUR  LA  PRISE  DK  LA  GRENADE  (1779). 
(Bibliothèque  nationale.) 


1.  Mémoires,  livre  IV. 
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—  Il  ne  s’agit  pas  de 
vivre,  répond  le  maréchal, 
mais  de  partir1. 

Et  quand,  après  la  rude, 
et  d’abord  douteuse  journée 
de  Fontenoy,  le  triomphe 
lut  assuré,  il  se  fit  porter 
vers  le  roi. 

—  Sire,  lui  dit-il,  j’ai 
assez  vécu;  je  ne  souhaitais 
de  vivre  aujourd’hui  que 
pour  voir  Votre  Majesté  vic¬ 
torieuse. 

Il  eut  cependant  encore 
la  gloire  de  terminer  la  cam¬ 
pagne  en  remportant  les 
victoires  de  Raucoux  et  de 
Laufeld,  en  assurant  la  prise 
de  Berg-op-Zoom,  en  inves¬ 
tissant  Maestricht,  et  fut 
ainsi  le  véritable  ouvrier  de 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  à 
laquelle  il  ne  survécut  que 
deux  ans. 

J* 

$  $ 

Si  la  flotte'  était,  à  la  même  époque,  moins  bien  partagée  que  l’armée  de 
terre,  réorganisée  plus  tard  par  Choiseul  et  Sartines,  elle  devait,  à  l’époque  de 
la  guerre  d’Amérique,  nous  faire  connaître  des  chefs  dignes  de  leurs  grands  pré¬ 
décesseurs  du  xvne  siècle.  Le  bailli  de  Suffren  surtout  fut  un  marin  d’une 
valeur  tout  à  fait  exceptionnelle.  Napoléon,  dans  un  jugement  célèbre,  lui  recon¬ 
naissait  un  véritable  génie,  sûr,  hardi,  créateur,  avec  un  caractère  de  fer. 

Mais,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer,  ce  ne  sont  les  chefs  seulement  qui  méritent 
le  souvenir  reconnaissant  de  la  postérité.  Innombrables  sont  les  hauts  faits,  les 
beaux  exemples  de  courage  ou  de  bonne  humeur  au  milieu  du  danger,  qui  furent 


.  Précis  du  siècle  de  Louis  A  V,  chap.  xv. 
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donnés  alors,  comme  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  par  les  soldats  et 
par  les  officiers,  nobles  ou  roturiers,  illustres  ou  obscurs. 

«  Pendant  le  fameux  combat  de  la  Surveillante  et  du  Québec ,  le  6  octobre 
1779,  le  soin  du  pavillon  avait  été,  sur  la  Surveillante ,  dit  un  témoin  oculaire', 
confié  au  second  pilote,  appelé  Le  Mancq;un  boulet  coupa  la  drisse  du  pavillon, 


LANCEMENT  DUN  VAISSEAU. 
(D’après  une  estampe  ancienne.) 


qui  tomba  à  l’eau  ;  un  cri  de  joie  se  fait  entendre  à  bord  de  l’ennemi  :  Le  Mancq 
saisit  un  autre  pavillon  et  monte  aux  haubans  d’artimon;  il  s’y  qint  avec  son 
pavillon  déployé,  en  criant  :  «  Vive  le  Roi  !  Vau  milieu  des  boulets,  des  balles 
et  de  la  mitraille  dirigés  contre  lui;  il  ne  descendit  que  lorsqu’on  eut  rehissé  le 
pavillon  de  poupe.  » 

Au  combat  naval  du  5  septembre  1782,  que  les  deux  petites  frégates  fran¬ 
çaises  la  Gloire  et  Y  Aigle  soutinrent  contre  un  puissant  vaisseau,  Y  Hector,  que 
les  Anglais  avaient,  dans  une  rencontre  précédente,  pris  aux  Français,  le  comte 
de  Ségur  et  l’un  de  ses  amis  étaient  debout  subie  banc  de  quart,  au  niveau  'du 
plus  grand  feu  de  l’ennemi. 

1.  I.i;  khkvai.ihr  dk  Lostangks  (cité  par  Maurice  Loir,  Gloires  et  Souvenirs  maritimes). 
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COMBAT  DE  LA  «  SURVEILLANTE  »  ET  DU  «  QUEBEC  » 
(Fac-similé  d'une  estampe  ancienne.) 


«  Près  de  nous,  dit  le  comte,  se  trouvait  le  baron  de  Montesquieu  :  depuis 
quelque  temps  nous  nous  amusions  à  le  plaisanter  relativement  au  mot  de 
liaisons  dangereuses  qu’il  nous  avait  entendu  prononcer,  et,  malgré  toutes  ses 
questions  et  ses  instances,  nous  n’avions  jamais  voulu  lui  expliquer  que  c’était 
le  titre  d’un  roman  nouveau,  alors  fort  à  la  mode  en  France. 

«  Dans  le  moment  où  nous  étions  tous  en  groupe,  une  bordée  de  l 'Hector 
lança  sur  nous  un  boulet  ramé  :  on  sait  que  cet  instrument  meurtrier  se  compose 
de  deux  boulets  joints  par  une  barre  de  fer.  Ce  boulet  ramé  vint  avec  violence 
briser  une  partie  du  banc  de  quart.  Le  comte  de  Loménie,  qui  était  alors  à  côté 
de  Montesquieu,  le  lui  montrant,  lui  dit  froidement  : 

-  Tu  veux  savoir  ce  que  c’est  que  les  liaisons  dangereuses ?  Eh  bien! 
regarde,  les  voilà  !  » 

Faut-il  maintenant,  pour  revenir  à  l’armée  de  terre,  rappeler  la  fin  héroïque 
de  Montcalm,  dans  Québec  ? 

—  En  avant!  criait-il,  'déjà  blessé  à  mort  :  en  avant,  et 'gardons  le  champ 
de  bataille  ! 

Ou,  en  remontant  plus  haut  dans  l’histoire,  redirons-nous  la  folie  sublime 
du  comte  de  Plélo?  Il  'était  ambassadeur  de  France  à  Copenhague  au  moment 
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où  Stanislas  Leczinski  était  assiégé  dans  Dantzick.  Pour  secourir  le  père  de  la 
reine  de  France,  Fleury,  qui  n’agissait  qu’à  regret,  avait  envoyé  trois  bataillons 
sous  la  conduite  d’un  vieil  officier  d’infanterie,  M.  de  Lamothe.  Celui-ci,  jugeant 
la  besogne  impossible,  rentre  à  Copenhague  pour  y  attendre  du  renfort.  Plélo  le 
blâme,  et,  devant  le  conseil  des  officiers  qu’il  réunit  chez  lui,  soutient  l’opinion 
que,  pour  l’honneur  de  la  France,  il  faut  revenir  à  la  charge.  Un  officier  lui 
répond  qu’il  est  bien  aisé  sans  doute  de  commander  une  chose  impossible  dans 
la  sûreté  de  son  cabinet.  C’est  là-dessus  qu’il  prend  sa  résolution  et  se  met 
lui-même  à  la  tète  des  troupes.  «  11  est  mort,  dit  d’Argenson,  criblé  de  quinze 
coups  de  feu.  Il  était  retourné  trois  fois  à  l’assaut,  ruisselant  de  sang,  cherchant 
à  ranimer  nos  soldats,  qui  se  rebutaient  de  l’inutilité  de  leurs  efforts.  » 

La  vaillance  des  petits,  des  humbles,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  gentils- 
hom  mes. 

A  Port-Mahon,  le  maréchal  de  Richelieu  apprend  qu’un  grand  nombre  de 
soldats  se  sont  trouvés  en  état  d’ivresse  et  qu’il  devient  nécessaire  de  faire  un 
grand  exemple.  «  Le  maréchal  fait  assembler  l’armée  et  passe  dans  tous  les 
rangs  en  criant  : 

-  Soldats,  grenadiers,  je  déclare  que  ceux  d’entre  vous  qui  s’enivreront 
encore  n’auront  pas  l’honneur  de  monter  à  l’assaut  que  je  vais  livrer. 

«  Ce  discours,  fait  pour  honorer  les  troupes  et  le  général,  produisit  un  effet 
merveilleux.  Aucun  soldat  ne  boit  plus  :  aucun  ne  veut  être  privé  de  la  gloire  de 
marcher  le  premier  aux  ennemis. 

«  L’assaut  se  donne  ;  les  échelles  se  trouvent  trop  courtes  de  plusieurs 
pieds.  Le  soldat  n’est  point  arrêté  par  cet  obstacle  :  il  monte  sur  les  épaules 
de  son  camarade;  il  gravit  le  long  de  la  muraille;  celui  qui  est  renversé  trouve 
vingt  successeurs.  Malgré  le  feu  terrible  des  ennemis,  on  escalade  le  roc,  et  les 
Français  en  restent  enfin  les  maîtres.  Le  vieux  général  Blakeney  et  la  garnison, 
étourdis  par  cette  audace  incroyable,  demandent  à  capituler1.  » 

Au  siège  de  Prague,  Chevert,  alors  lieutenant-colonel,  tente  l’escalade. 
Il  appelle  à  lui  un  soldat  résolu. 

-  Vois-tu,  lui  dit-il,  la  sentinelle  là  devant?  Elle  va  te  dire  ;  «  Qui  va  là?  » 
Ne  réponds  rien,  mais  avance.  Elle  tirera  sur  toi  et  te  manquera.  Tout  de  suite 
va  l’égorger,  je  suis  là  pour  te  défendre. 


1.  Soi'uvn:,  Mémoires  de  Richelieu,  LXXIY. 
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Le  soldat  obéit  et  s’élance;  Chevert  s’élance  à  sa  suite,  précédant  les  grena¬ 
diers  et  les  dragons.  Les  choses  se  passent  comme  il  l’avait  dit  et  la  ville  est 
prise. 

A  Clostercamp,  le  chevalier  d’Assas  et  le  sergent  Dubois,  du  régiment 
d’Auvergne,  tombent,  pendant  la  nuit,  sur  un  gros  d’Anglais.  Ceux-ci  les 


CONVOI  DK  PONTONS  POUR  LE  SIÈGE  DE  MAESTRICHT  (1748). 
(D'après  une  gravure  ancienne.) 


menacent  de  mort,  s’ils  prononcent  une  seule  parole,  mais  l’intrépide  Dubois  : 

—  A  nous,  Auvergne,  s’écrie-t-il  :  c’est  l’ennemi! 

Il  tombe  percé  de  coups.  Derrière  lui  est  d’Assas,  précédant  ses  hommes, 
et,  quoiqu’il  sache  qu’il  sera  atteint  le  premier  par  leurs  balles,  il  leur  donne 
l’ordre  de  tirer  et  tombe  à  son  tour  mortellement  blessé. 

Oui,  vraiment,  de  tels  soldats  étaient  bien  dignes  d’avoir  pour  successeurs 
les  héros  de  Valmy,  de  Jemmapes  et  de  Marengo!  De  l’une  à  l’autre  époque, 
la  couleur  du  drapeau  de  la  France  a  changé,  comme  l’organisation  de  son 
armée  :  l’àme  est  restée  la  même,  prête,  pour  l’honneur  et  pour  la  patrie,  à 
toutes  les  vaillances,  à  tous  les  dévouements. 


C’est  par  de  tels  traits  du  moins  qu’il  nous  plaît  d’achever  notre  tableau. 
Nous  avons  essayé  de  revivre  la  vie  même  de  la  France  pendant  la  période 
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«  LE  CURTIUS  FRANÇAIS  ».  -  MORT  DU  CHEVALIER  D’ASSAS. 

^D'après  Moreau  le  Jeune.) 

de  son  histoire  qui  va  de  la  mort  de  Louis  XIV  au  début  de  la  Révolution. 
Nulle  époque  n’a  été  l'objet  de  jugements  plus  contradictoires.  Parmi  les  histo¬ 
riens  et  les  critiques,  les  uns  ont  été  surtout  frappés  du  relâchement  moral  dont 
la  Régence  a  donné  le  signal  et  qui  devait  s’autoriser  ensuite  de  l’exemple  même 
des  rois  de  France  :  le  xvme  siècle  est  pour  eux  une  époque  de  décadence, 
pendant  laquelle  la  littérature  même  a  perdu  ces  caractères  de  noblesse  et  de 
perfection  artistique  qui  ont  fait  sa  gloire  au  siècle  précédent. 

D’autres  au  contraire  ont  voué  une  admiration  sans  critique  à  ce  siècle  de 
l’esprit  critique  et  sont  devenus  les  intolérants  champions  d’une  philosophie 
dont  le  mérite  principal  est  précisément,  sinon  d’avoir  toujours  inspiré  la 
tolérance  à  ses  disciples,  du  moins  de  l’avoir  toujours  célébrée  comme  une 
grande  vertu. 

Entre  ces  deux  exagérations,  nous  saurons  désormais  maintenir  un  senti¬ 
ment  plus  juste. 

Pertes,  le  xmiF  siècle  ne  présente  pas  dans  son  ensemble  cette  forte  et  solide 
unité  qui  se  fait  sentir,  au  xvne,  dans  les  croyances,  dans  tout  l’ordre  social,  et, 
malgré  la  diversité  des  génies,  jusque  dans  les  ouvrages  de  l’art  et  de  la  littéra- 
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ture.  Mais  quelle  activité  !  quelle  intensité  de  vie  !  quelle  heureuse  et  féconde 
curiosité  ! 

Tous  les  arts  se  renouvellent  pendant  cette  période.  Wattcau  s’y  révèle,  non 
comme  le  plus  grand  peut-être,  mais  comme  le  plus  original  des  peintres  qu’ait 
encore  produits  la  France,  et  son  exemple  domine,  pen¬ 
dant  plus  de  soixante  ans,  toute  l’histoire  de  la  pein¬ 
ture.  Les  charmantes  recherches  de  l’art  industriel 
donnent  en  même  temps  l’idée  suprême  et  presque 
définitive  d’une  élégance  intime 
et  familière,  que  les  siècles 
précédents  ont  entièrement 
ignorée.  Gluck  crée  l’opéra  mo¬ 
derne;  Monsigny  et  Grétrv  donnent 
les  premiers  chefs-d’œuvre  de  l’opéra-comique 
français. 

La  poésie  brille  d’un  moins  vit  éclat. 

C’est  que  la  prose  est,  plus  que  le  vers, 
l’instrument  de  la  discussion,  et  que  le 
temps  de  combattre  n’est  pas  celui  de  chan¬ 
ter.  Vienne  le  moment  où,  la  lutte  philoso¬ 
phique  terminée,  l’esprit  pourra  contem¬ 
pler  avec  orgueil  les  progrès  de  la  science, 
et  le  poète  se  trouvera  :  ce  sera  cet  André 
Chénier,  si  sensible  au  charme  de  l’art 
antique,  et  en  même  temps  si  original, 
si  neuf,  si  moderne  dans  son  inspira¬ 
tion. 

Au  théâtre,  Voltaire,  poète  imparfait, 

LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

pOUl  SUlt  de]  a  1  idéal  que  se  pioposeia  le  (Sculpture  anonyme.  Musée  du  Louvre.) 

drame  héroïque  du  xixc  siècle,  tandis  que 

Diderot  et  Sedaine  créent  notre  drame  bourgeois  et  que  Beaumarchais  lègue 
à  notre  époque  les  modèles  de  la  comédie  satirique. 

Les  mœurs  elles-mêmes  devenaient  alors,  dans  toutes  les  classes,  non  pas 
plus  pures,  certes,  mais  plus  polies,  plus  humaines  et  plus  douces.  Jamais,  dans 
la  conversation,  il  ne  s’était  dépensé  plus  de  verve  et  de  finesse.  Jamais  l’esprit 
français  n’avait  paru  plus  riche,  plus  vigoureux,  plus  séduisant;  jamais  il  n’avait 
à  ce  point  affirmé  son  prestige,  provoqué  l’admiration  de  l’Europe. 

-s4 
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Quant  au  mouvement  philosophique,  auquel  le  progrès  des  sciences  a  tant 
contribué,  est-il  besoin  d’en  parler  de  nouveau  ?  A  vrai  dire,  ce  mouvement,  c’est 
le  siècle  tout  entier.  On  en  peut  légitimement  regretter  les  excès  ;  on  ne  peut 
nier  l’influence  qu’il  a  exercée  sur  les  destinées  ultérieures  de  la  France,  disons 
mieux,  sur  la  pensée  moderne  et  sur  l’organisation  sociale  de  presque  tous  les 
peuples. 

C’en  est  assez  sans  doute  pour  ne  pas  refuser  à  ce  siècle  non  plus  le  titre  de 
grand ,  et  pour  justifier  en  tout  cas  le  dessein  de  notre  livre 


BAL  PARÉ. 

(D’après  une  gravure  anonyme  de  la  Bibliothèque  nationale.) 
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